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JJ. AVERTISSEMENT. 

des fils de Gaspard de Tayaones. Ce seigneur en avoit con* 
servé^deux qui parvinrent à uno extrême vieillesse^ L'u|i , 
Guillaume de Sàulx , se montra dévoué à Henri III et à 
Henri lY, auxquels il rendit de grands services; l'autre, 
Jean de Saulx , vicomte de Tavannes , se déclara pour la 
Ligue avec cette ardeur qui caractérisoit sa famille. 

Quelques bibliographes attribuent les Mémoires à Guil* 
laume de Saulx y dont la fidélité au Roi ne se démentit 
jamais, sans avoir considéré qu'ils respirent partout 1^ 
mécontentement d^un Ifgueur dont l'ambition a été trom- 
pée; qu'ils coiitiennent la vie du yicomte, mêlée à celle de 
Mn père; qu'ils sont écrits dans des principes entièrement 
opposés à<:eux que professa toujours Guillaume de Saulx, 
et que ce méine Guillaume a, de son côté, publié des Mé- 
moires particuliers où il rend compte de la belle conduite 
qu'il tint en-Bourgogne pendant les troubles de la Ligue (0* 
II suffit d'avoir lu les Mémoires de Gaspard de Tavannes 
pottr'éire convaincu que le'VéritaBle auteur est le vicomte , 
celui 'de 'seif fils qu*^^' àvoit vu figurer parnii les plus ardeni 
ligueurs» 

Noos allons- donner un P^éci^ de la vie de Gaspard de Ta«« 
lionnes y dont le caractèrts inûua puissamment sur les évène- 
mens désastreux du règne^de Charles IX , puis nous trace*^ 
rons les aventures peu connues du vicomte son fils à qui 
BOUS devons ses Mémoires. Nous terminerons ces deux No* 
tices par l'Indication du plan que nous avons adopté pour 
diiÉfinueria confusion qui règne clansTouvrage, et par quel- 
que« détail bibliographiques sur 1e^ éditions qui en ont 
été faites. 

'•• •••1 I ' , » . t ' 

(■) Les MémoiFes de GuiUaiune de XAvai\n,«& font partie de iCetlt^ 
Collection. 
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GASPARD DE TAVANNES 



JLb vicomte de Ta vannes', autour dès M^moirefty 

donne , suivant Tusage de la plupart des biographes 
du seizième siècle , de longs détails sur la généalogie 
4e la maison de Saulx. Il remonte d^abord .an déluge, 
et prétend que la Gaule a été pçuplée.par la. race de 
Sem^ puis il ayapce ijue i^es (ajei^x^ issus de ce pa-* 
t;riarchej,,/ttre];Lt,les premiers, Çhfétino$.de< la BouV'* 
gogne, et florissoient ^ès Taupée^^isS, sous le règn^ 
de Sévère. Il lie ensitite., d'une, manièiie Mmanescnie^ 

la monarebie française > et va mâtue )usqu*à dire qua 
FaustuSy Tun de ses aïeux, fut d^ic avant que Clovis 
fût roi. Cette dernière assertion, est appuyée sur ce 
que le Ijçu que Faustus ^st cen$é avoir habi)^ ^p9JL 
appelé de tpuJt teu^^ et ^'appçlle. encore i^lx-le-^ 
Duc. 

Il raconte que sous- Charlemagne^ Léopptd, frère 
d^un roi de Bohême ,, épousa une demoiselle de Saulx^ 
et que les descendans de cette demoiselle occupèrent 
ce trône pendant quelque temps. Enfin , passant à la 
troisième race .de nos rois , dont il traite fort rigou* 
ceusemem le fondateur, il établit dans sa famille uni^ 
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l^uBlémpires de Gaspard de Tavanoea aoot Taii des m? 
vragei les pin» curieux de œUe Cellection, tant par l'ex^ 
Créole liberté avec laquelle ils 9oni écrits , que par ie grand 
nombre d'anecdotes qu'ils cop tiennent. lU.anroient lélé hfiê 
avec autant d'avidité que ceux de Joinville , de Coauoes 
et de Gastelnau, si la marche adoptée par l'auteur n'e4t 
considérablement affaibli ^'intérêt qu'ils étoient faiti p6u« 
iuapirer. ^ 

On y chercheroit en vain cet ordre et cette méthode qni ^ 
en jeunt une ^ande lumière sur la suite des ^vènemeM» 
guident sûrement les lecteurs au milieu des intrigees lei 
plus compliquées^ «oulagent leur aftémoice et fixent leur 
attention. L'Auteur laisse trop souvent cofirir sa plume a* 
hasard : guidé par «ne sorte Ae ci^pric^, il rapproche, m^lii 
et confond les règnes de François I^de Henri II, de Fran? 
çois II, de Charles IX, de Henri UI, de Henri IV et de 
Louis XIIL D'énormes digressions sur la religion , k polit 
tique, l'administration, la morale et l'art de la gaerre, augn 
mentent encore le désordre de ses récits; et un^ connoissancn 
approfondie de l'histoire de cette époque est néoassairé 
pour le suivre utilement dans le labyrinthe où il s'engage* 
Mais st l'on veut surmonter les premières difficultés qu'offre 
cette lecture, on se trouvera bien dédomipagé de la peînë 
qu'on aura prise par les peintures de mœurs les plus origi* 
nales et les plus fidèles, par les particularités les plus pré- 
cieuses et par les détails les plus piquans* 

Cette singulière production fut le fruit des loisirs de l'un 
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ville dont les rues étoient élroites^ consistoit à ne s'y ^ 
promener qtt'en sautant d'an toit à Tautre. Us se pré«- 
cipitoient dans des puits ^ et faîsoieat passer leurs, cfae*^ 
maux au milieu des flammes. Un jour, à Fontainebleau^ 
Tavannes poussa le sien d'une rodie sur une autre, et. 
franchit ainsi un précipice large de vingt^huit pieds». 
iiés dames de la Cour, qui ygpuii^ernées parla duchesse 
d'Ëtampes,. passoient pour fortgalanteS'^ éUÀeni l'ob*- 
|et de leur mépris > et quelquefois. tk^poussoient ce 
sentiment jusqu'à la férocité. Un d'eux feignit de faire, 
la cour à madame de C^'^'^^ilen obtint sans, peine ua. 
]rende£«T0us, et ^ au lieu de s'y trouver, il fit mettre à. 
sa place dans le lit de cette dame le corps d'un p^ndu : - 
insolence barbare ,^ dont il fte manqua pas d'allsp se 
▼anter partout , et qixi demeura impunie^ 

La préisence du prince* «t de «es jeunes compagnons 
insptrôitla tetrenv dans' les viUes oii ils s'arrétoient» 
Pdnr se former au métier dela^gueuFe, ils dressoient 
}a tiuit des embuscades , et tomboient sur les passans : 
a^ils'^ouvoient "de* la résistance, 'û$ se«battoieMavec 
foreur, et souvent' ces luttes insensées ^evenôient san*» 
glatités. L'auteur des Mémoires ne blâme » peint son 
père d'avoir ainsi cherdiél àdénatruperiecamctère d'ui» 
prince que les auteurs tsontènipcniÉins'noust représen- 
tent cotnkne doué des qusdilés lèspltis^ aimables. « Ces 
(K cbaleursdejéuness^vdil^il^quiitiëfontiimaltqu'à ceux 
« qui s*y livrent, tournent ordinairensefut en valeur, if 
( Lorsqu'en 1 54^ Frtfnoois I ^voulut venger Passassi- 
nftt de ses*atti»assa«feuvs Bfincm et^Fp^usevi il chargea 
le duc d'Orléan&, auquel il 'donne pour guide le due 
Ciaiide de Guise, d'envahir le Luxembôui^g , tandis 
^^ «le Dauphin îroii fiûre: le siège -de Perp%naftw 
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ZaTMnaM^, tleslmë k suivre son feoae matb«» devint 
lieuleiiaDt de -la compagnie d'hommes d^armes de ce 
ppioGe. Avant 4e ym^àre Tarmëe, il alla visiter son 
père qo il n'avoit pas va depuis plus de dix ans. A. 
son arrivée dan& le cfaâteatt de PaiUy^ iL se conduisit 
comme il avoit coutume de faire partout, et il fit sor-^. 
^r violemment des ëourie^ les. chevaux qui s'y Irou- 
voient ^ afin d y placer les siea& lie vieillard, habitué 
à être maître chez. Im , r^ondit à. cettia. insolence ea 
ordonnant qu'on; employât la fôroe pour chasser cea 
Ib^tes importuns^ et ce fut après «ulUiiombat enjtire les 
gens du père ettdu fils, qne cas deuxipemoanag^s se 
virent et s'embrassèrent^ 

Gaspard ayaat dem«[idtf de l'argent pour faire la 
campagne > le vidiUard Im dîtd'ei» aller prendre dans 
eon faâAel à Di)on s il luitdoiina ila idef de son caUnet y 
en lui recommandant. lûen de ne pas» emperler . Cwt. 
Le jeune lieutenant , •oro^faalsd^à «pq^séden des tré-* 
sors, vole à la v^le, >enlre idansle. cabinet > et , aprè$ 
avoir bien dkerofaë,: il ne trouve que ti:ente so^os en 
iiardsi Irrilé d'avoir été \ouef. il 'jette cette monnoia 
par la fenêtre, et part. pour l'armée sans croire avoîjr 
besoin d'alLur remevoier son pèreu 
. Atrivépvèsidiii'diic.dlûrléaiis, iLLui persiiada qu'il 
devoit se souatraireià la tutelle, du duo. de. Guise ; le 
prince s'en affîranchit Jbi^ittot , et mit le àége devant 
¥voi^ Au moBMOtoùâl pressoilioeite .|dace, 4a.gou-» 
vemantedesiFaysf^Be^^t ime (diversion , et l'ordre vint 
de levait le-si^.lGlattdeifde&uiee insistoàt vivement 
pour qu'on eséqutat rsurT«le^ehamp cet ordre; Ta* 
vtones y mit la» plus forte opposition* « Le Roi, dit-il 
«Lau. prince en pleâa conseil^ va perdre une ville^ et 
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fflifttion non interrompue de grands personnages qui , 
suivant lui y se suqotfdèBeiit }usqu'à son dernier aïeul. 
Nous épargnerons au lecteur des réflexioi^s critiques 
sur cette généalogie , dont le système n^est le plus sou-^ 
vent fondé que sur des conjectures , et nous nous bor- 
nerons à obs€i*ver avee Le Lc^uveur^ que la maiseiii 
de Satilx af toujours été considérée comme Tune dés 
plus illustres du royaume. 

Gaspard de Saulx naquit à Dijon an mois de mars 
i5o9y de Jean de Saulx, seigneur d'Orrain, etde Mar« 
gderité de Tavàmies. Gadet de famiHe/îl fbt 'élievé 
avec la plus grande sévéi-rté, et il annonça dès sa pre- 
mière enfance un caractère ahiér, emporté, in- 
doviptabtè-. -Il avoit treize ans- lorsque Jean <ie Ta- 
tanâeSy frère de sa mère, colonel des Bandes Noires j( 
guerrier câèbre^ ft un Voyage à Dijon. Ce seigneur,' 
qui nWbitpoint d^enfans, portott une vive aflSsctton à 
ses net«uik : déjà Sm^ âge avancé, il voulott èivàdop*^ 
ter un, et lui 'Wguer son- nom et sa fortune. L'alné,.* 
Ouittatxme de SàuIx, qu^on appela depuis seigneur de 
ViHefrancon, avoit îè goût des lettres, et diérîissoit lés 
occupatlôris paisibtes^j te pkis jeune, Gaspard, moins 
âimédéses parens, montrott pour la guerre l'es phis 
heureuses dispositions. L'oncle ne balança pas sur \i 
dkoixtjttiltfevoîe faire: il adopta Gaspard, dont l'ku- 
dace précoce lui donna de grandes espérances ; 11 lé 
^lafça comme page près de François I, et dès-lors cet 
enferit'prit le nom de Tavannes, qu'il ne quitta pFus. * 

En 1 5^4 , le jeune page èuîVit le Roi datas le Mîla* 
tiaîs,'e!i Fàonée suivante il fttt pris à côté dh monar^ 
qné dans là déh)«te de Pavie. PTayant encore que 
ans , il s'élott dât^ndu avec an courage lopiniâtre , 
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et li avaà, dk- Tavleù des MtfmoifeSy g^^gni me 
épée des emnemù.Twois ans après ^ ewpiié GomiDe mût- 
pis archer dam la compagnie de Gattîot .d^ 6e» 
iMmillae, gvtodrëcuyer^ il partit avec La»lrec pOAar.ia 
conquête du. n^auaie de Naples, entcepri^ qaifat' 
saisie des. fias hocribles re^^ers. De^e^u gcddon , 'û se 
distingua dans- les campagnes 4' Ualie pacini lea giieiv 
riers les plus renommiis; et ea i536y époque à laquelle 
CharleSpQuiot fit une iunrasioa'eB Provence ytan<&*qae, 
lecomie deJHassaK^eotroîten Picardie,, il eut la gloire-, 
d'être m|s>pav François* Iw nombre de ceux qui con- 
tribnèfent le plu« au sajutdeiai mon^ircbie. Aidé pur 
Monthic, il brûla le» moulins, de Tài^mée impériale^ 
actîmi. audaciense qui fet Tune* des, principalies causes 
de la retraite 4o Gharles-Quint» 
. Pendant cette, oampagnejqni OMwtrit de gloire Mont- 
moreucyi, g^n^rdii^iiM d^ Tairmtfe roj^aUj» àe fila aloé 
de François I ^koit mort, à Toumou :• Ta(vawies fut 
alcts aftiapbé à Cbavlesi, duie d*Orléans^ frèoe unique 
dunonieaiL DawpbiA* Uu peu pliis:âg<^qiie ce jeun)» 
psiofce ^ il. obtint bientôt sacoofianoe : sacbant qu'oii 
VaecuA<ût d'être ui» peu .fSàmméf A nSsolut de i» gwé* 
fir de.cQ dâeut^ et U vouWty suivant les.M^oires. 
ÏMifeire, ép^QUi^ le^ pérUs en pai^. pour ne bs ewnm* 
Jke en.giiefrre.i osais» e«ipor|é par ^'ac4eur impétueuse 
d^ ^u cei:aQtère , il fit Uentât tftmhw: sos^ éi^ dans 
un.QxcèsQppQsé... 

Il l'entoura de.jeHAOS gens duolf l'unique occupation 
étoit dl'iiimgîner des daugeiu afin de lea toiver> et qfhip 
contre les Ipis^.do k cbAvalm^, leimenfc.à honneur 
de manquer am .égerdi qu*oa. doit aui^ (emitoes. l>eb» 
MAusemiG^nt Ig^YOci». lorsq»!iJA et ti^^waient .dens Jtne 
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9 i0m Yhmxumw Lf cour$; de voire vie «a swne tm 
4^ premières, entreprises ; votre frère ^pr«Klra Pel|9fi* 
« gnauy et vous la bonte« » Ledu^ ^Otiséaas «'étant 
<ï^cîdé. k résister aiu^ ordres de son père ^ et lea aasié* 
geans ayant liedoiiUé d efibvts^ Yvoi fiit prit quelques: 
jours après*. 

, La vilki de La Roçhetté se révolta Tannée suivante ^ 
et Tavamtes y fut rnivofé avec sa compagnie d^ gen- 
darmes. Il trouva le moyen àe, segbsser la nniidaiia 
la place 9 accompagné de quelques^ soldats dégaîsés :* 
le lendemâtîail st^ma le^ bourgeois de se soumettre , 
UJes étonna^ p^soaaaidace^ et cette pippulation con^^; 
sidérable> cédant à une poignée d'kommes déterminés ^ 
Qonseûtit à se hisser désarmer. 
, .Avide de péviJbLy il quitter peu de temps aprè^k duo 
4'Orléaosi pour aller servit: en IJtalie di^ns racmée d» 
cwale d'JËoghÂsn. ^.la bataiUe deCerixoUes-,. il.con^ 
seilla lin moiivement qui déeida^ la victoire ;- et Ijocs-r 
qM le génétali rendit compte^ au JUà de^ cette açtioi|t 
brillante y. il eut la. modestie d'attoibuêr la dé&ite des 
Espagnols à. tr(»s> làomme»» Tavanges, Miontl«c eli 
Dampietre^ 

De retenir en France ^ et joitissanli toujours de lok 
&veac dadnq d'Orl^ns^ ii kii djottua, *pendant les 
conférences de^ Crépy^.desiCO«seils dont les vésutlat» 
aunoient pu. âtre bien* &nestes«< l\ voulait que ce^ 
prince ^.dpot il exciioit l'ambi tion , devtalr dfnc de Bour- 
gogne ;'eÉ il ne; put obtenir poisr lui que Texpectalive' 
trèsTincévtaine des souverainetés de Milan ou de Flanr 
dré. Tandis q»'il fondoit de grandes espérances, sui? 
lès vaines promesses de Charles-Quint; , une mort inat-^ 
^ndt:fe le. ptriva toi)t-ràrQoup de son îeune maidre. Le 
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dM d'OflIfâfiSy formé par liâ*à bi^v^ tons ks dan* 
geii ^ eat la ttfmifrîné 4*affronter fe p«8té , e« il^ fut 
fnsifae^wmkdb^iedméieceûiiàu [8 ae y to nbreg 545J. 
• François I , imstniit qu&ïavaoneft ne le ménageoift 
pas dans :s«;'propoSy maïs estimant avee nûson son 
eoiirage et: se» Ukns^ dbnt la France aflbMie par d^ 
fengs malfcenwpcnifoitàtoir hieMot besoin ^ le mit au 
nombre de ses elMMibellàns, et eberéha, mais en vMn^ 
à .dort^p ripreté de sou i?aractèré. 

Get étobB s âeni e nl à k'^Canv hÂ knamià roocâsion 
de &ire:nm. maridg» âtrancaf^ns. Agé de t^nte-eept 
ans , if épousa , le lA difeembre iS^fi , Firançoise d» 
Banfane^filtedw^omtede MnntrOTel, et nièce do car- 
dinal de Tonraon qnî aMrok; alors an» grande in<^ 
ânence dnns les a^Mm Maïs Tavannes ne fonit pas 
leng^nmps de la poâitàon favorable où la bonté da 
BiûiVkvoit plactf. François! mourât Talinée snivanjte, 
lââssaai unct «^putaiion de loyanttf et de courage lep» 
nie- sèoleinent par ^netifnee Ibiblesies p&mt lesqnelles 
ïin^nce WétiÀt pa» disposé à montrer de llndulgence. 
Son. ffls^noos a transmis, le jngement pkiâ qne sévère 
qa*3 portait sur ce grand ]^nce. « Leroy France», 
a i&^f estbîtfbileM des dames a^ corps et' à Fesprit ; 
« la petite bande de nmèanii» d'Estampes le gonver^ 
« noît A Faisant ensml»u*all«sieo aox infirmités' qui 
consumèrent' ce prlnde depuis sa faneste liaison aree 
la bette Férremè^y il «fente : « Alexandre voyoit 
« lés f^Ames «{oand il'ti*àvoit point- d^jifflnres ? Frân*- 
« çoi^ tibyoit les .afflAM' quand- ilf nVoit pin» dt 
«^femmes (')• » . - • 

' (O Le ^résideM ^é^ault a, sébb B^cessiié, tXlhé ce passage remar* 
qnalile. Voici commeDi it Ib- die : jâkxandmfiumii trniumr ^uamdU 



Henri U^ en parvenant au trône, éloigna 'tous ceux 
qui avoient eu part à la confiance de son |)èrey et le 
cardinal de Tournon, oacle de la femme de Tavannes, 
fut du nombre des disgracies. Les Guise , les Montmo^ 
rency, la duchesse de Valentînoisy disposèrent seuls des 
places^ et toute la Gour fut i leurs pieds; mais Ta-* 
vannes nVtoit pas d'humeur à fléchir devant eux : <c Ma 
« fortune yleur dilr il fièrement , ne dépend pas de vous; 
c< elle est dans ma (este et dans mon bras. » Cette ar- 
rogance^ que le caractère coeau de Tavannes empêcha 
de taxex'jde for£uilerie^ ne loi nuisît point, et il con<« 
9erva sa compagnie de gendarmes* 

La paix ne lui laissant aucun moyen' d'exercer 
Vactivité de son oaraolère^ il se retira en Bourgogne* 
Quelque temps auparavant il avoit perdu son père ^ et 
le seigneur de Villefiranoon Mn frère, doué du naturel 
lé plus doux efaie plus eonoilianty» vivant avec lui dans • 
la jaaflLeure inteUigenoeu Jouissant d'une grande forV 
tane, «u faisant un noble usage^ils ëtoient fort aimés- 
dans laprovittoe» Dans ce •momoftt de trànquillttéy le* 
seul dont joiût/ Tavannes pendant sa l^cmgue csurnère ^ 
il lui. naquit un fils; et pour célébrer oet heureux évé- 
nement y • il donna • daos la ville, de Dîfon ' lea- fâles: les 
plus brillantesi et les «plus di^iendiettbes. Leëmagis-» 
trats 4ie oeUe vitte ^ ctiejwit sa - iMMtrse épuisée, lui 
appotlèreut iDilleiéeas«:'il<ea'iiite>devant eux vingt 
mille sur .une table, et'iÉîpondit qu'il n^avoit pas be^ 
soia.de leuitSrprésens ^refas qiiitoe<Jes blessa point, 
parce qu'ils savoientiqueisa-ibrusquerie s'aUioit avec 
le plus parfait désintéuessement. • ' 

n*(woitplus (Pâ^aites^ et le roi François ne s'uppU^ua aux i^ffaires que 
^tumd H^tt/ut plu9 en 4(M 'àefmn Vanvmr* * 
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AuukU que la guerre fîit rallumée [i55o] il suivit 
Bfîssac en Italie ^ et nvalisa de gloire avec celui qu'où 
regardoit alors cooune le modèle des généraux fran- 
çais. Rappelé deux ans après en France , lorsque 
Henri II envahit les Troia-Evéchés^ il fut &it rnaré* 
chai- de «camp, et on l'employa utilement dans les 
négociations qui précédèrent Toccupation de Metz, 
parce que sa mère était originaire de ce pays. Il de<^ 
vint ensuite, par la même raison, gouverneur de 
Verdoie;. et, comme Tobserve son fils, il ne dut cet 
avancement ni aux Guise ni aux Ifootmorency; 

Henri II s'étant mis en i&54 ^ la tête de son ar« 
mée, afin de lutter en persome contre Ckarles-Qnint, 
Tavannes y vint renu^rses fonctions de maréchal- 
de-camp. U se ^stàngua daysceftie campagne ismeuse 
par une activité infatigable et.unè raie inlelKgence. 
Lorsque la bataille fntlin^teppèsdn cââteau de 
Benty, il fit trois chai^^ioonséotttives, mit «n démnto 
la cavalerie impériale, et décida la<victoii«. Le due 
François 1 de Gnise, qui avoit commandé uneréserve,' 
n'auroit pa» été fichéide pouvair- s'attribuer Thonneur 
de cette action, m Monrienry dît-il à Tavannes, nous 
,<c.avons.faît les plus belles. charges qui farent jamais^ 
« — Monsieur,* Kép<mdît Tavannes, vous m'aves bien 
« soitfena. 9 Le^doe, -pemistaDt dans le désir de pa« 
roitre avoir beaaeoup contribué 'à la défaite des en» 
nemis, représenta au marécfaal^^^^samp qu'il idevoit 
être accablé .de fatigues ^ et le pria de 8^aU»r réposer. 
« S|ûnsiettC,.'lui« •répandit Tavannes qui pénétra sa 
a pensée, je suis à la plaoc'^que Dieu et mon épée 
<c m'ont acquise. » Le Roi, qui arriva quelques mo« 
meus après , le trouva donc à la tête de ses hommes 



li'ariMl ; nV.^^^ pas.ew la teinpB d'etrê^iin^feM^ il 
liiî ixsndit pkrâe ]|astiee>.et^.aiftaB yeu«^e imnt^ Ynti 
vgéfii, U détadhaisûD ])ropi:ie colliei? de^ VOvdrft pour lé 
lui dpunçri. . » ..»•... 

. Cette fnveiilr.^ obtenue par TaimnMs-fiur^ le dhamp 
fjici bataille, fit qu'il crat.élre. la ajuste i^competisé 
de .aes servioes, ne le ixendit^ pas tpiM* «eënrliâaiit 
Quoiqu'îl oDDAÀt toale h-foroede i'alUiis:hémeM tté 
Henri IL pour la dadiesse dà YdknAnoiê^ il «ëisôutoit 
les plaintes qui échappaîeiifc 4. Galfa0«âie d^ M^cis 
contre sarÎKfiles Si ne >ciaigMÎi pis id'aigt^ ëè&Teé^ 
sentiment ^ et^ila. voyant un }«» fort iiiritéey'â alla 
iQsqn'à l|ii.jofipic 4e oauper le ntt -à la ducbesie , lui 
faisant observa xgtxe c'étoil le moyen le plm #àr xlè 
guérir le Boi de sa'pàssicMi* ^ : .... j 

. Peu de temps après Hsetfte e^ey qui pr^bàMeftneht 
ne fut connue ni ^u J%«» w^le* sa màtoéssé > Tavatitres 
devint lieutenant: du-duo d^Aumafte ^ goiiverae<ir*de la 
Boui^ogne. Bevétu d'une pince très^mportanfte «lans 
^on, paya natal t il ponvoii 'opérer y tre^'^r^ûîdque 
repos ; mais à peine"lntr41 létabli/qn'A ap|yrit qùèlé 
duc de Guise y appelé par le papePauMV^ allcHtiîiirè 
la conquête 4uipoyanine' de Naples: nyani anit^efoii^ 
accompagné LauCsec dans une- pureille expédition;!! 
ne put résister au désir. de revoir une éontréè ^' fl 
avoit fait ses premières armes. Oubliant donc la con«* 
duite de Frafiiçois de Gnî^eàla bataille dé Renty; 
il le suivit en Italie, laissant les fonctions de lieute-' 
nant de Bourgogne A Villefraneon , que i^on ^Mpouf 
ks lèttres^tlss occispatitms paisibles n'empêchoit pa^ 
d'être capable de gouverner une grande province. 
Pendant cette expéciUtion lointaine > la' France 
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NOTICE 



SUR 



GASPARD DE TAVANNES. 



JLe vicomte de Tavaanes, autour dès M^mokeSy 
donne , suivant Pusage de la plupart des biographes 
du seizième siècle , de lonigs détails sur la généalogie 
de la maison de Saulx. Il remonte d'abord .an déluge, 
et prétend que la Gaule a été peuplée, par la. race. 4^ 
Sem; puis il avance que j^es ^)ieU)X^ issus de ce pa-* 
triarcheji. furent, les premiers Chrétiens, fk. la Bour-* 
gogne, et florissoient 4ès Tanpée 2^5 y sous le règn^ 
de Sévère. Il lie ensitite-y d'une, mafiièife i^manesqueit 
rhistoirede sa famille à celle des premiers siècles de 
la monarchie française y et va m^e jusqu^à dire que 
Faustus y Fun de ses aïeux, fut ànc avant que Clovis 
fût roi. Cette dernière assertion est appuyée sur ce 
que le lieu que Faustus est censé avoir habi)^ s^esf: 
appelé de tQut ten^ps et ^'appelle encore âs^ilx-le"-^ 
Doc. 

Il raconte que sous^ Charlemagne^ Léôpold, frère 
d'un roi de Bohême ^épousa une demoiselle de Saulx, 
çt que les descendansde cette demoiselle occupèrent 
ce trône pendant quelque temps. Enfin , passant à la 
troisième race de nos rois , dont il traite fort rigou* 
seusemeut le fondateur^ U établit dacis sa famille iin^ 
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Cambresis ^ par laquelle Henri II abandonna pre^lTe 
toutes ses possessions en Italie : irrité contre les fa'«- 
voris ^t contre la duchesse de Valentinois, il ne fut 
que médiocrement affligé de la mort du monarque, 
qui arriva dans les fêtés auxquelles cette paix donna 
lieu [ 10 'juillet i559]. C*'étoit à la duchesse qu'il 
attribuoit tous les désastres de ce règne -; et Fauteur 
^es Mémoires exprime très-bien ses sentimens, lorsqu'il 
parle ainsi àe l'ascendant des femmes sur les affaires 
publiques, a Vengeance, colère, amour, inconstance, 
« légèreté y impatience, les rendent încapablefs du ma- 
<c niement des afiaires : elles déplacent les plus braves 
« pour les plus beaux , comme si les armes étoient 
« 4es habits voluptueux, et les champs de bataille dés 
« salles de bal. » ' 

François II, parvenu au trône à l'âge de seize ans , 
dominé par sa jeune et belle épouse Marie Stuart , 
abandonna tout le pouyeir aux Guise dont elle étoit 
nièce, et révolta par cette conduite les princes du sang^ 
qui se réunirent bientôt aux Calvinistes. La France 
se trouva divisée en deux partis, et Tavannes n'eii 
adopta d'abord aucun. Il se retira dans la Bourgogne 
où, en Tàbsenee du duc d'Aumale, il se rendit pres- 
que indépendant. Jusqu'alors les lieutenans dans les 
provinces ,' quoique reviêtuis d'une grande autorité, 
avoient été obligés de suivre l'impulsion donnée par 
leà gouverneurs titulaires , et de leur rendre compte: 
« le sieur de Tavannes, dit son fils, les mit hors de 
« page: il disposoit de tout sans avertïr le duc d'Au-* 
« tnale. » 

Après la conspiration d'Amboise, les Proteslansse 
révoltèrent en Dauphinéj Tavannes, à la tête de la 
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noblesse de Bourgogoe^ marcba^cootre eux et les sou« 
mit. Cétoit un service qui devoit hù. attirer la faveur 
des Guise , mais leur puissance veooit de disparottre. 
François II étoit mort , son )eiine frère Charles IX 
lui avoit succédé y et Catherine de Médicîs alloit com* 
mencer d'ex^^cer sur les ailaires sa longue et funeste 
influence. 

Cette princesse » craignant les Guise > que les Catbo* 
Hques reconnoissoient pour leurs chefs, favoi;isa en 
secret les Protestaos ; elle trompa les deux partis , at^ 
tisa leurs haines , et se figura qu elle les goavemeroit 
en les faisant alternativement tiiompher et suocom-» 
ber. Ce système contrastoit trop avec le caractère dé* 
cidé de Tavannes pour être de son goût ; et l'auteur 
des Mémoires, fidèle interprète de ses pensées , rap* 
porte qu'il disoit que vouloir maintenir la paix par 
division, c'est vouloir faire du blanc avec du noin 
U étoit d'ailleurs prévenu contre Je gouvernement des 
femmes par les fautes qu'il avoit vu commettre à la 
duchesse de Yalentiuois sous le règne de Henri II. 
« Leurs entreprises y répétoit-il souvent» sont presque 
« tou)ours défectueuses, pour être vindicatives» crain* 
« tives, de légère créance » irrésolues , SQuldaines » 
« indiscrètes ^ glorieuses , ambitieuses plus que les 
ic hommes : à peine se résolvent^elles , si elles ne sont 
« assistées» à la continuation des entreprises hazar- 
a deuses, auxquelles n'estapt tenues. de près» elles en 
«sortent^ s'en eschappent ^ et se ravisent eu un ins- 
« tant. » Les variations pi'esque continuelles de Ca- 
therine semblèi^nt justifier par la suite ce fugement 
rigoureux porté sur un sexe que rhistoire nous pré- 
sente cependant plus d'une fois comme ayant réuni à 

23. 'A 
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nn très «haut degré toutes les qualités qui fout Ui 

4 

grands monarques. 

Conformément au système qu'elle avoit adopté, G(* 
tberine fit rendre au mois de janvier 1S62 un édit 
très-favorable aux Protestans ; et Tavannes, auquel il 
fut adressé avec des instructions fort étendues , prit 
sur lui d*en empêcher Texécution en Bourgogne. Il 
persistoit néanmoins à ne pas embrasser le parti des 
Guise y déclarant hautement que son unique but étoit 
de conserver la province au Roi, pour la lui remettre 
aussitôt qu'il seroit majeur. La guerre civile s'étant al- 
lumée de toutes parts après l'accident de Yassy, il in- 
timida les Protestans y empêcha les Catholiques de lea 
persécuter, et maintint la tranquillité dans presque 
tout le pays dont le gouvernement lui étoit confié. ' 

Cependant il recev-oit de la Cour les ordres les plu^ 
contradictoires, et il n'exécutoit que ceux qui s'accor- 
doientavec ses sentimens. Ce fut ainsi que, n'ayant fait 
|ouir les Protestans d*aucun des privilèges qui leur 
avoient été donnés par le dernier édit, il les battit à 
Auxerre oii ils s'étoient révoltés, et les repoussa près 
^e Châlons-sur-Saône , dont ils vouloient s'emparer 
après s'être rendus mattres du Lyonnais et du Dau- 
phiné.^Dans cette dernière expédition, il Jie lui fut 
plus permis de douter de la duplicité de Catherine : 
ayant intercepté une lettre qu'elle adressoit à la du* 
chessede Savoie sa belle-sœur, il vit clairement qu'elle 
s'entendoit avec les Protestais, contre lesquels les 
Guise l'avoient forcée de se déclarer. Cette découverte 
ne fit que l'affermir davantage dans le parti qu'il avoit 
pris de s'isoler, d'affermir son pouvoir en Bourgogne, 
et de ne prendra conseil que des. circonstances. La 
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Reine be tarda pas à savoir qu^il avoit eu Faudace 
d'arrêter i|n de ses courriers ; elle n*osa lui témoigner 
ouvertement son mécontentement, mais elle Tempécha 
d obtenir le bâton de maréchal de France , qui dès4ors 
hà étoit destiné. 

Les Protestans de Bourgogne étoient irrités de ne 
pouvoir, comme dans les autres provinces, soutenir 
lear parti à main armée : brAlant de secouer le )oug 
de fer qui leur étoit imposé par Tavannes, ils résolu- 
rent de le faire périr, et de s'emparer de Dijon. Un 
^nd nombre d'entre «ux babitoient dans cette ville 
brue des Forges, voisine de Taneien palais des ducs 
de Boargogne, et presque tous exerçoient le commerce 
ou des métiers. Ces hommes, parmi lesquels se trou- 
voient les principaux chefs du complot, prirent chacun 
ches eux cinq ou six soldats , qu'ils firent passer pour 
des commis ou des apprentis ; ensuite ils percèrent les 
murs de toutes les maisons de la rue, afin de pouvoir 
communiquer ensenable, sans^e découverts, à tou^ 
tes les heures du jour et de la nuit. Ils avoîent amassé 
des armes, et ils n'attendoient que le signal pour as^ 
saillir le palais ; mais ils avoient affaire à un homme 
aussi vigilant qu'actif. Tavannes, instruit de leurs pro- 
jets, fait venir secrètement des troupes , les introduit 
de nuit dans la ville, et surprend les conjurés, qui^ 
connoissant son intrépidité et sa résolution, ne songent 
plus qu'à fnir. Il les laisse presque tous échapper, et 
n'en retient que douce , qu'il fait enfermer dans le châ- 
teau de Dijon. Après ce coup de main , qui ne fut suivi 
d'aucune exécution sanglante , la ville fut tranquille 
tant que Tavannes y commanda. ' 
Le ducde Guise ayant été assassiné le i8 février 1 563^ 
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après avoin presque |d)att^ le parti protestant, la paix 
fut faîte à Amboise sar des bases qui a^mbioient assu*^ 
rer Texistence de la nouvelle religion. Mais Catherine ^ 
n*ayant plus à redonter le chef des Catholiques , qui 
n*avoit laissé que des enfans en bas âge , et craignant 
^ascendant du prince de Coudé , qui s'étoit mis à la 
tête des Protestans, éloit décidée à ne tenir aucune 
des conditions qu'elle a?oit accordées k ces derniers. 
Ce fut d'après cette combinaison qu'elle ouvrit one 
correspondance secrète avec Tavannes, qui, toi^oMirs 
persuadé que le protestantisme devoit être étouffé , se 
montra trèa-porte à. empêcher en Bourgogne Texécu- 
tion du traité ; ses torts précédens semblèrent oubliés , 
et la chai'ge de maréchal de France lui fut de nouveav 
promise* 

Catherine paroissoit dans ces dispositions, lorsque 
l'année suivante elle fit faire è CharlealX un voyage 
dans les pi*ovinces« Quand la Cour approcha de Dijon , 
Tavaunes alla au-devant d*elle, et ne lui adressa pas 
un long discours : « Sire , dit-il au jeune Roi en mon-» 
fc trant son cœur, ceci est à vous ; n puis, mettant la 
main sur son épée, « et voilà, ajouta -t*il, de quoi 
m vous servir. » (1 eut de longs entretiens avec la Reine, 
qui sembla entrer dans toutes ses vues. Cependant le 
bâton de maréchal de France, ne lui fpt pas dooué. 
Son épouse , qui ne manquoit pas d'ambition , sa far 
mille, ses amis, se plaignoient amèiremeAlde Tiogra- 
tîtude quc| la Cour monifroit pour ses services ; mais, 
puisant des consolations daps^on orgueil : « Si le Roj 
« et la Reyne, leur répondit^^-il avec fierté , m'eussent 
« accordé cette justice, ils auroient plus fait peureux 
« que pour moy* » 
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pa le croire capable d'une trahison , refusa d*exécuter 
cet ordre : « S*il platt à Sa Majesté , écrivit-il à la 
« Reine y de déclarer la guerre ouverte , je luy feray co- 
« gnoistre comme je sçais la servir. » Il traita haute- 
ment cette tentative d'entreprise de çueiunûlle et de 
plume y et| donnant l'alarme au prince de Condé, il 
lui fit prendre le parti de se sauver à La Rochelle. 

La gueire devint plus terrible que jamais ; les Pro- 
testansy commandés par Coudé et Qoiigajj étoient 
maîtres de presque toutes les provinces du midi, et 
larmée catholique , envoyée contre eux, avoit à sa tête 
le duc d'Anjou, guidé par Tavannes* Il y eut une cam- 
pagne d'hiver extrêmement pénible , pendant laquelle 
Tavannes et Coligny montrèrent toute leur habileté. 
Enfin les deux armées en vinrent aux mains près de 
Jamac [i3 mars iSâg], et, après un combat opinift" 
tre, la victoire demeura aux Catholiques. La hûne qui 
animoit les deux partis étoit si violente, que le prince 
de Condé , blessé et désarmé , fut tué au moment où 
Top ne se battoit plus. Coligny, devenu l'unique chef 
des Protestans , sauva leur armée ; il fit même peu de 
temps après le siège de Poitiers, soutenu avec un 
grand courage par le jeune duc Henri de Guise, et 
qu'une manœuvre habile de Tavannes le força de lever. 

Les deux armées se rencontrèrent encore près de 
Moncontour [3 octobre]. Le duc d'Anjou craignoit 
de compromettre la gloire qu'il avoit acquise à Jar* 
nac-, et Coligny, dont l'armée étoit afibibUe, auroit 
voulu se retirer, s*il l'avoit pu sans honte : ce fut Ta«» 
vannes qui décida le combat. Ayant reconnu lui* 
même les ennemis, il remarqua parmi eux quelque 
désordre, et il revint au galop près du prince, a Moa- 



« sietuv lui ditril,iavec Fayde.de Diea ils sont &iN>lf^f 
K je^lcs âjr- recQgheus estdnnés4 je ne porterâ^y )tfmfaiift 
ir armes >si vous ne le» comhAftm, et vainqttez a^ijour^ 
« dhuy: mftrclioiis an soin de Dieu 1 » Le duc d-An<fc 
pu y animé par ces vives exhoriatiofl^^ fit des jprodiges 
de>aleiir, et la victoire fatencoite plus coolplète que 
celle de Jarnac. Mais des: intrigueB de Coiir empéchfe-^ 
reni d'eq profiter : Charles IX devint faloux de son 
frère y Cplig^iy sauva eocore son ann^e battne^ et Ta- 
traoneà mécontent se retira .sous "prétexte de maladies 
il vint à Paris ^ où il fut reçu comme le sauveur de la 
France :• tout le m^de^attribuoit k lui* seul leà deux 
victoires qui vefioiont d'être remportéeSi et les ma* 
gistrats f cédant au yceu du peuple , lui firent présent 
d^un inagnîfique service d'argent aux armes de ia 
ville. 

On doit remarquer que dans cett« campagne, qui lut 
fit ,tant d^hortnem^) il étoit parvenu à vaincre la mol- 
lesse du duc d' Anjou é fc II le faisoit lever forcement , 
ce dit Tauteur des Mémoires ; il hii reproehoit s'il n'a- 
ie voit . honte - que six mille hommes raliendissent de^ 
« vaut son logis : il le contraignoit à estre soldai con- 
k tre son naturel. >» 

La lassitude des deuj| partis les détmwîna eneore 
k faire la paix [8 ao6t iS^oJpmàis aucune de leurs 
passions n^toit éteinte. Ta vannes-profita de ce moment 
de repos pour marier son fils atnéGaillaumiey avec 
Catherine, fille de Obabol Çbarny^ auquel il céda 
sa lieutenance de Bourgogne. Quelque temps après 
il Unit Jean, son outre fils» à Qne belle^fiUè du duc 
de Mayenne^* Ces deux jennfs^ seigneurs s'attachèrent 
p»r la' suite aux partis des fitmillesdans lesquelles ils 
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étôienH Ishlrés. Guillaorne imita son l>eaa*père , qui 
saaya les Protestans de Dijon à Fëpbcpie de la Saint* 
Barthélémy, et se déclara contre la Ligne ; Jean au 
éontràire servit les passions des Guise , auxquels il s*ho- 
noroît d'être allié. 

Cependant la fanûUe de Tavannes , et surtout son 
épouse qui ne manquoit ni d*lîabileté ni d'adresse , 
faisoit toujours des vœux pour qu*il ft^t maréchal de 
Franée , dignité à laquelle ses derniers services sem- 
bloîent lui donner des droits; mais îr nY avoit alors 
que quatrts charges de maréchaux , et dles étoient 
remplies. Un jour Catherine dit k madame de Tavannes 
que, si Tusage le permettoit, on en créèroi) volontiers 
une cinquième pour son mari: cette dame, saisissant 
aussitôt Voccasion , lui répondit : « Il n'est pas d*usage, 
ce madame, de remporter deux victoires en un |m : un 
« tel service ne mérite-t-il pas une faveur inusitée?» 
Cette observation, jointe aux vives solficitations du duc 
d'Anjou, décidèrent la Reine i contenter la famille de 
Tavannes; mais on voulut maintenir l'ancien. usage, 
Aiéme en y dérogeant : il fut dit dans les lettres pa- 
tentes que eetie cinquième charge serait supprimée à 
la mari du sieur de Tt^annes , h moins que d*iei là û 
nepiU remplacer V un des quatre titulaires [tS^o]. Au 
mois dé liovembre de Tannée suivante, Vieilleville 
étaâl mort, Tavannes eut sa charge.' 

Coligny, admis à la cour de Charles IX , paroisscnt 
avoir obtenu la faVéur àe cefeune monarque : il exci^ 
toit sa jalousie contre le duc d* Anjou , et le faisoit rou» 
gir de l'obéissance que sa mère exigeoit de lui ; il lui 
rappelait sans cesse que le seul moyen d'acquérir de 
la gloire et de i^énnir les Français, étoit dé fiadre la 
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guerre au roi d^Espagne dans les Pays-Bas. Le nonTeaii 

maréchal combattoit de toutes ses forces ces projets 

qui tendoient à faii*e triompher les Prptestans ; mais 

rimpëtuositë de son caractère Tempéchoit de mettre 

dans ses représentations au Roi la ihesure convenable^ 

el il nuisoit involontairement au parti qu*il défendoit. 

Au milieu de cette lutte qui aigrissoit Fhumeur de 

Tavannesy il apprit que son plus jeune fils^ celui qu'il 

chërissoit le plus, ëtoit dangereusement^alade : cette 

nouvelle y jointe à ses autres chagrins , le consterna , 

et il fut sur le point de tout quitter. « Je veux m'en 

« aller, disoit-il, je suis saoul d'honneurs; je ne tra- 

« vaillois que pour mes enfans. » Heureux s'il eût suivi 

ce premier mouvement! sa gloire auroit été pure, et 

3 n'auroit pris aucune part à l'horrlUe effusion de 

sang que : la fureur aveugle des partis sembloit ap» 

peler. 

Catherine en pleurs le conjura de rester, et des nou- 
velles plus rassurantes sur la santé de son fils le dé- 
terminèrent. Cependant Coligny avoit obtenu qu'on 
fit de grands préparatifs pour la guerre de Flandre ; 
et, peu effrayé des clameurs des Catholiques, il se per<* 
mettoit les propos les plus inéiscrets : tantôt il disoit 
ftii Roi qu'il ne réussiroit à rien s'il ne limitoit le pou- 
voir de sa mère , et s'il ne chassoit son frère du royaume ; 
tantôt il poussoit la hardiesse jusqu'à menacer ce 
jeune monarque. « Je ne peux plus tenir mes parti- 
€c sans, lui disoit-il, il leur faut une guerre espagnolet 
«' ou civile. » 

Ces propos, fidèlement rapportés à Catherine, lui 
faisoient concevoir les projets les plus sinistres ; d^un 
autre côté, Tavanues , humilié , provoqué par Coligny ^ 
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croyant même que ses jours étoient menacés', ne met- 
toit plus de frein à ses impétueuses passions. Ce. fut 
dans ces dispositions qu'ils furent appelés à un grand 
conseil où Ton délibéra devant le Roi sur la guerre de • 
Flandre [26 juin iS'^a]. Le maréchal renouvela son 
opposition avec toute Fénergie dont il étoit capable ; 
Coligny lui répondit avec la même chaleur^ Charles IX 
parut indécis y et les deux rivaux sortirent plus animés 
que jamais Tun contre Fautre. 

Catherine, voyant que le pouvoir alloit lui échap- 
per, abandonna le chef des Protestans à la vengeance 
du jeune duc de Guise, qui Faccusoit du meurtre de 
son père , et Coligny fut blessé . dangereusement par 
un assassin aposté [2a août]. Aussitôt les Protestans 
imitent imprudemment la témérité qui venoit d'être si 
funeste à Coligny *, ils accusent la Reine mère et les 
Guise, prodiguent les menaces, et déclarent que s'ils 
n'obtiennent pas justice ils se la feront eux-mêmes. Le 
Roi montre le plus violent courroux contre les com- 
plices de l'assassin ; sa mère cherche à lui persuader 
que les Protestans ont conspiré contre lui, et un con- 
seil est indiqué pour le soir dans une salle écartée du 
Louvre. 

Là Catherine avoua la part qu elle avoit prise à l'as- 
sassinat de Coligny; mais elle fit observer au Roi 
qu'on ne croiroit jamais qu'un coup si hardi eût été 
porté sans son consentement , et elle offrit à son ima- 
gination craintive les Protestans déterminés à venger 
leur chef. Charles IX , égaré par la terreur, entraîné 
par une voix à laquelle il n'avoit jamais résisté, con- 
sentit à la destruction du parti pour lequel il penchoit 
quelques jours auparavant , et le conseil n'eut plus 



qu'à décider si le massacre seroit général , ou ^i Ton 
8e'b6rheroit à faire périr les chefs. Tavannes se déclara 
pour cette seconde proposition , qui étoit la moin^ 
cruelle ; il sollicita vivement pour qu'on ne répandtt 
pas lé sang des particuliers^ des femmes et des enfans, 
et il insista pour que le roi de Navarre , le prince dé 
Condé, les Montmorency, parens de TAmiral, et le 
maréchal de Biron, soupçonné de lui être attaché, ne 
fussent pas compris dans la proscription. Retz soutint 
Tàvis contraire. «Le péché^, dit-il, est aussi grand pour 
« peu que pour beaucoup; » et Ton suivit cet avis 
hiohstiiieux , en décidant cependant que les deui 
princes,' les Montmorency et Biron, seroient épar- 
gnés. 

Cet horrible attentat fut consommé dans la matinée 
du 24 AOût, )our de Saint^Barthélemy : non-seulement 
les Protestans furent indignement massacrés*ii leur ré« 
Veil , mais tout ce qui leur àppartenoit fut pillé par les 
meûitriers. « Le seul sieur de Tavannes, dit Fauteur 
<c des Mémoires , eut les mains nettes ; il ne sonfirit pas 
fc que ses gens prissent aucune chose. )» 

Il est permis de révoquer en doute le témoignage de 
Brantôme, qui prétend que Tavannes parcourut dans la 
matinée les rues de Paris Fépée à la main , en criant : 
fc Saignez, saignez, les itiédecins disent que la saignée 
« est aussi bonne en tout ce mois d*août qu*en may. » 
Son avisdan^ le conseil du 22 àoèt, par lequel il insis- 
toit pour qu'on épargnât les particuliers, semble prou- 

• • • 

ver qu'il chercha plutôt à diminuer lé nombre des 
victimes qu'à l'augmenter; d'ailleurs ni de Thou ni les 
historiens protestans ne font mention de cette particu- 
larité, qu'ils auroieht sûrement recueillie si eHe eût été 
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appuyée de <]fuelques preuves. Oa peut observer en 
9tttre.qae Tavannes délesta toujours leuom de traU 
Ife; qu au moment où la Cour caressoit les Protestaus^ 
qu elle étoit réscdue de perdre^ U leur témoigna cons- 
tamment la {dus violente aversion, et qu.il fut eutratoé 
dans le complot le p)us odieux , moins par soa incli- 
nation opposée à toute espèce dliqtrigue et de perfidi^^ 
que par les circonstances funestes oit il se trouva 
placé. 

; . Tavannes, chai|;é de rétablir Tordre après le mas-* 
sacre y n'y parvint qu*avec beaucoup de peine. Il auroit 
voulu qu'on profitât de la terreur de ceux qui ^voient 
échappé pour les c^iASser du royaume ; mais Cathe-^ 
rmcr, retombant daâs ses irrésolutions accoutumé» 
ouvrît. des négociations avec ceux qu elle ayoit essayé 
d'exterminer. Ils se rassurèrent^ pvirçnt les armes ^ et 
se fortifièrent dan$ les villes de La Rochelle » de Sao? 
çerre et de Mootauban. D'après les conseils^du m«ié« 
chai 9 on résolut de &ire le siège de La Rochelle^ .et 
Von eq^ra que le duc d'AnJQu, mis è la té le. de l'arr 
mée catholique» jusûfiçroit la réputation qu'il avoit 
acquise à Jarnac ^t à Moncontour. 
. Pend^^t quon f^juspit ^es préparatife. de. ce siège, 
Tavannes obtint un^ gpr^ inajUeod^e. Il étoit en car« 
rosse sur la route de Monceaux « avec le Roi,, la Reine 
mère et le duc d'Anjou , lo^u'un:Courrier se présenta 
et donna la nouvelle de la mort du comte de Tjeqdei 
gouverneur de (^ov^ qçe. «< Avisons, dit aussitôt Ca-^ 
« therine, à qui ih^us> donnerons ce gouvernement? 
« — Copfiei^-le y répondit Tavannes y à un hpinpie 
« de bien qui spit à vous. » La Reine, ne parla 
«plus de cet 9biet pendant le reçte d^ voyage, mais 
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^ès- qu'elle fut de retour à Paris , elle fit appeler 
le maréchal. « Nous avons suivi votre conseil^ lui 
« dit-elle , et donné le gowernemeat de Provence à 
«un homme de la condition que vous avez conseillée, 
a'cjui est vous. » Elle s'attendoit à de grands remer- 
ctmens , mais Tavannes lui répondit avec une brus- 
querie orgueilleuse: « Je fais autant pour vous de* 
« Taccepter, estant tel que suis, que vous faites pour 
« moy de me le donner. » Ce propos , que Catherine 
ne releva pas ^ la blessa profondément , et bientôt les 
fils de Tavannes payèrent Timprudence de leqr père. 
Cependant il revint dans son hôtel , où la nouvelle de 
sa nomination étoit déjà parvenue : sa famille étoit 
dans la joie ; il ne la partagea point : « On me donné 
«c dti pain y dit-il , quand )e n'ai plus de dents. » 

fin effet il tomba malade peu de temps après, ce qui 
ne Tempéchà pas de partir pour le siège de La Ro- 
chelle, dans l'espoir de diriger le duc d'Anjou, comme 
dans là belle campagne de i56q. Mais, n'ayant pâ 
supporter la route, il fut obligé de se faire transporter 
dans son château de Sully, près d*Autun [i573]. Dès- 
lors il ne songea plus qu'au sort de ses enfans, pour 
lesquels il avoit , comme on l'a vu , la plus vive ten-^ 
idresse. Il vouloit, avant de mourir, échanger avec le 
comte de Retz, moyennant douze mille écus de retour, 
soii gouvernement de Provence pour celui dé Metz , 
qu'il destinoit à son fils aîné. Il demandoit en même 
temps pour le plus jeune la lieutenânce de Bourgo- 
gne. Retz soUicitoit ardeniment là ratification de cet 
échange ; mais Catherine , itritée contre le maréchal, et 
l^ntrétenant des relations avec son médecin , répondit 
d'un ton mystéiieux r « Ayez patience, la chandelle 
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« sifleint : sans argent ni diange de goavememMtyVoa^ 
c aurez ce que vous désirez. » 

Au mois de mai, Tavannes se trouva mieux; mais 
une rechute ne lui knsa jdus de doute sur sa mort 
prochaine. Toujours occupé .de la fortune - de set en* 
fans, il voulut en^q^elque sorte se survivre à lui* 
même pour la leur Msurer : il donna donc un grand 
nombre de signatotes en blanc. • « Je vivray encore 
« huit jours, dit-il à sa famille : aussitôt que je seray 
<c mort, n'envoyez ^erir de baume auxviUeSy^ponr 
(c n'estre découvert : salez mon corps seulement , et 
•c me Eûtes servir ainsi, que si je vivois, jusqu'à ce que 
ce réchange des gouvememens soit admis. » 

Catherine, afin de mieux s'assm*er de Tétat de Ta- 
vannes, fît partir pour SuUy, Charron, valet de cham* 
bre du Roi. Quoique le maréchal fCkt très-mal, puis- 
qu'il mourut quatre jours après, il se fit habiller, reçut 
Charron avec honneur, but du vin devant lui comme 
s*il se fût bien porté, et lui parla d afiàires. Cet houmne 
revint à la Cour, convaincu que le malade se rétabli- 
roit. Les lettres-patentes pour rechange furent donc 
dressées, mais le garde des sceaux les retint 

Après le départ de Charron, Tavannes ne pensa 
plus qu'à se préparer à la mort. On lui demanda s'il ne 
désiroit pas se rétablir : « non, ditril , j'ai eu beaucoup 
« de peine à faire les deux tiers du chemin de la mort; 
a si je guérissois, il faudroit un jour le recommen* 
« cer. » Son confesseur lui parla de la Saint-Barthé'» 
lemy; mais, encore agité par les idées violentes aux- 
quelles il étoit en {M'oie depuis deux ans, il répondit 
que ce coup d'Estat aidait été exécuté contre des re- 
bettes qui s'estoient précipites h leur malheur^ malgré 
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^ue leurs Majestés en eussent. Cessant enfm de s'qc- 
cuper des afikires du monde, il mourut le 19 juin 1 5'ji^ 
à rage de soixante-six ans. Les lettres-patentes qu'il 
av^t eu tant de^ peine à obtenir, furent révoquées, et 
ses deux . fils pleurent qu'une pension de six mille li- 
vres. Son épouse, qui vécut jusqu'en 1608, lui fit eler 
V^'Un sup^be mansolée dans le chœur de la Sainte- 
Chapelle de' Dijon. L'église et le tombeau ont été 
détruits pendant la révolution, et l'on construit au<- 
)ourd'hui une salle de comédie sur cet en^placement. 
' < Le maréchal de Tavannes, dont le caractère avoi^t 
tant d'originalité, n'a laissé que quelques relations de 
batailles, parmi lesquelles il faut distinguer celle de 
l'affait^de Jams^, modèle de clarté et de précision, 
A Le sieur de Tavannes, dit l'auteur des Mémoires, 
« aimoit mieux «fiure qu'escrirjB : il ne sied qu'à César 
« 4'^scrire de soy mesme* » 
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Jean de Saulx, vicomte de Tavannes^ naquit en i55S. 
Son éducation fut dure, et presque entièrement dirigée 
vers Tart militaire , quoiqu'on exigeât de lui des étu- 
des littéraires assez foites. Il avoit onze ans lorsque 
son père fit à Dijon une ligue catholique, à laquelle il 
donna le nom de Confrérie du Saint-Esprit, A. l'exem- 
ple d'Amilcar, qui avoit exigé d'Annibal, âgé de neuf 
ans, qu'il prêtât le serment de se déclarer contre les 
Romains aussitôt qu'il le pourroit, Gaspard de Ta- 
vannes voulut que son jeune fils jurât de combattre 
les Protestans à outrance. L'enfant prit cet engagement 
au milieu d'une assemblée nombreuse et imposante : 
l'impression que lui fit cette cérémonie ne s'effaça ja- 
mais; et, pour son malheur ainsi que pour celui de 
son pays , s'il ne fit pas autant de mal aux Protestans 
que le héros carthaginois en avoit fait aux Romains , 
il se montra aussi opiniâtre dans une haine qu'il avoit^ 
comme lui, sucée, pour ainsi dire, avec le lait. 

En iS^a, âgé de dix-sept ans, il se trouvoit à Paris 
avec son père, qui, devenu rival de Coligny, lui dis- 
putoitla confiance de Charles IX. Le jour de la Saint- 
Barthélémy il étoit au Louvre, et, pendant qu'il se 
promenoit dans la cour de ce palais, où les Protestans 
a3. 3 
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étoient égorgés comme daps la ville, le roi de Navarre 
l'envoya chercher pltïsfeurs fois, probablement pour 
qu'il s'intéressât à quelques-uns de ses amis. Le vicon^ 
ne voulut point aller voir uh prince pour qui on lui 
avoit inspiré la haine la plus violente ; et il paroit que 
Henri , devenu 'rOi de Fràiice, ne lui prardoi^a fâûiàis 
ce refus. Cependant rien ne porte à croire que ce jeune 
homme ^ à peine sorti de l'enfance , ait pris part au 
massacre : il sauva au contraire trois seigneurs protêt* 
tarnSf La Neufville^ Béthiinè et Baigtlaic. 

L'année suivante il àllà au siégé de La Rô(:lielle, 
oh son père àuroit (lômmaàdé iblis lé nom dû. duc 
4* Anjou, s'il â'èût été retenu par la knàladiè qui le 
conduisit au tombeau. Le jeune "tiavànhës fut témoin 
4es intélligéiices que le duc d'Âlençoù , lé roi de Na- 
varre et le pHhce de Condé ehtrètehoiént avec lès as* 
sièges \ et ce fut eh vain qu il s'ëtTorça d'en montrer le 
danger à la Beine Êûère.» qui peut-être les favorisoit. Sur 
ces entrefaites ^ on apprit que le duc d'Anjou, qui com* 
fnandoit Ta^rmée royale , étoit appelé au trône de Po^ 
logné :ce prince, rebuté par lés longueurs du siège , 
èaipressé d^àilléurs d'aller prendre possession de son 
toyàutiae, demanda aussitôt qu'on se rjçtir&t. Le vi-< 
comte, àû^si opiniâtre que son père, mit à ce projet 
une opposition qu'on n'âuroit pas dÛ attendre ^un si 
j^uiie homme. « J'allay, dit - il> trouver Xnonsieùr 
« d' Anjou , pour luy représenter qulç le Boy hç perdoit 
« t|U'ubé ville, et que \uy perdoit l'honnteuîr, et obs- 
« burd'ssok toute la .gloirç qu'ail avoit acquise, par le 
<( passé. » t^étte démarche fut inutile, et i^on signa la 
pails: îé 6 juillet i573. 
"" Le nUaréch'al de Tavannes était mort à peu près trois 
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semaines auparavant, et Ton a'Vu que ses charges nV 
voient poiat été d(mnée$ à ses fils. Le vicomte , irrité 
de ce qu'il regardait comme riajustice la fdos criante^ 
partit pour k Pdlogue avec le nouveau roi, et , se li- 
vrant aux illusions de son âge, il imagina qu'il feroit 
dans ce pays use grande fortiïne. 

Lorsqu'à Id mort de Charles IX le due d'ADjoa 
s'enfuit de la Pobgue pour venir occuper le trâne de 
IVaûce, Tavaunes, toujours mécontent, ne le suivit 
pas. Il entihsprit un voyage en Hongrie , en Transyl- 
vaine, en Valachie et en Moldavie. Dans cette dei^nière 
province, il servit comme volontaire sous les dra- 
peaux d'un prince grec révolté coatre les Tulics. Après 
avoir pris part k une victoire , il continua sa roule , ae- 
compagué leuleinent de cinq personnes* S'étant airélé 
dans une maison 4e pampagne iaolée, il y fut attaqué 
pendant la ni^it p^r deux cents Turcs; il se défeadît 
long-temps avec Courage; la maison fut incendiée: il eu 
cOitit l'épée h la main , et^ obtig^* enfin de ctfder a<l 
nombre, il se rendit prisonnier. Ayant recouvré sa li- 
berté par des moyens qu^on ignore, il partit pour 
Constantinoplei oii il se trouvait à la fin de i^^^f lors^ 
que Amurat préparoît une flotte pour attjatquer le fort 
de la Gottlette , dont les généraux de Philippe II s'^- 
toient emparé! l'année préoédente^ 

De retour en Ft-lmce au comsiencement de x57&^ 
11 fut feit capitaine de gendarmes , et suivit le doc de 
Guise, qui étoit difrrgé par Henri III d'eafipécher Ten^ 
trée d'une troupe de rekres quie le pi^ince de Condé 
envoyoit au secours des Protestans. Les Catholiques 
rencontrèi^nt leurs ennemis piès de ]>ôrmans : au 
premier choc ils les défirent, mais le duc de Guise, 

3. 
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Vêtant acharné imprudemment à I«ar poursuite, fiit 

'blessé griè¥emènt au visage : il alloit être pris' locs-' 

«que Tavannes le dégagea par un fait d'armes remar^ 

-quable : avec cinquante cavaliers il dispersa qùinsie 

•cents rettres. ' 

Cette action lui acquit pour un moment la faveur de 

•Henri III, qui, comme on Ta vu y avoiteu beaucoup 

d'obligations à son pèl^el Lorsque la Ligue se forma 

dansPâronne en 1676; et que le monarque eut résolu . 

'de se mettre à la tête de cette association dangereuse, 

•le vicomte lui montra le serment de l'ancienne confré» 

riedû Saint-Esprit, un peu moins-^ séditieux que celui 

-qu'on eTigeok des Ugueurs. Il contenoit deux articles 

-principaux :■ le -premier, qu'on ne trakeroit jamais 

avec les Protestans; le: second, qu'on sdderôit le Roi 

^dans la guerre qu'il leur feroît. llenri III, conseillé 

^paf Cheverny, approuva cette* formule; Tavannes ftit 

^envoyé dans les provinces pour la faire iadopter par 

'les Catholiques V 6t ee fut le serment que prêta- le 

-monarque, le* la- février 1877, aux premiers états de 

Mois. 

- Cependant, à la fin decette année, Henri III^ après 
savoir battu lès Protçstans , fit la paix avec eux [17 sep- 
tembre]. Ce traité, quoique avafatageux pour les Ca- 
tholiques, irrita la Ligue. Par suite des idées anar- 
^hiqnes qui domînoient alors, elle rompit le pacte 
sacré qui devoit l'unir au trône^ comme elle se seroit 
-affranchie d'un engagement auquel un particulier au- 
Toit manqué. « Je me crus, dit Tavannes, dispensé 
:« du second article du serment, qui estoit d'obéir au 
M Boy, puisque le premier estoît violé par Sa Ma- 
.cciésié. » 
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Deux ans après ^ Heniî III essaya de rameùer le.vir 
comte, en le faisant entrer dans Tordre du Saiiitr 
Esprit qu'il avoit créé au mois de décembi;e iSyb: le 
duc de 'Guise ) chef de la Ligue, venoit d'y être adr- 
mis , et avoit prêté un serment par lequel il s'engar 
geoit à une entière soumission aux ordres du Rot 
Tavannes refusa cette grâce ; et ce fut une occasion 
pour lui de chercher à concilier son esprit séditieux 
avec les lois de Thonneur. « Si j'eusse accepté, dit-il, 
« je n'eusse esté de la ligue, un tel sefrmeot estant 
« plus à la personne qu'à TEstat. » Il servit les pro; 
jets du duc de Guise, dont il avoit épousé une parente;, 
et ce prince ne tarda pas à violer Tengag^nent par 
lequel le Roi s'étoit flatté de l'attacher à lui. 

Lorsque, en i585, le ti^aité de Nemours fut impose à 
Henri III, et que ce nu>narque se vit obligé de* pros- 
crire les Protestans, Tavannes lui offrit ses services^ 
et fut nommé gouverneur d'Auxonne. Ayant traité avec 
beaucoup.de rigueur les sectateur» de la religion nour 
velle , une conjuration se forma contre lui dans cette 
ville, et, moins heureux que son père ne Favoit é^é à 
Dijon treize ans auparavant, il. ne sut pas déconcerter 
ce complot. Surpris par le^ enpemis'dans. une église au 
moment oii il faisoit ses pâques, il reçut un coup die 
hallebarde. On l'enferma dans le château de Pagny, 
et il y fut gardé à vue par vingt soldats. Ce n'étoit pa^ 
la première fois qu'il se trouvoit prisonnier: il employa 
probablement les moyens dont il s'étoit servi pou,r 
e'chapper aux Turcs, et, à l'aide d'un dQ ses serviteurs, 
il se sauva en descendant du haut d'une muraille de 
plus de quarante toises. 

Il se tint à l'écart jusqu'au mois de décembre i5B8^ 
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époque des seconds ëtats de Blois et de Tassassînat des 
Crui^e. Alors il se mit au nombre des ennemis les pins 
acharnés de Henri III , et prétendit se justifier en di- 
sant « que Sa Majesté avoit contrevenu au serment 
« qu'elle avoit fait sur l'hostie de protéger les Gatho* 
<t liques. » On voit qu'à cette époque on prétott beau* 
<;oup de sermens: céloit, observe le vicomte ^ peur 
mieux frauder. 

Après que Henri III eut été assassiné à Saint^-Gloud 
1^1." août iSBig], et que Henri IV se fut dirigé vers la 
Normandie pour recevoir des secours de l'Angleterre, 
Tavannes servit comme maréchal-de-camp dans l'an- 
snée de la Ligue qui poursuivit le monarque et l'at- 
taqua près de Dieppe. Cette armée ayant été mise en 
déroute par le Roi , qui marcha aussitôt sur Paris et 
is'empara des feubourgs^ Tavannes vola au secours de 
KieMe ville avec un détachement considérable qu'il avoit 
rallié. Il j pénétra vers deux heures après minuit, ras- 
isura les habitans, et proposa surJe-champ une sortie, 
qui auroit peut-être détruit l'armée du Roi. On n'osa la 
faire ; et Henri IV, satisfait d'avoir effrayé les Parisiens, 
se retira en bon ordre. 

Deux ans après , Tavannes fut pris en allant secou- 
rir ]^f oy on dont le Roi faisoit le siège ; blessé de trois 
coups d'épée, ayant un bras cassé, il fut étroitement 
gardé. Il i^fléchissoit aux moyens de sortir de cette 
nouvelle prison , lorsque Henri IV, voulant s'emparer 
de Rouen , lui fit ofiirir sa liberté s'il vouloit indiquer 
les endroits foibles de cette place. Il répondit fière- 
ment yu'iZ ne vouloit ni servir Henri ni le tromper; 
réponse qui auroit peut-être rendu sa captivité per- 
pétuelle, sans les embarras oii se trouvoitle monar- 
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que. Plusieurs royalistes xnarquans étoient entre les 
mains des ligueurs, qui meuaçoient de les maltraiter 
«i la prison de Tavannes se prolongeoii. Le père du 
marquis de Mirebeau étoit du nombre , et sa famille 
4K)jiliçitoit vivement rechange. « Le vicomte de Ta- 
tc vannes y répondit le Roi y peut plus me nuire en une 
« heure que tous les Mirebeau ne pourroient me servir 
fc en trente ans. » Mais la Ligue avoit des otages^ bien 
plu« pr^eux : la mère , la femme , les sœurs du duc 
4e Long|ueviUe, étoient en son pouvoir ; et oe prince , 
chargé de garder le prisonnier, ne cessoit de presser 
Henri IV d'accepter les offres de Mayenne , qui propo- 
«oil de les rendre si Ton relâchoit le vicomte. Cet or- 
.dre ayant été arraohé, Tavannes recouvra sa liberté^ 
et il se montra glorieux; d*avoic été échangé contre 
quatre princesses. 

Les pressentimens^dù Roi ne tardèrent pas à se réa- 
liser : à peine Tavannes fut-il lil^re qu'il alla trouva 
le prince de Parme, et sut le déterminer à venir au se- 
cours de Rouen ^ ce qui prolongea, encore Texiitence 
de la Ligue. 

Mayenne^ très- satisfait des services du vicomte, le 
fit maréchal de France, et lui donna le gouvernement 
de Bourgogne. 11 partit pour cette province, où il eut 
à lutter pendant trois ans contre son firère Guillaume 
de Tavannes^ qui étoit demeuré fidèle à Henri IV. 
m Mon freve, dit^l , du paiiy du Roy, moy de celuy 
« des Catholiques ligués, faisions, chascun de son 
« costé, ce que gens de bien pouvoient faire. Nous nous 
« battions loyalement pour nostre party, non p^r ini*- 
« mitié, nous estant assistés en plusieurs traverses. 
• Il ne laissa pas de se trouver des meschans qui àx^ 



« soient tpie nous nous entendions^ ce qui estoît faux, i» 
.. Quoique Paris eût ouvert ses portes à Henri IV le 
:a2 mars i594, Tavannes se soutint en Bourgogne jus- 
qu'au 5 juin, de Tannëe suivante ^ époque du combat 
de Fontaine-Française. Dijon sVtant soumis, il se re- 
tira dans le château deTalau , alors très-fortifié. Le Rdi 
lui fit proposer, s'il se rendoit , de le confirmer dans la 
charge de maréchal de France que lui avoit donnée 
Mayenne : il s'empressa de souscrire à cet arrangemeitf 
si avantageux pour lui; mais reflfet de cette promesse 
ayant éprouvé quelques retards involontaires, il se mit 
de nouveau parmi les mécontens. 

Lorsque, en 1 697, Amiens fut surpris par les Espa- 
gnols , événement qui ranima l'espoir des Ligueur», 
Henri IV, se défiant de lui, exigea qu'il le suivit au 
siège de cette ville. 11 osa refiiser, et, d'après les con* 
seils de Biron, alors fidèle, il fut enfermé à la Bastille. 
Se trouvant piîsonnier pour la quatrième fois, il em- 
ploya toutes les ressources de son e^it pour se 
dérober à une captivité qui paroissoît devoir être 
longue. Un de ses pages, avec lequel il eut Thabilelé 
'd'entretenir une correspondance, lui procura une 
lime et des cordes: il coupa un barreau et parvînt à 
s'échapper. 

A cette occasion, le vicomte ne manque pas de don> 
ner dans ses Mémoires d'excellentes leçons aux pri* 
sonniers d'Etat sur les moyens de briser leurs fers. 
« Un prisonnier, dit-il , doit laisser tous autres desseins, 
i< et ne penser qu'à sortir. » U dit que quand on pa^ 
roit résigné, la rigueur diminue nécessairement; il mar- 
que comment on doit se conduire avec ses snrveillans, 
ses amis, ses connoissances , et comment pu peut lier 
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' des relations an dehors. Ce knoi'eeau est nn des plus 
curieux de Touvrage. ' . 

Il ne put pardonner à Biron d*avoir conseille au Roi 
de renfermer à la Bastille , et il regarda par la suite 
comme un effet de la Providence la terrible punition 
que ce maréchal , comblé des faveurs de Henri lY^ eut 
la folie d'attirer sur sa tête. « Qui m'eust dit , s*écrie- 
« t-ily en tant de soupirs que je jetois sur là fenestre de 
« ma prison^ que d'icelle, dans peu de temps , on ver- 
« roit justicier celuy qui estoit en partie cause de mon 
« malheur ! » 

Henri lY n'ordonna pas de nouvelles poursuites 
conti*e le vicomte; il le laissa vivre tranquillement dans 
ses terres y mais il ne lui donna pas le bâton de maré- 
chal de France qu'il lui avoit d*abordpromis« Tavannes 
perdit dès-lors l'espoir d'être jamais employé, et il put 
regarder sa carrière comme finie. Pendant plusieurs 
années on le vit ronger son frein dans le château de 
Sully, où il écrivit ses Mémoires. Ne les ayant com- 
posés que pour sa famille, il s'y permit les pensées les 
plus hardies, et, prenant de l'âpreté pour de la fran- 
chise, il se flatta que ses récits, dépourvus presque 
toujours de mesure, vasudroient mieux que des meri^ 
songes dorés de beau langage. 

U se plaint souvent dans cet onvrage de l'inactivité 
où le laisse Henri lY, et il s'attache à pénétrer les cau- 
ses de l'inimitié d'un prince qui avoit sincèrement 
pardonné à tous ses ennemis. Il se livre à plusieurs 
conjectures, dont qudques-unés peuvent être vraies; 
mais son amour propre lui fait surtout présumer que 
le Roi ne veut pas l'employer parce qu'il lui connott 
un grand caractère ; et il observe que sous ce règne on 
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4lDigM àM s^k^ ^mvi §uoH présume qveir quel- 
que esprit. 

l\ e6i\ykxA q^e ^ çopdiûle pendant U gnorr^ ^ la 
lig^^ a jm prévenir Qoiitre li|i le monarque : « T^sâs., 

^ $ijQ93j^^%ri\f \e mnr fl^T?vwn«5, ^M^ frer^, qui 
^ J> ^vm Uw tmyy qpci b V^ dâ^vy, po^quoy 
« tey s(-t"U €i$bé la Ueut^ wc^ ^ Bonrgogoe ?» Il 
pe^t paraître w eff^t ^QonaPit qw H^Pii lY se soit 
«iosî. conduit avec «m h^wv^ quUui «Y^t éké qcmi»- 
ftattttfaient fiuiole dan^ le$ eNrf^njstencQS lespliiia diiScifea; 
on peut croire que cet excellent prince ajouta Urop^ 
|pi aux rapporta 4ea euueiujiii d^la maifiou deTaraanes, 
qui prétendoîent quele^d^ux fibres s'ftoÂe»! entendus 
pendant la guenre de Bowrgogne ^ <^ ils avoient cha^ 
«un commandé un paitl opposé.. 

le vicomte al&ci;^ de, mépmar lesî digiûtés aux* 
quellos il nc} peut plus'a$¥>irer ^ inais on voîfaparcar 
dans sa philosophie cbagruio 1^ ^gt'et^.lea plusas^ers. 
« Heureux , dtt^il, qiû ne cognoit tes roys t plu» beu** 
« reux ceux qu'ils ne cogncx«isent pas, trts^heureuîL 
n ceux qui en sont éloignés et no le^ virfOPA jamais ! 
K combien serolent les diadesn:^a d€^daigné« s'Us éioient 
« bi^n CQgneus ! combien qui y sont montés foudroient 
« estre au pied de Tarln'e! Henri lU SQubaitoit avoir 
ic dix mille livres de Fente, etvivr^ w paix» S'il y eust 
« jamais un ten^ pcmr mespriser les grandeurs > c est 
« celuy auquel noua avom veacu. » Faisant parada de sa 
disgrâce, et affectant de l'attribuer k la orainte qu on 
ipouvpit avoir de W^.ilvoïdut qu'on mU cette inscrip- 
tion dans la galerie da aon. cbâteaju^ : C^e^tk honneur y 

c'est estçiit de nas^oir qnce règne ni ^ikarg^ ni QStW> 
Au milieu des déclamations que lui inspire son hu 
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meiir^ on trouve quelquefois des réflexions poEtiques 
fort remarquables. Ajant vu les <lats-gtfnéi*aux quatre 
fois assemblés (0^ il en connott très -bien la tendance 
et Vesprity et il semble prévoir que la jalousie qui règne 
entre les trois ordres, entraînera par la suite une catas* 
Iropba où la noblesse et le clergé seront sacrifiés* 

« il est malaisé , dit-il , de balancer également la 
n puissance d*lin grand Estât, teHement que la monar- 
o dût, aristocratie et démocratie j ayent mesme part, 
« et faut nécessairement que Tune gagne la supériorité, 
m srutreméBt ils demeurent en perpétuelles guerre et 
« sédîlioB , ce qui ne se peut faire qu*avec le malbeur 
« gênera). Les eeclésiastiques et les nobles cognoissent 
« que, si quelque estât avait à emporter la domroalion, 
a ce seroitle peuple, parcequ'il tient les villes, et sont 
m douce contre un; cequ^advenant, et le gouvernement 
oc populaire estant en puissance , les prééminences et 
« privilège des ecetésiastiques et des nobles seroient 
a mis en controverse, les faveurs et dons des roys per- 
« dus , p«*ceque les peuples veulent expressément 
« régalité. » 

Cette chance, que Tavannes regardoit alors comme 
presque certaine , quoique les deux premiers ordres 
Ibssent eBCore dansi^entière fouissanoe de leui^ droits, 
^prouve que lea communes, bien avant le dix-huilième 
siècle , étoient loin , comme on a voulu le faire croire, 
dé se trouver dans Toppression. 
• Embrassant dans ses digressions un grand nombre 
de sujets, il s*élève contre la question préparatoire : 
« Les géhennes , dit-il , sont cmeHes et incertaines : la 

(0 A Bloif «n 1576, et 1588} à Paris en iSgS^ dans la foéipe ville 
€A 1614: 
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a seulr crainte fait advouer des crimes non commis : 

•' . • ■ * 

« plusieurs coupables la soutiennent et se justifient pac * 
« patience. » Il cite, à ce sujet, Texemple d'un homme ' 
qui j dans les tourmens , avoua un parricide, qui périt 
sur récliafaud pour ce prétendu crime, et dont le père ' 
reparut peu de temps après. La question définitive ne ' 
lui semble pas moins barbare. « La géhenne, conûnue- 
cc t-il, est injustement donnée aux condamnés à mort : 
« si la crainte de Dieu, allant mourir, ne leur fait 
« pas dire la vérité , malaisément la diront-ils par les 
« tourmens , mais plustost, pour eschapper d'iceux> 
fc répondront le contraire. » Il voudroit qu'on suppri- 
mât les supplices par lesquels on faisoit périr les con* 
damnés. « Le plus grand supplice,, dit-il, devroitétre 
« de couper la teste. » 

Comme il avoit eu probablement des procès, il se 
plaint du dédale de lois et de coutumes qui régissoient 
chaque province, et il fait des vœux pour qu'un code . 
uniforme soit donné à la France. Sans s'inquiéter des 
dilficultés que présentoit une telle entreprise, et dont 
une grande partie fut surmontée par les belles ordoa- 
nances de Louis XIV, « il faudroit, dit -il avec sa 
« brusquerie ordinaire, assembler et brusler lescous-^ 
« tumiers , les gloses , les chicanheries romaines , et 
« ne laisser que cinquante feuilleta de papier oii sermt 
u contenu tout le droit. » 

Lorsqoe le vicomte parle de Henri IV , il ne peut 
s'empêcher de louer les grandes qualités de ce prince , 
mais il ne lui passe aucune faute, et Ton voit une 
haine concentrée percer même dans ses éloges. 

Il entreprit ces Mémoires dès le commencement de 
son exil, et il les continua pendant les dix-huit prej- 
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mières années du règne de Louis XIII. « paroît que 

son intention.étoit d'y consigner toutes les réflexions 

qui s etoient présentées à son esprit pendant sa longue 

et orageuse carrière, et qu'a consacroit à ce travaU 

ses momens de loisir, sans observer aucun ordre sans 

même se donner la peine de relire ce qui étoit déjà fait.' 

C étoit un amusement par lequel d se reportoit aux 

jours bnllans de sa jeunesse, et faisoit renaître, quoi- 

que souvent avec toute l'amertume du regret, les illu- 

siens dont son imagination bouillante avoit été autres 

fois tourmentée. 

Dans la sixième année du règne de Louis XIII 

Tn »- '* '"' ^^^'î"" consolation, et put croira 
i[u 11 alloit reparoître avec éclat sur la grande scène du 
inonde. Mane de Médicis, occupée de traiter avec le 
pnnce de Condé, et voulant ramener tous les mécon- 
tens, renouvela auvicomte la promesse que lui avoit 
laite Henn IV onze ans auparavant. Mais cette pro- 
^nesse, arrachée par la contrainte, ne fut pas tenue et 
les troubles qui suivirent, n'ayant aucune liaison avec 
les spéculations de l'ancienne Ligue, ne permirent plus 
4e s occuper d un homme qui, dans sa longue retraite 
avort enuèrement perdu le fil des aflàires. II fallut que 
le vK^omte se soumît à son sort,, et ce ne fut pas sani 
de grands murmures. Ayant atteint en i6ao l'âge de 
soixante^uatorze ans, il fit son testament le 6 oJobre 
de cette année. La date précise de sa mort est ignorée. 
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D*APAfi6 ce que nous atons dit dans rAveitissemeiit^ 
on a pu se fori^.er une idée du désordre qui règne dans 
les Mémoires de Tavannes. Ceux qui les imprimènenl 
pour la première fols crurent les rendre plus méthodi^ 
ques et plus claire , emen faisant une espèce de traité 
de pcditique» de morale et de tactique. Ils les divisèrent 
donc en un grand nombre de chapitres , auxquels ilk 
donnèrent des titrer aii2d<>gu6s k ces trois sciences. Ce 
plan jeta encore plus de confuiioit dans une produc^ 
tion presque entièrement historique^ et les titres ne 
servirent qu*à désorienter 1^ lecteurs. Lés éditeurs de 
la première coUection des Méiaoires relalifi à Fhistoire 
de France prirent un autre parti : ils su|^rimèrent 
toutes les digressions qui forment à peu près les deux 
tiers du livre ^ ne conservant que ce qui lient à This*- 
toire générale et à la vie du maréchal de Tavannes» Cet 
énorme sacrifice priva Tôuvrage d'une multiàide d*ob^ 
servations importantes^ . de réflexions curieuses ^ d'a- 
necdotes piquantes ^ et de tout ce qui concerne le vi^- 
Gomte deTavamies^ qui^ comme, nous Tavons dit, mêle 
presque toujours ses aventures k celles de son père. 

Nous avdns cm qu^il ne fallait adopter ni Tune ni 
Tautre de ces combinaisons. 

Voulant présenter les Mémoires de Tavannes tels 
qu'ils furent composés par son fils, nous les faisons 
précéder de cinq avis au if'oi Louis XIII, oii le vicomte 
développe longuement ses principes , et donne à ce 
prince y encore fort jeune , des leçons très-singulières 




de politique* Nom neas oonforittons «nmite an dessein 
ftinàpA de rauteur, oè renfinvhaiit toutes les digres- 
sions àMè la période de quramnte-tteuf ans^ qui ooitt^ 
pose la Tîe du uuirédKd de Tàvauuès. Ainsi nous par- 
tageons rou<nis|{a en ^alre rè^gMSi ceux de François I^ 
de Henri II , de François II et de Charles IX ; et ttO«S 
fixons atei^ saiu les dates presque etitiireiuent ouitses 
dan^ r^Mon otiginaleé Nous avoM*cru que Oe syi^ 
lÂme éioit le tt»l qui pAt répandre calque dttHé su» 
et mélange àt ^discussions ei de récits» 

Les MAiioire* de Tatanues ftitisttt iiâipHuiés sécrète^ 

meut dans le diiteaU de SnUyy près d^Àutun^ o& rési^ 

doit le vicomte* Ils ne commencèrent à être un peu con« 

nus que pendant les trbubles de k Fténée^ époque à 

laquelle lès ^âite les plus haràis olrculoient librement. 

Guy Patin, Irès^amateur des outrages de ce ^ure^ 

en parle dans une de seà lettres du i3 juillet 16S7; 

a J*ai ouï dire autrefois uu père Louis Jaeob, Carme 

a bourguignon ^ qu'un ^ertalu ttbuàieur de Tatannes 

a ayoit fait imprimer dans son thâteau, eu cachette, un 

« tome de MéUM^iréii hi^oriqùes in-folio, qu^il n*avoit 

a osé publier I à cause de plttsieur^ choses étranges 

a qu'il y aYtVk dites <H3ntre lesgrauds, et entre autres 

a de Catherine de Médicis , et qu'il n'en avoit donné 

« que quelques exemplaires h peu de ses amis. Je viens 

o de les lire : cet auteur y parle hardiment ; je n'ai en- 

« core pu trouver rien de j>areil : VirfuU militaris 

« ingenii ferifens, et allé einctus. » 

Il paroît que, pour dépayser les lecteurs, le vicomte 
donna deux titres difl^rens à l'édition faite dans son 
château ; une partie des exemplaires fut intitulée : La 
Vie de M. Gaspard de Saulx, seigneur de Tavannes^ 
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etc. ; Tautre partie : Mémoires de très-noble et tres^^ 
iUustre Gaspard de Saulx^ etc. Quelques bibliogra- 
phes en ont conclu qu'il y avoit deux éditions ori- 
ginales. Ils se sont trompés : les exemplaires offrent le 
puéme papier y la même disposition dans les pages ; les 
titres seuls différent. 

, Une autre édition , entièrement conforme à Torigi- 
nale, fut faite àCiyon par l'imprimeur Fourmy, vers 
la fin de Tannée 16S7. « Il ne la débite qu en cachette, 
« dit Guy Patin , parce qu'il n'en a pu obtenir le pri*^ 
m vilége , pour plusieurs choses bien hardies qui sont là 
Il dedans, de François I, de Henri II, et de Catherine 
fc de Médicis. » 

Ces tableaux satiriques, mais souvent fidèles, ces 
digressions véhémentes sur la religion et la politique , 
pouvoient effrayer le cardinal Mazarin à peine échappé 
aux cabales de la Fronde; mais ils ne sont plus au- 
{ourd'hui d'aucun danger : les intérêts , les passions 
put changé d'objet î les sujets de discorde ne sont plus^ 
les mêmes; et il ne reste à tirer de l'ouvrage d'uu 
homme constamment malheureux par son attacne^ 
inent opiniâtre à un parti anarchique , que des leçons 
de prudence, de modération et de sagesse. 
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J'ESCKispar devoir de nostre pett^ pour exemples et prc^ 
ceptes h vous, mesparens\ non par^oire^jt me connois 
trop; je désire que àesjkniasies fie soient veuëS que pout 
vous servir de houssoUe h suivre te chemin qui vous à 
esté tracé ^ et éviter plusieurs malheurs qui me Sont advenue 
en recherchant l'honneur qui se doit suivre par ceux d'èx-* 
traction illustre , sans offence de Dieu nydb sa pairie, avec 
ceste maxime : que tous desseins injustes non agréables à 
nostre Seigneur perisserd ! Les Orecs, leé Romains ^ par la 
souvenance de leurs prédécesseurs^ se sont poHez aux 
actes généreux. Si thistoite de ceux qui ne nous touchent 
accuse nos vices sanêJUuerie^ nous rend&nt Meilleurs et 
plus advisez , nous mohsirent ce que les sages ou impru- 
dents maniments d'affaires apportent de hieh ou de mal; 
te discours , t exemple des parens est d'ittttdht plus utile 
qu'ils sont plus proches, n'estons faits par ostentation, 
ptmssez d'un seul instinct de profiter aux lèùYs. Les ha- 
tangues Junebres des anciens sejaisôisnt piCr leurs eWfans 
mieux informez de leurs acttonrs que tous autres, J'c^ 
veUfj'ajr sceu partie des/aiûts de M, dé Tâvàtïnes mort 
père, non du tout par lufy fiu, k kt/btmè dès aftciens 
Français, s'empie^ois à faire, nonf à dirè^ si peu curieux 
de vanité, qu'il a refusé des mémoires àôéux qui vouloient 
{disoient'ils) immortaliser son nom. Ses aictes, ses advis 
considérez, se trouveront conseils d* Estât , sentence de 
grands capitaines , gains de batailles, conservation de pro' 
23. 4 
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vinceSy non de petits effets, dont plusieurs remplissent des 
livres entiers. 

Afa discrétion , la proximité' ni a fait en dire pListost peu 
que. trop , ne narrant à beaucoup près les vertus qu'il pos- 
sedoit. C'est l'obligation que je luy ay^ et vostre amitié, qui 
nia fait mettre la main à la plume ( estant les espées de 
repos )f non le los que j'en espère: aussi Jaudroit- il pour 
t obtenir des stils et des sujets de Plutarque , Saluste ou 
de Tacite j des restaurateurs ou subvertisseurs d'EstcU, non 
des chefs militons sous les roys ausquels on n'ose aûribuer 
l'honneur des victoires qu'ils ont acquises , pour ne le faire 
perdre à leurs Maj estez , qui souvent dorment dans les licts, 
dans les armes estonnez y cependant, que les capitaines 
comniandent les armées y dont ils ont le danger ^ et les au^* 
très la gloire» ^ 

Si la vérité estoit bien cogneuë , les cavaliers semblables 
à M, de Tavçinnes meriteroient autant de lauriers que 
les Césars, pour souvent avoir esté contraincis de com- 
battre en mesme temps les ennemis^ lés envieux et les opi' 
nions de leurs maistres^ avec plus d'honneur que les em^ 
pereurs , qui n'avoient qu'à se défendre de leurs adversaires, 
estaient obeys en un clin d'œil de leurs armées^ âniis et 
alliez. Les capitaines des roys sont meuz , poussez et rete» 
nus des puUstres , des mignons , des femmes et des calom- 
niateurs : ils ne font un pas sa/is contrariété, subjets à 
rendre compte, en crainte défait^ ^''op, ou trop peu: c'est 
il eux souvent faillir que de bien faire. Si ces capitaines 
fussent esté empereurs , ils eussent eu dé mesmes ou de plus 
grandes victoires qu'eux : et si ces monarques fussent esté 
en leurs places, ils, eussent esté bien empeschez. Il faut con* 
sidérer non seulement les actes , mais avec quels mqyens 
ifs reiississent : plus la vertu est contrainte et forcée^ plus 
il y a d'honneur et de conduite. Les peuples voyent mou- 
voir les machines sans considérer les ressorts qui les 
agissent; il y a péril à les dire , et encore plus à les es^ 
crire. La malice^ la menierie des uns, l'ignorance et 
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fUuerie des autres , me violentent à passer sur ces consi^ 
derations, et à éscrirey' non toute la vérité, nuds ce quo' 
le temps me peut permettre ^ sans aucun mensonge ^^ sans 
vindicte , comme les Huguenots 'qui changent les bataiUes- 
de Cérizôlles-, Rentyi Jamac et Moncontour en rencontras 
légères y et ostent rhonneur à la France^ le pensant Jaire 
perdre à M. de Tàvahnes , qu^ils ont eslevé au Heu de 
Vabbaisser^ en profanant sont nom pamvy les confusions 
dH infinies gens de peu , desquels ils font mention , qui 
T eussent plusiost obscurqy qu*esclaircy. Cest l'honneur 
de Catôn que l*on demande pourquqy parmy infinis aw 
très sa statue n^ a esté érigée? 

La chronique anglaise ne parle bien de la française y ny 
l'huguenotte de la catholique , et ceux qui sont gagnez deé 
princes y estons leurs mercenaires ^ flateni leurs fantasies , 
et de folie imprudentefont un conseil de prévenance selon 
la fortune ; à l'exemple dés commentateurs d'Homère ^ qui 
donnent la géhenne à ses^ conceptions ^ leur font prévoit* 
ce à quoy il ne pensa jamais, et sont d'autant plus blas^- 
mablésquHls escrivent ce qiCHs ne crqyent pas euX'-mesmes g 
et, comme dit Tacite, les uns parflaterie, dons et timidité 
ont trop loué, les autres par haine ^ passion et envie trop 
blasmé , et toits disent peu de vérité. 

J'excuse Du ^Bellay, Montluc et La Noue d^ avoir écrit 
d'euX'mesmes , considérant la malice susdicte : un meyna . 
dans un cloistre , tin ministre dans Genève , n'escrivent 
que sur de faux rapports. Quelle présomption défaire des 
livres remplis des conseils d' Estât et des combats I les uns 
se sont faits secrets , et partant non sceuz , les autres mal 
rapportez. Ces escrivainifbnt donner des advis aux con^ 
seillers d' Estât à l'aventure , comme ils jugent par l'eve^ 
nement qui devoit avoir esté, ce qui est souvent tout au 
contraire ; de vingt qui reviennent d'un combat, deux ne 
s^ accordent du commencement, du milieu , ny de la fin ^ 
le racontent différemment. Celuy que Von disoit au rqy 
Charles avoir donné un coup de pique au dessus de la bres^ 

4' 
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che dç La Epcb^, s^estçà ct^hé da^s un g^Uon;: iatH 
jr a-il â'incertii^4^ aux, ^^apporis et a¥X nouvefles. C'est 
au3c ihealçigfen^ 4^ faive dfis livrer 4e la refîgiçn j m^ 
jurisconsiilfçs de^ IçiçCy aux gens d'PsiOif de^ cçnseiis, 4U 
aux cqpiiçiaçs 4^ kofailfe^ La nqrraUon d'un voiUani 
experii^et^ e^ d^e^nite des canifs de çef^iy f^< u'aja'* 
Moais eif lesi maias emanghniéos de sesjhrs ennemis suf 
les plaines. ^nn4es>» * 

L'ancienneté da la race y le Hmps que M. de Ta^fonnes 
a servjTy duffomt h r^gne du rqy, François f pisçues à bu 
inQjrt 4^ fqy, Chapes I^, ma. çxMmnt de Jairo; un somr 

maire en gros d'aucuns passages de, Fhist^îre fHSqu^s, ^ 
tan i^'jZ, non pojuw^ eonffefaitrei f historien y m* en reiçon-* 
noissofijt incapahie, mais pourjf a^oir esté forcé jfais€^{ 
mention de lê^r w (o^t de lieux;^ il a fallu que fen qye 
escrii. Et ce sujet remavqMflkh nia porté à des conside^ 
tétions et conceptions que fqy trouvé à propos d'eserire, 
e,t y t^ entremeslé aucune^is^ quelque ckose de moy^ 
mesmoy plus à ce que vous , mes e^fans- ef neveux y suivie^ 
qu ei^itiez la bonne ou mauvaise foetune y que^pour louanges 
que j'en désire f non phtfi que je me soucie de ca qu'on en 
pourra dire. Pourveu^ qiiil vous profite y j'\ium(y attaint le 
but auquel j**aspirois pour vostre u{iliiéy au bien d^ la pa^ 
trie y à l-honneur de Dieu^ que je s^qiplie Jàire prospérer 
«AT bons desseins. 
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yjfir sortir de vostre enfance ^ remplie naturellement de 

la générosité paternelle^ vous avez tellement embrasse et 

suiyy la vertu héréditaire y qu'il n'a point esté nécessaire 

de vous monstrer cette lettre pytagorique, dont l'une des 

vqyes est large , F autre esiroicte ; non plus que ces deux 

femmes de valeur et de volupté qui dehaltoient et persua- 

doient à Hercules ja en adolescence de les suivre y cha^ 

cune d'icelles le tirant de son costé. Prostré vbjye^ vostre 

chemin à la vertu estoit de naissance empreinte dedans 

vous y et ne restoit qu*à en faire- paroistre des valeureux 

effects pour immortaliser vostre nom, au repos et règlement 

de vostre rqyaume ou entreprise contre les Infidèles^ ou 

reconquérir ce qui vous appartient. De quqy favois fait 

un project il y a deux ans^ et nommément du dessein pour 

la réunion des Huguenots à l'Eglise catholique ^ dont mes 

écrits en avoient preveu les effects glorieux diavoir une- 

sympathie ou ressemblance à ce qui est arrivé ^ mais avec 

beaucoup de meilleurs conseils et effects de vostre Ma* 

jesté que je n'osois penser. Reste de les poursuivre jusques 

au bout à la réunion de tous les hérétiques de vostre 

royaume j ou bien y se contentant de leur avoir monstre leur 

impuissance , leur oster le moyen de mal faire et affermir 

(*) CeUe ëplire dëdicatoire , ainsi que les cinq avis suivans, sont 
adressés à Iiouis XIII,. encore fort jeune. 
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vostre suprême authorité. Apres quoy vous tombez dans 
les autres desseins de bien et deûement régir vostre Estai ^ 
ou dans les projects de guerre susdicts ; entreprise d'un 
gfrand courage et d^une ferrne resolution, Vray est-^il qu'il 
n'y a moins d^honneUr h garder son héritage en justice , que 
d'acquérir celuy d'autruy : et semble que quand tout d'une 
Veûe ton voit les diversilez des desseins et les diffhultez 
qu'ils contiennent y que le choix en est beaucoup plus facile ^ 
lequel je souhaitte estre selon Dieu la grandeur de vostre 
Majesté et le bien de vostre royaume* 



\ 
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GASPARD DE SAULX, 

SEIGNEUR DE TAVÀNNES. 



Premier Advis pour régner en pieté y justice , soulagement 

et tranquiliïîé du public. 

JL/E8 pères vertueux laissent un ardent désir à leurs 
enfatis de les imiter. Alexandre regrettoit le bon^heur 
de Philippe^ qui lujr laissoit peu à conquérir. Il se 
présente un grand labeur à vostre Majesté', pour sur- 
passer les actes héroïques du feu Roy, lequel avec peu 
de gens et d'argent regagna son royaume, la plus- 
part perdu par ses prédécesseurs et révolte de leurs 
subjects aidez des estrangers , estant de différente re- 
ligion au Pape , aux Espagnols et Italiens ses contrai- 
res, a vaincu dans son royaume les deux tiers de TEu- 
rope, r*aUié amy et ennemy. Français et estrangers, 
de tous nommé arbitre de la cfarestientë ; guidé du 
ciel pour estre reconduit dans TEglise catholique, 
rend son royaume paisible accreu de la Bresse ; con- 
traint par sa prudence de laisser Cambray aux Espa- 
gnols, et d'endurer ceux de Lorraine et l'es Huguenots 
en quelque puissance *, comparé à Charles VU , c^^ 
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chassa de son royaume ses ennemis introduicts par 
son père Charles Jfl^ par ^adoption dHia Anglais es- 
tranger. Ces deux rojrs en aetes semblables ^ Tun laisse 
Calais, Tàutre Càmbray à conquérir; le premier laisse 
le duc de Bourgongne en puissance , Vautre les Hu* 
guenots en pouvoir^ esgaux en prospérité : le duc de 
BourçQngQ^i itbçtndonue les Anglais ses associez , le 
duc de Mayenne les Espagnols ses protecteurs. Leurs 
Majestez ^' à Ifi Y^ill^ 4^^ perdre leurs E^sl^tSi relèvent 
leurs coronnesy différent en ce que Charles VII (0, 
qQplfe ^ p$^4d& f. fit tMF Jean de Bourgongne y et le Roy 
vostre père protégea le duc de Mayenne. Deux Loujs 
XQUj? Sox\% aussi prqpo^e^ : \e IX.% qqi acquit le noo^ 
de Sainct contre )#$ lofideleft, el le XII.'', celuy de 
Père du peujde. Dieu tient le cœur des roys en ses 
3[paiQ6: p^ijiri^e^ l^yostre, à ce qti'il vous conseille à 
p^endfe et obqi^ la m^leurç de ces ciiiq vQyes: re*. 
^er^en équité, rçt^^ir %ÇiS sii)>jects ep un^ sevile.re^s 
li^ÎQQ^ oster awp Esp^gnq)^ ce qu'ils voi^s détiennent y 
i^irç la guai% aux Turcs, on partir (^) r^Arc^ avec 
la UMii^on 4'A?;i;5triche« Trois copsiderations sont en ce^ 
çhoî^ : la justice d^i de^?iQ9 les n^Qyens 4e Vexecuter, 
VQ$ti:^ instinct ni^tiirel. 

L?. i^eniier^ de regpeir ^o^ IfS loix dfi Diçu et du 
rç^avme^ ^ ces confr^^etez: rsoatibitîon, l'avarice,^ 
li^ciJiVl ^t dei^ordr^ inyetei^e^^ dei;^x religions en un. 

(0, Ififfa^eiket que Çhftf^ VU: oo lapproçl^m^i ^ t"^ 
duit âne «ntith^ ^ssez brillaiiie, n'est pas exact. Il paroît démontré 
que le Danplim, depois Charles Vil, ignoroit, à Fentreviie de Monte- 
xeau, <{Dê ses partisans voulossent assassiner le duc de Bom^gne, 
(Tojcsle TkMoMc au rêgned< Charles^ Vl^ ttHii.Ti, p. 35aet 35i.). 

O) Partir. -potager. 
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mesme Estât, divers partis, les dons, les pensions ac-' 
cpustum^^, U justice en vente, Tinconstance française, 
la simonie telerée, les ecclésiastiques dépravez, la mi- 
lice corropipnë , la noblesse mescontente , le peuple 
surchargé. Vantidote contre ces poisons : diangez la 
domination seigneurialle k une juste royauté ; faictes ce 
que W estats generau:^ assemblez vous conseilleroient, 
QO les mettez en ibrce à ce qu'ils deschargent vostre 
Majesté , tant des mescontenteraens et suppressions des 
Q0iciers supemumeraires qui sont aux charges et es- 
tants de la guerre et de vostre maison, de la justice, 
des finances, et réduction d'iceui^, que recherche des 
financiers, lesquels, chastiez, peuvent fournir du moins 
su: millions de livres, leur hUssanl la moitié de ce 
quils ont mal acquis depuis leur advenement aux 
finances^ jcHUts à Fisspargne d'autres six miUions de 
imisicMAS redttîttea, qui aofira pour rembourcer tous 
les. oflïcea supernumeraîres et racheter vostre domaine** 
H^staUifisefi Tancienae probité ecclésiastique, la jus-" 
tice eu aoa intégrité, et cet, d'autant que Textinction 
^ gages des officiers supenmmeraîres et pensions 
redttittes augmentera vostre revenu, mec une libéra- 
lité d^a eoclesÂastiques de vostre royaume, peur vous 
ai^r à racoler partk de vostre domaine engagé. En- 
tretenez la geofdarmerie et les ^na de pied selon les 
&riie^aaneîenM!S,.aaus pervertir le fsiillon ny les de- 
niei^ des cinquante mil hommes ; rendez les gouver- 
9em«n$ trâsmiattx on les suffivimea , et y employez 
par commission; ne pcHirvoyez aux places importantes 
que vos très fidèles serviteurs et les sexagénaires, ou 
gens desquels le parentage suspect ne puisse aporter 
crainte; pourvoyez aux charges ecclésiastiques les 
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plus gens de bien et de sça voirai pftreillemeiit aux 
guerres les plus fidèles expérimentez , et recompen- 
sez les princes plus en argent qù*en' charges et gou- 
vernements. Conservez vos anciennes alliances avec 
les voisins y et n'entreprenez guerre injuste; entrete- 
nez Tedit dé pacification aux Huguenots sans aucune 
innovation : que s'ils s'en rendent indignes^ leur in- 
justice f vostre force , leur division , vous facilitera la * 
victoire entière. Réduisez le tout, à Timitatidn du roy 
Loys XII y Père des peuples ^ qui seront vos vrays 
défenseurs et protecteurs : abolissant les subsides et 
imposts tyranni^uesy vous ne serez contraint d'entre- 
tenir une armée d'estrangers, comme Agatbcles, tyran 
de Sicile y pour vous conserver par la ruïne de vos 
subjetSy moins de suivre le pernicieux conseil qu'au- 
cuns mauvais Français ont esté si osez de vous don- 
ner, d'entretenir et payer douze mil hommes de pied 
et trois mil cheyaux placez aux quatre parts de vostre 
royaume y vivants sur le peuple, poiir "soudainement 
opprimer ceux qui par remonstrances et supplications 
se plaindroient du gouvernement, lesquels cependant 
s'exerceroient en tout excez de servitude et imposi- 
tions : advis qui ne doit jamais estre prononcé en pré- 
sence d'un bon roy, et rejette de vostre Majesté, ga- 
gnant par justice, pieté et charité, le coeur de vos 
subjects, qui seront les vrayes et* fortes armes "pour 
vous maintenir contre toutes eslevations, les perdre et 
dissiper en cas qu'il y en eust , régner heureusement 
à la gloire de vostre nom et repos de vostre royaume. 
Dequoy ont servy tant de pènsionumres, de gardes, 
de soldats, de practicques et de menées, aux deux 
Toysqui vous ont précédé, puis qu'ils ont esté arra- 
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chez àvL milieu de leurs armés par morts violentes ? 
Quer profit de .ces grandes levées de deniiers? plus 
▼ous donnez , plus il y a d*ingratitude*> et pour cent 
satis^faits'y mil malcoùtans. De tant de millions dé de- 
niers exiges y une beaucoup moindre somme suffiroit 
à vostré Majesté, laquelle ne re&ent aucunes volup* 
tez ny plaisii*s de ces exactions , dons immensies, aUi* 
ments d'envie , d'offence- et de guerres civiles : plus ils 
en ont , plus ils en veulent avoir. Eslisez un conseil y 
non deâ plus grands, ains des plus gens de bien, ex- 
périmentez amateurs de la manutention de FEstat et 
de vostre authoritë ; laissez faire les diarges à ceux 
que vous en 'avez hcmoré^ évitant toutes importunitez 
serviles; à ce que vous puissiez vous occuper à- des 
effecU plus remarquables. Distribuez vos gratifications 
à personnes de mérite, à ce qu'il y ait différence entre 
les bofis, les médiocres, inutiles-et mativais : les co- 
Tonnes sont pesantes qui cèdent aux importunitez. 
Deniietrius disoit' que ceux qui les cognoistroieldt ne 
les releveroient de terre ; Henry III souhaittoit la bonne 
fortune d*un gentil-homme firançais possédant dix mil 
livres de rente. Il est à vostre Majesté , faisant bien , 
d'estre en repos, en seureié, sans importance, beny, 
aymë de vostre peuple, et craint des estrangers; les 
menaces, les mal*coniens, les partial! tez, seront es- 
teinctes ,* et un million d'hommes courront sus à tou- 
tes sortes d'ambitieux brouillons, sans que soyez plus 
en peine de leur sacrifier les trésors de la France et 
vostre liberté, pour éviter lem^ mauvais desseins, dé- 
livré de satisfiûre' jommellemeiit à tant de Cascheux 
qui contraignent vostre présence hors de vos loiîables 
plaisirs. Vray est-il que tous cbangemens de. mal en 
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bien sont difficiles ; c'est pourquoy plutîearS' roys ont 
fait armer leiirs senriteoi» » voulant re^abUr les an-^ 
çienpes lois, Yous estes em moindre peine^ d'autant 
que toù^ vos aubjects cognoôssent maintenant ne pou^ 
voir vivre ny subsister que sous la royauté; non qa% 
ne faille prendre garde àne vouloir m precipitatti** 
mei^t faire un si grand changement de mal en bien , 
ains avec consideratioii donner quelques choses au 
temps f et glisser les bcmnes actions sous la pr otection- 
des loix et bien de TEstàt» La pieté et la justice sont 
les deux colomnes qui conservent les* Eslats : Tune 
empesche les rebeUiona par dévotion ^ Tantre pat- la 
terreur des supplices. Ayez FmI ouvert au gênerai 
et au. particulier de la Frapce; considei^s toâs les- 
pai^tis. 

Les forces de ceux de la religion prétendue refor* 
inée consistant en partie aux peraoones pv incipales , 
qui sont les sieurs Des^Diguieres^ de Boiiîlloni et de 
Suilly y dont le grand aage et la grandes richesses leur 
osteot tout désir de faire la guerre ^ possédant certain 
ce que Fincertitude des ev^neonena leur pourrcàt firire 
perdre ; et quant aux sieurs de IVehany de La Force, 
et de Chastillon y leur foibteaae^ ambiliefn et avarice y 
avec peu de force^ les fera conéescendre à vosi volon^ 
tez. Les villes de ce perty qnâ 0»! la; supériorité et 
priipicipale puissance désirent la paix; ayai^ tenté , et 
cognoissant ne pouvoir establir des republiques en 
œste monarchie , les minislres et factieux se gagnent 
par argent. Combien plus facile vous est-il d^acquerir 
labiea-^veuillanee de tous iceuxv qu^afux mal-c6ntent$ 
qui pour leur interest lés voudf oient susciter ! Puis- 
que vostré Majesté a l'argent , les grades et la justice 
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en la main, en usant avec prudence, il n*y a rien à crain- 
dra de leur part. Et quant à laRoyne vostre mère, vos- 
tre Majesté s*y comportant comme ^e doit , Iny don- 
oaiil ce qni Iny a esté promis, accordant ses requestes 
raisonnables , et trtiictant le tout avec donceùr et jus- 
lice, elle ne pourroit sonhaiter la coronne antre part 
que sur vostre teste. Et la vieillesse du duc d'Espernon, 
jeunesse et ambition démesurée des princes et autres 
piûssans, la considération de plusieurs de leurs 'pro- 
cbes, n'estans pointdesesperes, se contiendront, et ce, 
d'autant qu'ils ont cognen leur impuissance, mesfiance 
et division d'entre eux. Ne leor concédez par crainte , 
menaices, ou persuasions » aucuns gouvernements ny 
places {Hrefudiciables à vostre estât royal , qu'ils ont 
cogneu ^stre em td&e révérence par Vexemple récent 
du gênerai et du partknltery que Vimpossibîlité et ne-* 
cessitié leur Jfera tout sbuffirir, ne pouvant, sans leur 
s^ar^te per^, s'appeesT aux volontez de vostre Ma- 
jesté, de laquelle les a/fisices sont en tel estât, parvosti'é 
bon-beuf, que tout c« qne vobs fores ou reformerez né 
vous peut estre impulié à fauste de courage, ayant 
monstre auA princes Icnr impioissaasee , et regagné, 
ajFdé de !« fovee» l'amitié' matemdHe (<), tellement 
<|u'il n'y a nul en. uostre vogranme qui ne confesse la 
difficulté dt'enferc^rendrc coMie. vostne- autborité : de 
quoy, pan grande considevabevr 4» passé^etdu présent, 

« 

(>) Hegagnéy aydé de la force, Vaantid maternelle^ : il s^agit de la 
première récondliadoii entre Louis Xill et Marie de Médicis, qui eut 
lùra nm TovéîoA, mu «flUntteoMinteill ét*iôjgi Cëne prinoesse, aprëi 
yaomwiat an nwi^W d'Aaaw, iié$t^ atmém éaJBloiAoà dUe éiok 
reléguép , et ayoit formé un parti contre aq^ Gïfk, gpwretné ak»ss par k 
Jeune duc de Lujnes qui fut connétable deux ans après : le duc d'£- 
pamuMi PftvoH «dée dan» son § rasion et daâs sa réyolle. 
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bien sont difficiles ; c'çst poorquoy pluttears* roy s ont 
&it armer leurs serviteurs , voulant re^tablîr les an-^ 
çienpes lois, Yous estes eH moindre peine^ d^autanf 
que tous vos subjects cognodssent maintenant ne po«i« 
voir vivre ny subsister que sous la royauté; non qtk^ii 
ne faiUe prendre garde à ne vouloir aï precipitaiii^* 
meut faire un si grand diatigement de mal en bien ^ 
ains avec considération donner quelques choses au. 
temps , et glisser les bonnes actions sous la pr otectioti^ 
des loix et bien de TEstât^ La pieté el 1a justice son€ 
les deux colomnes qui conservent let^ Eslats : l'une 
empesche les rebeIlion& par dévotion ^ l'autre par la 
terreur des supplices. Ayez rccft ooveit au gênerai 
et au. particulier de la Frapcc; conaîdeac^z tous les* 
partis. 

Les forces de ceux de la rdiigkm prétendue refor* 
mée consistant en partie aux personnes principales , 
qui sont les sieurs Des^Dîguieres^ de BoiîîUony et de 
Suilly y dont le grand aage et les grande» richesses leur 
ostent tout désir de faire la guerre^ posisedant certain 
ce que Tincertitude des événement leur pourrcôt faire 
perdre : et quant aux sieurs de Anhan^ de La Force, 
et de Cbastillon ^ leur foiblesee> ambition et avarice y 
avec peu de force ^ les fera condescendre à vo$ volon-* 
tez. Les villes de ce party qw 0»! la supériorité et 
principale puissance desîrsnt la^ paix; ayai^ tenté, el 
cognoissant ne pouvoir establir des républiques* en 
ceste monarchie , les ministlres et factieux se gagnent 
par sergent. Combien plus facile vous est-il d'acqfuerir 
la.bieo^veuillance de tons iceaxv qu^aïKX mal-contents 
qui pour leur interest lés voudroienfc susciter ! Puis- 
que vostré Majesté a l'argent , les grades et la justice 
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France, c*cstoit un gngid préparât! f pour la division 
devostre royaume , par les places que la Roy ne eust 
esté contrainte de dontier. aux princes qui Tassistoient. 
Et puis qijie Dieu vous a fait tant de grâce de Teviter, 
mçjttez ordre par la susdicte reformation de ne tomber 
plus en tels accidents , qui sont très dangereux. 

Ce peuple, niyjié de subsides, oppressé d'injustice, 
pillé des guerriers, qui crie et souspire, demandant 
lelevation d'un homme de bien pour le délivrer, l'aura 
trouvé en vostre Majesté, ne Tayant peu obtenir aux 
élévations des ducs d'Alençon, de Guise, des princes 
de Bourbon et de Condé, et de la Roy ne vosti^e mère, 
portez à leur interest particulier; il cessera de plus en 
cUercher et de désirer des nouvelletez pour r establir 
l'ancienne royalle liberté. Si faut-il confesser qu'en un 
si grand nombre d'armées il y en avoit plusieurs qui 
ne tendoient à la diminution de Tauthorité de vostre 
Majesté , ains à une droicte reformation : ay dez de tant: 
d'faabitans des villes , quoy que leurs mains et leurs 
armes ne fussent eslevées, leurs vœux et leurs courages 
estoient en attendant le succez des armes. Ces gens 
vaincus sans victoii*e, desarmez sans voir les ennemis, 
regardez leui^ visages tristes, tesmoignans le regret de 
leui^ cœurs, pour ne voir aucun remède è leur soula- 
gement, au contraire intimidez et menacez que Ton 
veut entretenir des armées d^^sTEstat pour régir, non 
avec la main de justice, ains avec la verge de fer, et 
par la force rendre tout loisible *, non que la créance 
spit entière que vostre Majesté, pleine de pieté et bénig- 
nité, issue de tant de bons roys, vienne à ces remèdes 
extraoïxUnaires , et que les sieurs de Luynes se jettent 
dans ces pei illeu^ conseils. Ne seroit-il mieux que , co- 
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gnoissant les dangers passez , quils ont évité par le 
seul miracle de Dieu, impatience^ imprudence et iAex« 
perience de leurs conti^aires^ ils se résolussent de bien 
faire y et cognoissant que c'est un mauvais advis de 
vouloir tous)ours monter pour éviter le précipice, qu il 
vaut mieux s'afiS^rmir et s'airester au milieu de It 
course y comme plus salutaire; et ce, tant plus que 
maintenant, par le grade de connestabie, ils sont au pe** 
riode de toutes grandeurs^ lequel attaint, et ne pon*- 
vant monter plus baut , qu'ils gardent de toiÂbe'l' en 
décadence, ayant besoin de grâce specialle de DieU 
acquise par bonnes œuvres, et de grande prudence 
pour s y maintenir? Que si le bon-heur et la ^ace du 
Boy a fait pourvoir le sieur de Luyues- de ce grade , 
recompense de ceux qui s'estoient signalez au gain de 
quantité de batailles, en plusieurs Uaîctea^ dé pBÎt et 
gi^andes négociations ; tous ces eJOTects généreux peavent 
cstre en la personne dudit sieur de Luynes, lesquels il 
peut faire paroistre, estant homme de bien, procurant 
le bien generatl de la France, et ëbnservatîon de Tau*- 
thorité de vostre Majesté. Il est vray que vostre dicte 
Majesté a eu raisoof de mettre le^ places et gouverne* 
ments^entre les mains de cenx dont il avoit toute fiance, 
et de leur donner des moyens pour les conserver. Maiia- 
tenant tous ces e\ce% passez sont oubliez, s'ils tetileot 
bien faire et suivre le coi^nu d^St ceà escrits, gagnant 
à mesme temps la- seuité en la terre et le .salut au ciel. 
Et quand bien la crainte naturelle pour le passé les 
pourroit avoir porté à se confederer, tant dehors le 
royaume que dedans, et à délirer beaucoup de places 
pour empescber leurs çheutes, advenant qneiique mal-» 
heur ou disgrâce, neantmoi^s les grand» bien^faîts 
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reoeus et leur préud'hommie les garderont d^entre- 
prendre contre leurs devoirs. Le principal est d*oster 
la crainte et le soupçon qui pourroit estre entre eux et 
la Royne Vostre mère : la sagesse est de ne Texclurre 
entieremeilt du gouvernement des affaires , ny aussi 
Luynes et ses parens , puis que vostre Majesté a raison 
de s'y- fier y ayant expérimenté leurs fidelitez. Aussi 
Ênidroit-il qu'ils cogneussent que ce n*est les gouver- 
neiaens de Picardie , de Tlsle de France , lieutenant 
de Normandie 9 chasteaux de Bretagne, places de 
Guyenne et lieutenance d'icelle /qu'ils se sont de nou- 
veau appropriez^ qui lesprotegent, et que toutes le^ 
places sont inutiles, si celle que contient leurs corps 
n'est. en seurté, laquelle perdue , tout est renversé; 
elle ne se garde que pour estre bien avec Dieu ; iceux 
favoris soient admonestez de se contenter de Vexcez 
passé en leur estâblissement, estats^, richesses, allian- 
ces et : grandeurs , pour d'or'en avant ne prétendre ny 
agir que pour la manutention de Tauthorité royalle, 
augmentation de la pieté, justice, bien, paix et repos 
de la France et descharge du peuple, considérant à 
combien ils ont esté près de leur esloignement , évité 
par la seule inexpérience et imprudence de leurs con- 
traires ; et pour faire paroistre utilement à la France 
leur zélé et a£Eection au repos et bien d'icelle , et qu'i- 
ceux se contentent des grades, gouvernements, ri- 
chesses et alliances qu'ills possèdent, sans que pour 
eux à Fadvenir ils veuillent aucuns accroissements à 
la foule du peuple ^ et moins aux recompenses par cy 
devant données aux gouverneurs et capitaines, pour 
s'attribuer leurè places, bornant et limitant avec grand 
sujet leur bonne fortune à ce qu'il a pieu à Dieu leur 
%i. 5 
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impai^tir. Tfint ppiir sçavoir leurs bonnes ii^ntions^ 
que pour estab^iiT un boo oi*dre en la France y ils fassent 
f^ire une as^eqabH^ 4^ deu)( ou trois des plus gens de 
bien de chacun^ province ; convocation du tout difie'- 
rente et non semblable ^ii^ deux qui se sont faictes en 
la ville de ïLoiîah p^r le feu Roy et par vostre Ma* 
|esté (0 1 leçquçUe^ opt esté inutiles, apostées, et mise- 
rablen^eqt pchevé^^ sans nucun fruict : au contraire la 
proppsée doit e^tre en intePtiou certaine de suivre les 
bons conseils i^t ^dvis» pour le restahli^ment de Tan** 
cien ovdre du royaume, de la pieté^ }ustice, soulage** 
ment et descbarge du peuple. En cette assembla se 
doit faire de^ ediçte inviolables ^ d^ quoy reiissira que 
ces convoquez , retourp^ns dans les provinces , feront 
entendre ce qui aura esté fait ; tellement qu'au lieu 
qu infinis ds^ps icelles propoçept de trouver des remè- 
des extrs^Qrdinaires au gouvernement des afiaires du 
jourd'buy^ et d^ s^ pls^indre qu'il ne, s'est veu ny leu 
que trois per^onne^ soient eçl^ées en. telle grandeur^ 
les, peuples beniropt et Ipiàeront, non seulement vostre 
Majçste', aips principalement le choix des susdicts qui 
gouvernent, lesquels ils protégeront de leur pouvoir^ 
heureuse faveur, laqiïeUe, après estre montée au prin« 
«cipal degré;, s'y pourri^ maintenir^ et> par upe oubliance 
de leurs grands est^bUssep^eptâ, recevront des loiian-* 
^es et des gloires, au lieu de blasme et d'injure, et eu 
I9, place d'^ssdi^sinateurs trouveront des protecteurs, 

(0 Qmî Jiç sontfaiçUs en la viUft 4^Roi/i^n^ par h feu H^ a paP 
7X)stre Majesté : Tauleui^ parle ici de rassemblée, des nQta,blçs^ coavo-» 
^ée à Rouen par Henri IV en iSgÔ, et de celle qui eut lieu dans la 
même ^\i, en 1^17. Cette dernière fat présidée par Gaston, frère de 
Xioois Xm» &g^ ajoçs d^ncuf mis. 
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et lors se Terra (pse Thîmoleon n'a pas tué son frère , 
aios le tyran, puisque IdiyiwSy par ia mort ée Con« 
chine, aura changé la tyrasmie en juâte gouvememeift, 
condamnant et laîssanl les actions mtaaTaîses de ce 
teflEips-là , pour se fdînakie et aiSierer ans postes et très* 
i)onoe% (foi se résoudront en cette assemîblée. 

Reste plusieurs pi«ces et grands qui voudroient 
estre employez dans les afiaires : les ufis ont des 
gouvernements, comme M. le €o<nAe de Soissons^ 
les ducs de Ouiae , de Nevers , de Longue?ille et de 
Montmoi*ency, lesquels n'ont point de puissance dans 
iceux contre vostre Ma^esléy ne tenant les places prin*^ 
cipales , et moins le cœur des peuples ennemis de la 
division de TEstat : les autres ont si peu de pouvoir^ 
le comte d* ALUvergue, prince de Juinville , de Nemours 
€ft duc d'Ëlbeuf ^ qu'ils ne peuvent faire mal. Et quant 
aux offiders de la Couronne , ils sont en telle quantité 
et si impuissante, estans priver de leur ancienne au*- 
thoritié, et paitie d'ent de l'expérience nécessaire à 
cette charge, qu'ils demeureront en obéissance. Weant* 
moins les plus grimds se doivent entretenir suivant 
les règles d'Estat, faisant tousjours entendre aux villes 
4e leurs gouvernemenls voïftre intention , pour l'obeys^ 
saiice limitée qu'ils doivent rendre à leUrS gouver-- 
neurs. Le vray et wiique moyen e^ de bien faire, 
ayant Dieu, le droit ^et la justice de soncoslté, laquelle 
avez fait paroisire en ia liberté de monsieur le Prince (< ) : 
austt estaît-il JiNiBteux , non iseulemenft que l'on croye, 

(0 Zm liherté 4e momieur I0 Prinèt : le pAaoo àt C^Bàé i père «la 
grand Gondé^ arrêté en 1616, sous le minût^re du maréchal d^ Ancre., 
fut mifl en liberté en 1619 , peu de temps après U prenûére réconci- 
iiaUon eatre liouis XOT et aa mère. 

5. 
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mais qu'on puisse pebser que vostre Majesté le dete- 
noit pour crainte qu il eust de luy, et estoit injuste que 
ce prince, n'ayant rien commis depuis le traicté de 
paix interiné par les cours de parlement , ait esté 
constitué prisonnier : la liberté duquel est à vostre 
gloire, iceluy estant obligé (puisque vostre Majesté 
d'où ne procedoit son mal'hettr a apporté son salut) 
de vous servir avec toutes les fidelitez qui se peuvent 
imaginer, à quoy son bon naturel , l'interest qu'il a à 
l'Estat, et cognoissance de soy-mesme, le portent, ^ais 
c'est icy une plus grande clémence , sans comprendre 
celle à quoy la nature vous oblige envers la Beynè 
vostre mère, qu'avez receu en amitié mateiHelle, cal- 
mant tous ses déplaisirs et mécontentemens^ ainsi qu'il 
luy a pieu que vous ayez receu en grâce tous les prin* 
ces et grands, lesquels, se défiants de vostre bonté, 
avoient pris des armes défensives, pour avec seurté 
vous requérir de recevoir la Reyne au rang et en la 
qualité qui luy est deiie, et de rétablir les anciennes 
lois de l'Estat. 

Recevez M. le comte de Soissons en vostre bien- 
veillance, cognoissant que vostre Majesté n'en a plus 
que trois de son sang^ desquels dépend le salut de toute 
la France. Choisissez soixante seigneurs non partials, 
qui ne despendent ny des princes ny des grands ^ 
leur donnez autant de compagnies de gendarmes, pour-' 
voye^ i tous leurs lieutenans et enseignes de gens qui 
vous soient fidèles et affectionnez, lesquek pourrbient 
faire chacun une brigade, et seroient tous en leur par* 
ticulier à vostre Majesté, et non à leurs capitaines, 
qui nù les pourroient porter au contraire. Et ne seroit 
l)esoin de chercher la séurté des gendarmes, en les met* 
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tant aux compagnies de la Beyne et des frères de vos- 
ire Majesté y ce qui ne s'est veu au passe , puisqile vous 
pourvoiriez aux membres des compagnies gens qui se- 
roient du tout à vous et non à leurs chefs ; et au lieu de 
dix lieutenans et dix enseignes, vous en auriez six 
vingts qui ne despendroient que de vous, et mesme 
que les capitaines n'eussent aucune compagnie affec- 
tée y ains commandassent par commission à ceux qu'il 
vous plairoit. Cet entretenement et payement de cette 
grande quantité de noblesse serviroit contre tous les 
troubles de vostre Estât , reformant toutes les .compa- 
gaies des gouverneurs , princes et capitaines des places , 
les susdites soixante mises en garnison et payées du 
taiUon , selon l'ancien ordre. £t après les premières 
monstres en armes, mettre hardiment la main k la re- 
formation des abus de l'Estat, à la descharge du peu-^ 
pie, et nommément aux finances, y employant les sei- 
gneurs de qualité dont les richesses peuvent respondre 
de leurs mes-us. Cecy est dit pour la crainte en la- 
quelle on a mis vostre Majesté des estats généraux, 
ausquels plusieurs, qui vivent du desordre, vous ont 
empesché malicieusement de penser, sous ombi^ que 
les précédents ont esté corrompus : et neaotmoins c'est 
le seul et vray remède (estans mis en force et puissance 
sous l'authorité et assistance d'un bon roy) pour resta- 
blir toutes les loix de la France, ruïner toutes les fae» 
tions , et rendre vostre règne juste et heureux ; et au 
défaut desquels les moyen& sus escrits sont nécessaires 
pour le bien de la France et salut de vostre Majesté , 
lesquels vous pouvez faire et exécuter sans ladite as- 
semblée generalle des estats , par le conseil des gens 
de. bien iideles cy-dessus remarquez; qui sera d'autant 
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plu9 Tôstre gloire 9 (pie tous recoonoistront que c*est 
de vostre seul instinct, bonftë et pradeoce que provient 
ce bien , et noti des esiats généraux : ce qui vous est 
iacilité en faisant r'apporler en rassemblée generalle 
des gens de bîsea qiie voua fereXi tous les cayers et re-* 
^uestcss laites afux cinq estais généraux derniers de 
Tours ^ d'Offleans., des deux de Bloys et de Paris, pour 
en prcndire le bien et le bon snc, et rejetler le mau- 
vais,, sans desdaigner ny rejetter entièrement plusieurs 
effiles.' et partie que des pavtieiilieirs ont diestrë faire du- 
rant cesdits estats po«r la descbarge du peuple et sup* 
pression. des despens inutiles, gages d'officiers et Iarcin$ 
ordinaires^ Ainsi tout le bien et tout le bon-heur qui 
en adviendra se tiendra de vostre Majesté , pour la* 
quelle TEglise , la noblesse et le peuple prieront pour 
sa prospérité et 
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religion. 

Revitix tous les beflMnes de France, et ensuite ceux 
de r Europe, à une seule reldgio», il 7 a d'incompara- 
bles difficultés à reconnotftre la fustice de ce dessein. 
Le Pape, les ecclésiastiques, crient, publient, pres« 
ehent, et tacitement consimandent l'extirpation de 
Vheresie par toutes veiyes; disent que ce sont per- 
sonnes qui depuis cent ans se sont introduits en des 
notivelles opinioiie par lesquelles il s est créé vingt 
sortes de sectes, dont la pire d'icelles est l'athéisme, 
tram»it infinies rebellions contre les puissances divines 
et souveraines, s'aidant des passions, partialités, ami-* 
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tiez et inimtlîes dçs prinoes, Sfe meslanldans Ie& aflkires 
d'Efltat et division d'iceux^ sans lesquels ils fossentesté 
eitouflfez à leur naissance. Us s'accrearent en Allemagne 
par TassUtance des ducs de Saxe ^landgrave de He^se, 
et infidélité de Moris^qtii craignoient qoe Teiiiperettt 
Cbarles^Quint ne rendist FÂlleiiuigne héréditaire en 
la maison d'Anstricbe^ de laquelle ils estaient enne« 
mis } en Angleterre^ de Tindigoation du roy Edouard^ 
auquel le Pape n'avoit iroulu accorder le df? orce d'a-- 
vec Catherine d'Austricbe^ pour épouser Anne de 
Bonlkm; et en France^ de partialité^ de ceux dé 
Guise, de Bourbon et de Montmorency, durant la mi- 
norité de François I et Charles IX , soifs lesquelles 
divisions d'Eslat ils se sont augmentez. Que si à leur 
commencenent on eusl prattiqué le» mazifties usitées 
en Espagne, ils fussent atortes à leur naissance; li- 
bertins, ennemis des roy s et de toutes souverainetés, 
sources de rébellion, intelligents jusques aux Turcs 
et Infidelles,. les progrès desquels leur doivent estré 
attribues. Que si TEurope «sloit sous uiïe mesme re« 
ligioD, fecilement la ruyne des Infidelles s'en ensui<^ 
vroit. 

11 n'y a moins fTuliHté que de justice pour les roy^ 
^l sovveraioa de France ^ (f Espagne et d'ailleurs : qua- 
rante ans sont passes qu'ils tiennent ces royaumes en 
troubles ou allarmes continuelles , ont donné quatre^ 
batailks cd France, entrepria Mr la personne des roys 
à Amlioise etb Meaux^ en Flandres, attenté sur leurs 
gouverneur»^ dias^ leur» magistrats, rebellé tontes. 
les prondees, pisquesà ce qu'injustement ils se soient, 
en Zelande et OUande, (fispensez de Fobeyssance de 
leurs rof Sy fi ayant obtenu des sonverainetez dans le^ 
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«ang et Je feu de plusieurs combats ^ cause de là mort 
tle quati*e millions d'hommes^ et de la perdition de. 
tant d*ames engagées dans les péchez de la guerre, et^ 
ce qui est de pis ^ ont donné naissance à d'autres re- 
bellions et ligues^ sous prétexte de les ruiner ^ lesr 
quelles ont approché la France tellement de sa dissi- 
pation^ que les cheoiins en sont encores tracez pour y 
tomber; s'estans associez les Catholiques pour con- 
traindre leur IHoy à faire la guerre ausdits hérétiques, 
prétexte sous lequel la division de TEstat estoit fomen- 
tée des estrangers et cachée des Français, il ne se \fexA 
avoir aucune paix de durée les deux religions sub- 
sistant en Testât qu'elles sont ^ les armes et les rebel- 
lions estans tousjours couvertes y des uns sous le nom 
de pieté, et des autres sous' celny de liberté. Ce sont 
republiques dans les Estats royaux, ayant leurs moyens, 
leurs gens de guerre, leurs forces, leurs finances se« 
parées des royautez, et tous}ours préparez aux pre- 
miers mouvements qui paroissent , dans lesquels ils se 
précipitent contre les souverains, cognoi^sans qu'ils 
p'ont salut qu'aux troubles ^ à la tourmente , et dimi- 
nution de l'authorité royalle ; vray azile et réceptacle 
(de tous les mal-contents, veulent establir un gbuver- . 
nement populaire et démocratique dans les royaumes, 
et changer Testât ^d'iceux. Les Chrestietis ont fait la 
guerre spus les einpereurs payens; mais despuis que 
Dieu a mis le sceptre entre leurs .mains, c'est à eux de 
forcer et contraindre les subjects,'par toutes voyes, de 
vivre et mourir en la religion de leui^s pères. Les 
Turcs et Perses souffrent vivre les Ghrestiens dans 
leurs païs, et non jamais les hérétiques en leur reli- 
gion ; et les Espagnols ont acquis une réputation im<f 
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aoitelle qui doit estre imitée, ayant chassé du milieu 
d*eux les Mores et Grenadins. Ces raisons semblent 
avoir poite' toute la justice et Tutilitë de ce çosté : c'est 
icy les contraires advis. 

L'oflfence ett à Dieu j de vouloir par les armes , 
combats , feux et cniautez , reconduire les hérétiques 
en la vraye créance, ainsi que si nostre. Seigneur n'ef^ 
toit assez puissant, sans les secondes causes, pour les 
réduire à leurs deroirs. Ils se doivent vaincre et de- 
beller par bonnes œuvres , prières et jeûnes des Ca- 
tholiques: sont les larmes, prières, je&pes, aumosnes, 
qui expient et purgent les mauvaises opinions de ces 
nouveaux venus^ autrement par la guerre , source de 
tous maux , c'est proprement regimber contre Tëpe- 
ron. L'heresie est. un fléau envoyé parmy nous, ainsi 
que la famine , la peste , la vermine , et autres acci- 
dens, pour nos pèches. L'opinion, la mauvaise créance, 
est une maladie qui ne s'arrache par la force : il con* 
vient la desraciner par les Escritures sainctes, raisons, 
sciences, enâeignemens, éducations, joinct aux bonnes 
ceuvres des ecdeûastiques et pi^edicateurs, estant le 
moyen de la force du tout contraire (l'appliquant 
furieusement) > lors que l'humilité, la douceur et le 
sçavoir sont requis. Dequoy ont servy tant de «ruau-^ 
tez , d'homnies gehénnex , bnislez et martyrisez , tant 
de sang espandu, et tant de guerres de toutes parts, 
puis que cette hérésie en augmente plustost qu'elle 
n'en diminué^ et que la despence et mort de tant 
d'hommes dans la Flandre n'ont servy qu'à faire per- 
dre la souveraineté de Zelande et OUande, pour estre 
trop oppressez 7 Qui sera celuy qui ne conseille que , 
puis, que tels remèdes practiquez avec si grand preju* 



dice oui esltf inutiles , qu^il ne laiUe récMirir à thn^ 
wùlitéf éottoear^ 4>rîeres^ oraisons et sciences des gène 
de bien? mesmenient, puis que la tollerance a dcmné 
estre à ce corps composé du qaart de l'Earope^ cri 
que maintenant les religions, ont fvk «ne babitude , 
et se sont accoatnmées à vi?re paisiUeinent les nnes 
avec les autres^ c'eet véritablement de la droicte main 
couji^r la gasrche ^ tourner le fer^ le fou et le sang 
contre nons^meame»^ contre les Français et patriotes, 
contre nos fireres et noa amia, an U^a^grand affoibli^ 
sentent des ktrôc$ de FEstat. Combien de larmes ^ 
d'ent^reaaents, de bradementa^ forcements ^ rançon- 
nementSy et de» pertes ^ avant qu'en venir à berat! et 
combien deGatholiqoes périront et perdront leurs vies 
en ceste entreprise jsi tant de fois tentée par sembla*^ 
blea remèdes I Les Grenadins ^ les Mores, ont esté 
ckassëa d'Espagne, gens de peu et sans valew, et les 
Huguenots français, composez de noblesse, de soldats 
et citadins couragewx, ne souffient ancunes compa- 
raisons. Et si les pevticuliera sont damne» pour avoir 
fidt monrir on de leuffs pareîk y que deviendront les 
roys qui, pour accroiatre leurs; Estata on pour auc'» 
toriser d'avantage lew domination , sont cause de ta 
mort et de la perte d'un nvttlion ^homnvea , y ayant 
grande différence de Itf mort ccMideriée k la prchapte 
et violente? Ceax de la; religion prétendue refor->- 
mée soM fondez sur grande quantité d'edîts de pa«t 
intôrinez dans les^ cours, de parlettienS'; c'est vieier 
la foy pvbliqne que les InideUies mesmes gardent, 
d'entreprendre sans sujet sur les Huguenots, d'aï* 
léguer qu'iceuz ont pris les armes^ contre leurs sou^ 
verains , et que la foy d'un roy et celle d'un sujet 
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n*ont nulle esgalké > esUmt brancoup davantage obli- 
gez les subjels à leur soaYeraÎB ^ cpe Iny à eux : bien 
est vray qu'ils ont failly aux eslevatîons , aux entre- 
prises sur leur roy ; cela n a nulle conséquence ny res<- 
semblance avec la ptûssauce^ magnanimité , et la fcff 
de leurs Maîestez ; une foy [Mromiae ne doit estré vio- 
lée , autrement seroit prendre licence et exemple s»r 
les mauvais actes pour en faire de semblables. Geste 
guarre est on apparent malheur po«r la France , a& 
foiliUssant le paity du roy Tres-Cfarestien, et rehau»* 
sant celuy du roy Catholique , <pii a pris le haut boni 
avec le Pape et les ecclésiastiques : de pius^ le Roy i 
présent régnant ne peut nier f obligation qu'il a à 
ceux de ceste religion , qui ont assisté son père contre 
les entreprises de la Ligne , du Pape^ d'Espagne et de 
Lorraine. Ne vaut-il mieux laisser le tout en la main 
de DieUy qui sfanra bien en temps et lors que nous 
le meriteron&y en un clein d'^l, en un moment, feiré 
plus que toutes les ttr^aées et couse^ du monde en 
plusieurs siècles? , 

Pour exécuter ceste grMde entreprise (si die est 
^ugée juste 9 utile et necessaôie) de la reîinion à la 
religion catholique de cenx qiÂ s'en sont dévoyez^ 
riateUigence entre Sa Samcteté et les deux roys de 
France et d'Espagne est neoessairr ;, le secret des con« 
seils doit estre observé , s'il estoit possible qu'il n'y 
eust que les trois peraonnesc susdictes qui sceussent le 
commencement et le but de ia fin ^ parce que, pcûs* 
que les hérétiques ont surpris , feiUy et faussé leur fey 
divine et humaine par tant de fois pour faire mal , 
semble devoir estre permis de les imiter pour . faire 
bien', et les reconduire au chemin dont leur infidélité 
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^ ks a esgalrez; à cest effect , commencer en France ce 
dessein avec artifices ^ dont le plus exprès seroit que 
du commencement il ne se cogneust point qu'on leur 
youlust faire changer de religion , à ce que leurs asso* 
ciez d'Angleterre et d'Allemagne ne s'esmeussent ; la 
ligue secrette, bien jurée et signée^ le bruit soit pu<- 
blié de la guerre contre Espagne ; sous ce prétexte ^ 
de lever deux armées en France et une dans la Flan- 
dre, Il est certain que plusieurs capitaines huguenots 
se jetteroient dans Tarmée française , croyants faire la 
guerre à leur commun ennemy^ l'Espagnol. A âiesme 
temps saisir les principaux che& sans leur faire aucun 
mal 9 et s'en asseurer pour six mois ^ et , après avoir 
publié (sans le déclarer par edict)que ce n'est à la re- 
ligion huguenote que l'on en veut, ains seulement 
pour leur monstrer qu'ils se doivent fier en la foy du 
Roy, et non aux villes de seurté qu'ils ont demandées ^ 
ny à leurs forteresses, et moins aux intelligences es^ 
trangeres , et que Sa Majesté veut qu ils se contentent 
d'estre sous la protection ^de ses armes, avec deux ar- 
mées attaquer toutes les plus foibles viUes qu'ils ont. 
Celle qui seroit' en Guyenne (qui semblerott festre le»- 
vée pour résister à l'Espagne) tourne dans le Bearn, 
où la querelle et dispute est desja née, eux ne vou- 
lans obéir aux edicts du Roy, possedans indeiiement 
et forcement les biens des ecclésiastiques : il n'y a de 
ce costé aucune place forte, et qui puisse arrester 
une armée , si ce n'est hsk Rochelle et Montauban , de- 
vant lesquelles il faudroit faire des forts , et y laisser 
des puissantes gaitiisons. Cependant l'autre armée 
pourroit entreprendre sur les places du Daufiné, 
lesquelles feu M, de Mayenne , avec une armée de 
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six mii hommes y avoit entièrement prises; et lais- 
sant en puissance M. le comte de Soissons , qui en 
est gouverneur, lequel est fort propre pour Toppo* 
ser à Les-Diguieres y en tant qu'il fust vivant, duquel 
il occupe la charge, et. en cas qu'il fust mort, le sieur 
de Crequy est catholique; joindre les deux armées à 
Texpugnation de Nismes, Montpellier, et autres villes 
foibles du Languedoc. 

Les maximes qnil faut observer principalement p 
sont de prendre premièrement toutes les plus foibles 
villes et chasteaux, razer et confisquer le bien de tous 
ceux qui s'esleveroient contre vostre Majesté, sans 
nulle exception , les adjoindre à vostre domaine, en 
faire party, ou les donner aux Catholiques qui vous 
assisteroient. Et afin de donner loisir de se i^epentir^ 
faudroit faire ceste exécution par degrez ; commencer 
en quelques endroits, et après, par edict, donner 
quelque terme à ceux qui voudroient venir recog^ 
noistre vostre Majesté 3 exempter ceux qui voudroient 
demeurer paisibles en leui^s maisons, et tout ainsi que 
le roy Henry IV faisoit , qu*en mesme temps qu'il ga^ 
gnoit une ville sur la Ligue, quelque foible qu'elle 
fust, autant de deux cens gentils-hommes se tournoient 
de son costé: ce qui adviendroit infailliblement. Tou- 
tes ces villes prises, ne restant que La Rochelle et 
Montauban , elles ne pourroient durer, et seroit une 
guerre de peu de conséquence, faute du roy Henry III 
d avoir porté ses premières «armes contre icelles, lors 
qu*il pouvoit réduire toutes les foibles villes du 
royaume en son obeyssance, et plus grande d'avoir 
levé le siège lors qu'elle estoit preste, de se rendre. Les 
Huguepots sont gri^ndement descbeuz de conseil, de 
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sont càtboliqueSy et celles des Suisses se feroient les 
deux tiers dans les cinq petits cantons catholiques. Les 
estrângers alleihands , pesants à se mouvoir^ n*ayant 
point d'argent, les Huguenots de France n'en seroient 
secourus 9 estant pour maxime certaine qu'il faut que 
tout cède par nécessité au maistre de la campagne , 
nommément quand les ennemis ne peuvent avoir une 
armée pour leur defence. L'obstacle seroit du roy 
d'Angleterre (0, s'il penetroit dés le commencement 
le motif de ceste entreprise estre pour la reiinion de 
la religion catholique : le bon-heur est qu'il est plus 
addonné aux lettres qu'aux armes, desquelles il est en* 
nemy '/neantmoins les raisons d'Estat et exemples de 
ses prédécesseurs le pourroiept esveiller, desquels le 
but et les maximes ont tousjours esté de favoriser les 
rebelles des deux roys, à ce que, troublez dans leurs 
propres royaumes , ils ne s'accordassent pour envahir 
le sien ; et à cela ils n'y ont espargné hommes , argent, 
practiques et corruptions de toutes parts. Pour éviter 
et changer ceste inclination, les artifices, lés ambassa- 
des, les promesses, et mesmes l'argent dans les con- 
seils anglais ne se doivent espargner ; et en cas que 
tout cela n'y servist, et que l'on cogneust qu'à force 
ouverte et puissamment il peut empescher le dessein 
projette, il n'y a douté qu'il faudrôit entreprendre sur 
l'Angleterre, ce qui est très- facile, les deux roy s estans 
d'accord. Le plus difficile est de prendre pour asseuré 
ce royaume, estant comme celuy de Pologne, et mes- 
mes comme l'empyre des Turcs, dont la puissance 

(i) Du roy ^Angleterre: le roi d'Angleterre étoit alors Jacques I^^ 
qui avoit un goût tr^s-yif pour les lettres, et qui airaoit à s'occuper de 
discussions thëologiques. La vue d'une épée nue le faisoit frémir. 
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n'est <)u*aux armées mises en la campagne , n*y ayant 
aucune forteresse :. et se peut dire qu'une ou deux ba« 
tcMlles gagnées le royaume Test entièrement ^ ne pou- 
vant ny Londres ny les autres places résister, et promp- 
tement tout suit la fortune du victorieux , et ce dautant 
plus que le tiers du peuple est catholique, estant di« 
yisé en trois sectes, Catholiques, Calvinistes et Luthe* 
riens. Les ports de France, Calais, Dieppe, le Havre , 
sont fort propres pour assembler les armées navalles^ 
et se peut arriver en vingt et quatre heures en Angle* 
tçrre, et commodément se peut faire tenir des vivres; 
quoy que Farmée d'Ângleteire fbst plus forte, tous- 
jours un Vaisseau après Tautre peuvent passer. Trente 
mil hommes aguerris, moitié Espagnols, Français^ 
lansqu,enet8 et Suisses , peuvent faire ceste conqueste : 
^e feu duc de Guise, vivant la royne d'Escosse, Fen- 
treprenoit avec quinze mil hommes. La difficulté seroit 
à prévoir à Tambition , qui ruyne tous desseins géné- 
reux , et se faudroit accorder du partagé d*Angleterre 
entre le roy de France et celuy d'Espagne , ou quel 
roy catholique ils en voudroient poui'veoir , et, 8*il es- 
toit possible, un de la nation mesme, pourveu qu'il s'y 
vist de la seurté, laissant toute la supériorité au Pape. 
Que si l'Angleterre estoit subjuguée , c'est la cita- 
delle de tous les lieux maritimes jusqties en Suéde et 
Dannemarc , et faciliteroit du tout la reiînion d'Ol** 
lande ef de Zelande, qui faudroit que sans coup frap- 
per obéissent. Et en cas que l'on peust éviter ce coup 
d'Angleterre , et tellement négocier, que ceste isle de- 
meurast neutre , ou du moins que son secours ne fust 
d'importance, il faudroit tourner toutes ses forces pour 
ayder au roy d'Espagne à. regagner la souveraineté 
a3. 6 
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qu'il a perdue sur Zelabde et OUande , lesquettes né 
pourroieut durer, voyatit mesme que sans le grand se- 
cours que le roy Henry lY leur a donnée tant eki 
hommes qu en argent, infailliblement le roy d*Espagne 
les eùst remis à leurs devoirs. Combien donc sera plus 
facile de les y reconduire ayant les forces et Fargent 
des deux roys contre eux, mesmement maintenant 
qu'ils sont à demy divisez par la secte dès Arméniens, 
qui ont commencé à pulluler parmy eux. Et quand 
ils verroient se pouvoir redimer d'oppression en re- 
tournant en la religion catholique, ces legeretez tant 
cogneiîes les y porteroient bien tost; et neantmoins 
faudroit arrester leur inconstance en se saisissant des 
meilleures places, comme de Flexingue et autres lieux 
importans; employer à ce dessein quantité d'Aile- 
xnands avec force argent : qui feroit que les contraires 
ne pourroient faire levées dans l'Allemagne, dans la- 
quelle les Catholiques sont puissants, estant. l'Empe- 
reur et les evesques électeurs de ceste religion. Et seroit 
la^ dernière entreprise qu'il vous conviendroit faire , 
que la reunion en icelle des hérétiques : l'argent et la 
crainte des forces ont très grande puissance sur ceste 
nation tudesque ; par ces deux moyens se fera des mer- 
veilles en icelle. Ceste entreprise est d'autant plus fa- 
cile, que l'agueiTiment des Espagnols et la vaillance 
des Français seroient joinctes enseobble , dont l'heu* 
reux succez doit estre attribué entièrement 'k Dieu, 
réglant et expiant les consciences des majéstez des 
roys ^e toutes ambitions, avarices et desseins autres 
que celuy de la gloire de nostre Seigneur Jesus-Christ. 
Sire, trois ans estoient passez depuis' que j'avois és- 
crit ces Advis, non par présomption , ains pour cog- 
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ttoistres'il y aiiroit quelque conformité enlre keux^ 
vos|[enerenx desseins, ainsi qu*il reiississoit au com« 
mencement , en ce qu'aviet attaqué les foibles places 
avant qu^aîssiçger les plus fortes , et mis la division au 
paity hugmenot recevant en vostre protection les pa- 
cifiques. Ainsi qu*il faut que tout èede à vostre valeur- 
•t ben-heur, se doit sembhtblement à vos conseils , par 
lesquels heureusement vous avez justifié vos armes,' 
n y ayant rien plus raisonnable que restablir les eccle-* 
siastiçpies dans leurs biens (0, ny plus juste que To-*' 
beïssauce vous soit rendue en toutes les villes de vosti^ 
royaume, et n*enduriez les assemblées des Huguenots 
sans vostre permisùon, lesquels , lors qu'ils commen- 
foient à .prendre vos deniers et ruïner vos subjets pour 
?ous faire <;Dnsentàr par la force ce que le droit leur 
desuioit, le ciel a porté la justice de vostre costé, de 
laquelle vostre Majesté a si bien usé , que cinquante 
six places 'prises sont les trophées de vostne victoire, 
vostre prudence ayant ckoisy le temps k propos que 
rAllemagoe est en guerre pour mesme dessein , vostre 
CQurage admiré de tous les peuples, <{u'enraage au* 
quel vous estes vousay ez plusfait que tons vos predeces- 
seurs, en créance que vous sçaurez pourveoir à tous 
evenemens^ et que la mort de tant <le braves homiaes 
qui. ont espandu letir «ang pour vostre service^ ne 
sera sans fi'uiot , d'autant que û ce n'ertoit' que pour 
avoir pris quelques murailles, elles ne seroient equi- 
pollentes à la moindre de leurs pertes. Considéré que 

(>) Mestaiiir U$ eedesUutigues danê leurs biens : en i5ao, «pr^U 
pacificatioii du Pont de Ce , Louis XIIÏ alla en Béam , et ordonna, par 
tm édit, la restitution des biens ecclésia8tic[u«8 qjae les Proteslanf 
pOHédoi»t depui» plas de so^ntQ aou. 

6. 
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les ' hommes de la faction contraire demeurants eir 
grandei puilssancé, leurs coeurs ojQèncezy il y aura péril 
que, lors que vos armes seront posées , ils n'entre* 
prennent de ^ remettre en estât de se protéger eux* 
mesmes à vostre préjudice , ainsi qu'au passé, pour le 
soupçon en quoy iU sont de leur ruyne entière ; telle* 
ment que par la paix vostre Majesté sera forcée de 
tenir tousioutv une armée payée, pour tme obeyr ceux 
qui contreviendront en sorte que ce soit à vos edits> 
non sans apparence d'autres eslevations, si ce n'est que 
paracheviez ce qu'avez si courageusement commencé $ 
et hazarder le tout pour le tout, attaquer et prendre 
La Rochelle et Montauban Tannée qui vient , et ce* 
pmdant desmanteler toutes les places que vous avez 
ja prises^ h ce que ce party, entièrement abbaissé, ne se 
puisse relever par l'assistance de quelques princes ou 
autres mal-contans. Il n'est rieir plus aisé que remar* 
quer les fautes quand elles sont passées, et plus difficile 
que de les prévoir et esviter, ce qui n^ppartient qu'aux 
grandement expérimentez , encores que plusieurs d'i<- 
celles adviennent par événements fortuits hors la 
créance des hommes , lesquelles ne peuvent i^tre im- 
putées à ceux qui commandent, ainsi que plusieurs 
' sont advenues au siège de Montauban, lequel n'estoit 
du noiùbre des foibles places qu'il falloit attaquer, 
cognoissant les grandes fortifications et quantité de 
gens de guerre qui y estcdent. Je sçay la difficulté qu'il 
y a d expugner une ville scituée siir des rivières et 
traversée d'icelles , qu'il est nécessaire de diviser les 
armées en deux ou trois parts; si ose-je dire, avec per- 
mission de vostre Majesté, qu'aux grandes places il ne 
faut attaquer fermement que d'un costé, et se conten* 
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ter d^empeicher qoe le secoars n'entre par les autres. 
Ainsi fisBies nous à La Rochelle , qu'il ufi liai qu'à 
M. d'Anjouy depuis Henry III^ qu'il ue la priqst, 
à quoy il fust empeschë par la division de son frère 
d'Alençoa, du feu roy vostre père ht prières des Po* 
loonais ^ non qu'il ne fast logé à dix pieds de dessus 
du rempart éa trois grandes bresches^ et qu'il ne linst 
entièrement le bastion de l'Evangile î et n'a tenu qu'à 
n'avoir voulu les prendre^ 

Cette place de Montauban ne se devoit asneger 
contre Thyver, et moins sans l'assistance de huict ou 
dix mil lansquenets 9 gens qui vont aux assauts et 
serv^:it pour sappe et pour mine grandemept* PareiL» 
lement la santé des armées n'est moins recommanf- 
dable que la paye et les vivres d'icelle : loger en bon 
air, enteirer les putre&ctions^ joinctaux grands hos«> 
pitaux qu'il falloit ériger en divers lieux. Au passé 
les places estoieqt mieux défendues^ nous tenons des 
guerres de Flandres le moyen de le# prenc^e, dequoy 
c'est merveille de ne les avoir imitée et n'y a per- 
sonne qui puisse débattre qu'il ne £ûlle que le fort 
emporte le foible en peu de temps , en suivant ces 
reîgles infiiillibles* Apres que l'armée sera asseurée 
pour le dehors par avantageux logis, ou quelque ^re- 
tranchement , n'attaquant que d*un costé, faisant les 
tranchées flanquées, et des places d'âmes closes et 
defensibles des quatre costez, gagner la contrescarpe, 
ce qui ne se peut empescher; estant dans icelle, faut 
£tire des tranchées tout du long de la forteresse, telle- 
nient que le fossé demeure egallement my^party entre 
les assiegeans et les assiégez , lesquels ne se peuvent 
présenter ny paroistre dedans qu'ils, ne soient arque- 
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dans Moàlauban, maisTostre puissance est si-gi^ande, 
et le nom de rôy tant estimé et prisé en Franee/^qHe 
^jX vous plàist retomber en la première voye cy-de^ 
tant proposée y de régner en équité^ éviter tous eve- 
nemens contraires^ que vostre Majesté continue en ia 
ç]^ainte de Dieu , face justice , descharge son peuple , 
reforme les desordres et abus qui sont en TEstat , et 
toutes choses réussiront à la gloire de nostre Seignenry 
et à vostre contentementé 



Troisiesma Advis pour faire la guerre contre h rqy ^^ 

d*Espagne. 

La guerre contre le roy d'Espagne, à sçavoir si elle 
est juste et utile. 

Les royaumes^ les provinces, les biens occupez, 
raviz et voliez injustement , par force , par ctrcon-> 
ventions et impuissance des vrais possesseurs, too^ 
traincts à une paix honteuse et dommageable, iceox 
la peuvent rompre et vioUer , lors qu'ils connoîs- 
tront leurs advantages, et ce d'autant plus quand 
artificieus^ment, sous couverture d*icelle , par voyes 
indirectes il s'y est contrevenu , aipsi que le roy Ca^ 
tholique, sous le manteau de la religion, a fait faire la 
^erre huict .ans en France , tendant à Toccuper, oïl 
à la diviser en tetrarchie, par Fassistancé des pi*tnees 
de Lorraine, en despence de six millions d'or, desiseins 
continuez en la personne de Biron, et depuis de Con- 
chine , persuasions à ht Reyne vostre merèr, donl il se 
voulolt prévaloir sans qu'elle s'en apperçeust. Les 
•lois permettent au commun et aux pavtieuliers.-de se 
restituer contre un traicté, fraudez de la moitié de 




yoLSle prix; Les rays ae sont obligés à maintenir les 
cessions doauna^abl^ de leurs predecesseues injus- 
tement faites ^ mesmes n'y ayant les estats généraux da 
royaume esté assemblez , ni consenty aux abbrevia- 
lions 4^^ provinces y souverainetez ^ droits et héritages 
de la Couronne* Les Espagnols s'excusent de n avoir 
entrepris de troubler la France^ que pour maintenir 
^areligioQ catholique, et rendre ce qui leur avoit esté 
preste du temps de l'empereur Charles-Quint; que la 
France favorisa les rebellions du duc de Saxe, land-* 
grave de Hesse^ et (lue de Witemberg, lesquels re« 
çeurent cent mil livres du roi Henry II , qu'ils em« 
pruntçrent sous couverture de l'achapt de Montbelliart , 
pour maintenir les princes luthériens contre la maison 
d'Autrichei, en quitte dequoy les Français occupèrent 
Metz, Thoul et Verdun; naissance de Vinterim d'Âl* 
leniagne , qui n^enst esté sans l'assistance des Fran* 
çai$ sm% LutberieQs. Et les roys Henry III et IV ont 
fpmepté une^ fpis sous terre » et puis ouvertement les 
rebellions 4^ estats de Flandres , par l'assistance des 
duq d'Alençon, et du feu Roy, père de vostre Majesté, 
qui les a secourus d'hommes et d'argent douille ans 
durant^ en dépepoe de quatre millions d*or, de la vie 
et du, sang de quantité de Français, dont la fin a, esté 
la sonstraction de l'obéissance des Ollandais, qui se 
sont iaicts quitter la souveraineté, pour laquelle main- 
tenir contre le roy d'Espagne , s'y entretient encores 
deux regimens français, en mauvais exemple dé. tous 
ceux icoiitre lesquels leurs subjeots, sans aucun droict 
ce peuyent authoriser et départir de leur souveraineté. 
Les^offi^Qces de ces deux rois comparées et balancées, 
çe^Ue^ contrç la France se trouveront excéder toutes 
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dans Monlauban, mais vostre puissance est si gi^aiide, 
et le nom de roy tant estimé et prisé en France /^qne 
éi\ vous plàist retomber en la première voy e cy ^ de^ 
tant proposée y de régner en équité ^ evit^ tous eve* 
nemens contraires^ que vostre Majesté continue en la 
cj^ainte de Dieu , face justice y descharge son peuple , 
teforme les desordres et abus qui sont en TEstat , et 
toutes choses reiissiront à la gloire de nostre Seignenry 
et à vostre contentementé 



Troisiesma Advis pour fairç la guerre contre h rqy ^ 

d'Espagne» 

La guerre contre le roy d'Espagne , k sçavoir si elle 
^st juste et utile. 

Les royaumes^ les provinces ^ les biens occupez ^ 
raviz et voilez injustémei^ , par force ^ par circon-» 
ventioiis et impuissance des vrais possesseurs , too^ 
traincts à une paix honteuse et dommageable ^iceox 
la peuvent rompre et violler , lors qu'ils connois- 
tront leurs advantages^ et ce d'autant plus quand 
artificieusgment^ sous couverture d'icelle y par voyes 
indirectes il s'y est contrevenu, aipsi que le roy Ca- 
tholique, sous le manteau de la religion, a fait faire la 
guerre huict .ans en France, tendant à l'occuper, oii 
à la diviser en tetrarchie, psi* l'asjHStancé des piînees 
de Lorraine, en despence de six millions d'or, desiseins 
continuez en la personne de Biron, et depuis de Con- 
chine , peiPSuasioilS à fo Reyné vostre merèr, dont il se 
vouioit prévaloir sans qu'elle s'en apperçeust. Les 
«lois permettent au commun et aux pavtieuliersrde se 
restituer contre un traie té, fraudez de la moitié de 
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ya$ie prix; Les roys ne sont obligés à maintenir les 
cessipns donmiageabl^ de leurs predecesseuKs injus- 
tement faites y mesmes n'y ayant les estats généraux du 
royaume esté assembles y ni consenty aux abbrevia* 
tions 4^s provinces y souveratnetez , droits et héritages 
de la Couronne. Les £$pagpols s'excusent de n^avoir 
entrepris de trouj^ler la France, que pour maintenir 
}a religion cfitholique, et rendre ce qui leur avoit esté 
preste du temps de l'empereur Charles-Quint ; que la 
France favorisa les rebellions du duc de Saxe, land- 
grave de Hesse^ et <luc de Witemberg, lesquels re« 
çeurent cent mil livres du roi Henry II, qu'ils em- 
pruntèrent sous couverture de l'acbapt deMonlbelliart, 
pour maintenir les princes luthériens contre la maison 
d'Autriche, en quitte dequoy les Français occupèrent 
Metz, Tbonl et Verdun; naissance de Vinterim d'AU 
leniagne, qui n'eust esté sans l'assistance des Fran- 
çais avix Luthériens. Et les roys Henry III et IV ont 
fpmeQté une. fois sous terre > et puis ouvertement les 
rebellions 4^ eslats de Flandres, par l'assistance des 
duq d'Âlençon, et du feu Roy, père de vostre Majesté, 
qui les a secourus d'hommes et d'argent dou2e ans 
durant» en dépepcfi de quatre millions d*or, de la vie 
et du,s9Qg de quantité de Français, dont la fin a, esté 
la soustraction de l'obéissance des Ollandais, qui se 
scmtfiaicts quitter la souveraineté, pour laquelle main* 
tenir contre le roy d'Espagne , s'y enbretient encores 
deux regimens français, en mauvais exemple dé tous 
ceux ^QAtre lesquels leurs suhjecta, sans aucun droict 
se peuvent authoriser et départir de leur souveraineté* 
Les.QfieQces de ces deux rois comparées et balancées, 
Ç^Ueis contrç la France se trouveront excéder toutes 
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Autres; elle peut avoir favorisé par juste pitié les princes 
d'Allemagne expulsez par la maison d'Austrtehe, et 
les subjects de Flandre mal traictez et tyrannisez ; 
mais le roy d'Espagne a entrepris dans le cœur de la 
France d y establir un roy de la maison d'Austriche, 
la diviser en principautez ^ et la réduire partie en gou* 
vemement populaire et oligarchie : ce qur'a ènglouty 
un million d'hommes, et tué insidieusement deux roys 
l'un après l'autre ; offence qui retombe avec raison 
dans le courage de leurs successeurs. Reste à voir ce 
que ces rois tiennent les uns des autres : le royaume 
de NapleSy qui apartenoit h la maison d'Anjou , des- 
puis justement reconquis par les roys Charles YIII et 
LouysXIIy lequel, de bonne foy (quoyque sans rai- 
son ni bon conseil), associa Ferdinand, roy d'Espagne^ 
à l'occupation de la moitié d'iceluy, et le partager 
entre eux ; infidèle compagnon ^ qui en chassa le Fran- 
çais par l'expérience de Consalve, qu'ils nommoîent 
le grand Capitaine. La souveraineté de Flandre n'avoil 
jamais esté mise en controverse , et quittée par le 
traicté de Gambray; la duché de Milan, appartenant 
à Valentine, mariée au duc d'Orléans, incorporée à la 
coronne de France , dont les rois sont héritiers légiti- 
mes, est détenue par les Espagnols; les mesn^s pos- 
sèdent la Navarre sans aucuns tiltres, que d'une bulle 
d'excomimunication du Pape : contres lesquelles occu- 
pations ils demandent la duché de Bourgongne, réfu- 
tant l'incorporation à la Couronne , et la loy salicque , 
qu'ils maintiennent ne de^ir avoir lieu qu'en vostre 
royai;me ; que du moins la piHjprieté leur- appartient, 
Itinsiqn'elleestoit aux ducs de Bourgongne, dont ils ont 
espousé Marie, herili^e, fille de Charles^ derniepdua 
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de cesie maison* Et quant à la &*etagiie y oh ils pretien- 
denA qaèlque droict^ il prist fin par la mort d'Elisa- 
he& de Valois ^ mariëe à Philippe d'Espagne : droit qm 
Tenaîstroit plustost aux ducs de Lorraine, sortis, d'une 
fille de France, issue en droite ligne d'Anne, duchesse 
de Bretagne, mariée au roy Louys XII, qu'à ceux 
lesquels ont beaucoup moins de droict sur le royaume 
de Portugal ^ qui devok escheotr à la roy ne Catherine 
de Medicis et aux successeurs de la maison de Bou« 
longue, ou autrement au duc de Parme. Ainsi ne se- 
roit point besoin de chercher des prétextes, et allé- 
guer que le droict est dans les armes, puis que la 
justice, les ressentimens , les oflènces, la rétention et 
occupation de deux royaumes , et de tant de provinces 
qui appartiennent à vostre Majesté, vous le donnent* 
Et ensuitte , d'entreprendre et rompre la paix bon» 

* 

teuse, redemander vostre héritage, et ce qui estoit à 
vos prédécesseurs^ est à considérer s'il y a autant de 
facilité et d'utilité qu'il y a de justice, 
r C'est une puissance formidable et dangereuse pour 
la Frante, qu'ils possèdent toutes les Espagne», les 
Indes Orientales et Occidentales , tes pcovinces de 
Flandres, Luxembourg, comté de Bourgoogne, les 
royaumes de Navarre , de Cicile, de Naples, et duehé 
de Milan, les costes d'Afrique, et allie» si estroicte^ 
ment à l'Empire et à ^'Austriche^ qu'ils débattent les 
royaumes de Boëme el d'Ongrie.. Heureux en conseik 
de paix et de guçrre^ par lesquels ils maintiennent 
tant de pays séparés ; riches en argent, ayant peu ache- 
ter la pluspait de l'Europe par leurs conquestes des 
Indes, For et l'argent ayant esté trente fois redoublé 
à leur profit} Vobeissaince et la milice réglée ont repris 
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naissance dans leurs armées. Ces considérations veu-* 
lent de grandes puissances , confédérations^ ligues^ et 
Argent pour entreprendre contre eux. Les royaumes, 
les armées et les pubsances de vostre Majesté sont 
toutes ensemble^ contiguës, et sans séparations. Une 
noblesse incomparable en valeur, grande quantité de 
soldats belliqueux: les limites de leurs conquestes ont 
esté dans la Terre Saincte , là Grèce , toute Fltalie , 
sans estre assistez que de leurs propres vertus , et 
d'aucuns qui les abandonnoient tant aux adversitez 
qu'aux prosperitez y qui rendoient leurs travaux inu- 
tils; et après ont résisté à toute l'Europe conjuréç 
contre eux , au temps du grand roy François. 

Jugeant de l'advenir par le passé, vosti^e Majesté ne 
peut faire cette guerre sans une ligue et assistance de 
roysy de republiques, princes, contraires à l'Espagne, 
mesme du Turc, des Mores, Grenadins, de cqux de Faix 
et de Marotàla nécessité. L'Europe est partie en deux 
factions^ catholiques et Hérétiques; l'Espagne possède 
la première,» et vostre Majesté est forcée en ce dessein 
de s% jetter dans la contraire, composée des roys d'An- 
gleteiTe, Ollandais, Protestans d'Allemagne, des Vé- 
nitiens, et ennemis de la maison d'Austriche; tous 
lesquels, tant pour la religion nouvelle, que pour la 
crainte qu'ils ont des Espagnols prétendans la mçnar- 
chie, se joindront avec vous ,. principalement quand 
ils y seront intéressez , et qu'ils auront leur partâ des 
conquestes. Prenez garde qu'en continuant la guerre 
civile en vostre royaume contre vos sujets, vous n'ayez 
pris insensiblement le party des Espagnols, lesquels 
se fortifient à vos yeux, voyans contref voué, par la 
conservation de la ValtoUine qui ne leur appaitient 
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point > et de la guerre conti^e les Grisons qu ils mena- 
ient f en péril eiuinent de vous faire perdre Talliance 
des Suisses I du moins des cantons catholiques , qui ja 
sont leurs pensionnaires , et du traicté qu'ils font avec 
le duc de Savoye pour conserver ladite ValtoUine en 
cas que lés vouliez assister. 

; he premier combat est de la conscience^ cette 
guerre ne se pouvant faire que les triomphes de la vic- 
toire ne soient au profit des* hérétiques ; et de plus, le 
Cçu et le sang innocent espanchë par toute TEurope 
trace le chemin des Turcs et Infidelles , non sans dis- 
puter qu il, ne valust mieux quitter ce qui appartient 
de droict y que de tomber en tant de malheurs et de 
péchés pour Tobtenir; mais aussi d*endurer Testablis- 
&ement de cette grande' puissance qui peut esperei: 
en la monarchie universelle, et qui est directement 
contraire à vostre Majesté, est un extrême danger, veu 
que par leurs pistoUes ils peuvent, sous Fapparence 
du bien public, allumer en un instant la guerre ci- 
vile en vostre royaume ; pour à quoy pourvoir deux 
moyens se présentent, le premier difficille, le second 
plus juste et facile. Pour le premier, seroit forcé dés 
le commencement d'encomîr en la mocquerie , selon 
le Sttccez, de la fable de Fours^ de. la peau duquel les 
compagnons fatsoient partages avant que lavoir; 
traicter, promettre aux Vénitiens et duc de Savoye la 
duché de Milan , aux Anglais une partie de la Flan^ 
dre, aux Protestans Feslection d'un empereur en- 
nemy^ de la maison ^FAustinche , et aux OUandai^ 
leurs conservations en souveraineté, à charge que tous 
reçonneussent la couronne de France au partage des 
conquesies qu'ils obtiendroient. 
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Diversinoyens sont proposer pour le commencement; 
de cette œuvre ^ dont l'importance est de négocier dans* 
r Allemagne avec les ennemis d^Austriche qui s*op- 
posent aux empereurs y et avec les Ollandais^ les me^ 
nacer d'en tirer le secours; aux. Vénitiens et Sa- 
voyards^ leur asseurer le partage dans la duché de' 
Milan; et sur tout aux Anglaîs^les rendre neutres, 
ou leur donner aux conquestés de Flandre, sans ou* 
blier les Traqsilyains, Hongres et Boè'smes, nouvelle^ 
ment eslevez contre TEmpyre. Tant que les Espagnes 
demeureront en paix, ils. conserveront le reste de 
leur domination : le temps, la division des ligues, 
et associations accoustumées, faict pour eux qui ont 
Targent* 

Les grands empyteà et puissances doivent estre as- 
saillies dans le coeur et dans les entrailles d'icdles;- 
ainsi Alexandre ruina Fempyre de Darius ; les Cartha- 
ginois eussent perdu les Romains, si Annibal eust.soeu 
suivre sa victoire. Si le duc de Bourgongne ne se fust 
amusé au siège de Nus, et eust esté joindre les Anglais 
qu^il avoit faict descendre en France; et si récente- 
ment les Anglais ne se fussent amusez à Boulotigne, 
et se fussent joints avec l'empereur Charles-Quint, 
qui de sa part avoit trop demeuré au. siège de Sainct 
Dixier, et que sans séjour ils fussent venus devant 
Paris avec les grandes armées qu'ils avoient , ils eussent 
réduit la France en beaucoup de péril. Il faut por- 
ter la guerre dans le cœur d'Espagne, et montrer la 
vanité de ce proverbe, que les foibles y sont bat- 
tus, et les forts affamez « Les Anglais y sont entrez par 
le Portugal, et les Français, sous le connestable de 
Guequeliii, y ont restablis les roys de ceste nation' 
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Spolies de leurs Estats. Cest icy Tordre qu'H y fau- 
droit tenir. Trois armées de Français ; dont la plus 
graxMle et la plus forte, composée d^une levée de dix 
mil Suisses que lansquenets, de quatre mil chevaux et 
de vingt mil hommes de pied, équipage de dix ca* 
nous, entrent dans l'Espagne au temps des moissons, 
et y sans s'amuser au siège de Pampelune, marchant, 
fortifieroient passablement des places de huict en huict 
lieues , pour fevoriser les conduittes des vivres qui 
viendroient de France. Une armée de deux cens gal- 
leres', vingt navires des Vénitiens garnies de Fran* 
çais , conduisans un grand amas de bled et de vivres , 
chargées dans les côstes de Provence et Italie, arri- 
vent à mesme temps au siège des plus grandes villes 
d'Espagne, lesquelles n'estant fortiâées, ne peuvent 
résister un mois, et deux d'icelles prises favorisent 
la conqueste du reste. A l'entrée , la ville de Barce« 
lonne se peut prendre, qui n'est fortifiée ^ de là à Sar- 
ragoce,. ville dont le siège ne peut durer huict jours: 
là se trouvera quantité de vivres, joints à ceux qui vien- 
drojnt par la mer à Barcelonne , pouvant l'armée na« 
valfe suivre les costes du Languedoc , se rafraischir et 
charger de bleds à Narbonne. Cette entreprise, bien 
et courageusement conduite, a tant de facilité, qu'elle 
fait esmerveiUer oii les anciens roys de France ou 
leurs conseillers avoient l'esprit , pourquoy de long- 
temps ils n'ont exécuté ce dessein. Les Portugais sont 
anciens ennemis des Espagnols, qui se revolteroient 
contre eux pour avoir un roy de leur nation ; et les 
Grenadins , Maranes et nouveaux Chrestiens sont 
eucores en grand nombre, mal affectionnez aux Espa- 
gnols. Que si la bataille se présente, qui est à sou- 
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haitter, estaiit lé commun des Espagnols non âguelTis^ 
n'y ayant que ses dix jxiil soldoyez^ desquels la mditië^ 
est occupée slwx garnisons d'Italie et de Flandres ^ qui 
sçacbent (e mestier^ la victoire est sans doute.' 

La seconde armée , composée de Français/ reislres^ 
et lansquenets y seroit nécessaire aux frontières de 
Flandres et Allemagne ^ dans la Picâi'die et la Cham-* 
pagne ^contre ceux qui voudroient ëiiti^prendré ; et la 
troisieibey. joincfee avec le duc de Skvby^ s'iliè r^tour- 
noit français /pour attaquer le duché de Milan ^ et lê3 
OUandaif y Continuer leurs efatreprises en Flandrfes/ Ai 
la nécessité se traitteroi^'avec le Turc*> pouir donner 
dans t^equî* appartient à ceun; d'Âustriche, à^ cé qù-ils 
ne' secourussent les Espagnols; 3^scitér'iés Mores y 
Grenadiins^ royaume de Fdài\ elffatfé ^llance aVec 
eilx^* et à rîmitation des Espagnols ennemis, qui ont 
faii là- phiâ-part.de leurs gàèrres pât*^'éùt^risê. Le se^ 
crefe'elr*le silence* sej'oîent fortf utiles > tant pour pou- 
voir aissembler dès 'armées sànsidën'n'éi^'atàrmey que 
pour surprendre dés pl^cfs emùn tiieskiè'^j^Aii^ èri l'Es- 

tald» Miltoj à l'enti^e d'Esf^ktne eFéi.'']^,aridres , 
feindre une guerre contre iles lie^étï^uel^. ' 'A. quoy se 
pêtti objeder i|Ue 9 ti'ayànt ti-ârcté' À^vèè<''tèk*^eStraçgers 
cdMi^ires^atix E^paghôiè, W^îcfèral^dy^ se- 

r<ilettt;plus' lÀkKffisées/Lîi^resiîcH^^ 
tim^ee'kiMk'eât dé rôt^^lës'fioieHikilxinÀ'èmis' ^u roy 
Gatbol^ue Me^m'^t^lW'^^^ 

preBtff àitfaicter èft àfe^Smîlté^tf^^éc 1^ fi^8ïièe;'et que 
les negobiatit^&itës''àvec^^k'bufk#^ !ês lei^é'es 

dWlhéél^^èto|Jéfedbei*«ië^îferfaii^M^ ï^a -^^rudence 
seroltV^ éh'*E^gîi^;*'dte ^ïlé VàW^er a^ le urs camps 

févîet ,^ef tn^f cfi^ * ébulrè-téuf ^*'^rynâe3 ' Vflles pe u 
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foftes et faciles à prendre ,( se munir et préparer contre 
lears finesses ordinaires. Le siège estant devant une 
de leurs villes , il n'y a point de doute qu'ils vien- 
droîent pour la secourir^ en fortifiant leurs camps de 
deux en deux lieiàes ; pour à quoy pourveoir^ il fau* 
droit estre adverty de leur deslogement, promptement 
quitter le siège, essayer de les combattre sur les che- 
mins y ou y s^ns leur donner plus de temps qu'une 
nuict pour se fortifier, les assaillir dans leurs fortifi- 
cations imparfaictes , considérant le costé où Tassiete 
les favoriseroit le moins. Et en elTect, le principal con- 
siste à'combattre promptement, avec discrétion, et sans. 
se précipiter contre une forte assiete des ennemis. Et 
quand il adviendroit que Ton ne voulust quitter le 
siège, et que l'armée française se trouvast entre lem* 
camp et leur ville, usant icelle de fortification, elle 
ne lairroit d'attaquer la ville en leur présence, et de 
les combattre s'ils vienoient à tourner avec toutes 
leurs armées pour approcher la ville, laquelle ne se 
laisseroit pas de prendre , si lesdicts Espagnols se con* 
tentoient d'y mettre seulement du secours , estans leurs 
villes si foibles, qu'elles se peuvent facilement expu* 
gner après une grande batterie. Ils ont si peu d'hommes 
pour les espancher en tant de pays, et en ont tant de 
manquement depuis qu*ils ont chassé les Mores, que $i 
la France avoit défendu H sortie de huict ou dix mil 
Français qui tous les ans passent en Espagne, ils de« 
meureroient sans forces, et ceste entreprise, bien con<» 
duitte avec prudence , infailliblemept reussiroit. 

L'entreprise d'Italie est beaucoup plus facile : elle 
tend les bras à la France , et semble maintenant ne* 
cessaire , par le traicté secret qui de nouveau a esté 
23. 7 
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fait d'Espagne et de Savoye ^ et avec très-grande faci- 
lité y parce que généralement tous les peuj^es d'icelie 
sont lassez de la domination espagnblle ^^t nommément 
les citadins des viU<{s^ qui en veullent grandeivent à la 
noblesse et aux personnes puissantes que les Espa* 
gnols favorisent , et qui ont occupé la don^nation ty- 
i^nnique ; tellement qu'il est sans doute que dés que 
vostre Majesté paroistra avec une grande armée ^^ tout 
se révoltera contre les Espagnols , nommément Gennes ^ 
. Milan , et généralement tous les peuf^es d'Italie, les- 
quels ne désirent qu'une nouvelleté pour se soustraire 
de la tyrannie espagnoUe. 

Les conquestes de Piedmont et de Savoy eaHroient 
esté bien commencées par les roy s François et Henry II; 
mais ils avoient oublié le principal pour la. manuten- 
tion d'icellcy qui est de suivre l'exemple des Romains 
et des Turcs , conquérir de proche en proche , et lais- 
ser des légions ou grandes gai*nisons sur la frontière. 
Seroit nécessaire d'occuper toute la Savoye, le Pied- 
mont f Nice et Gennes, entretenir sur la frontière de 
grandes garnisons, et rnyner toutes les places fortes 
de Piedmont , continuer ses conquestes sur l'Estat de 
Milan, et ne tenir forteresses qu'aux frontières, re-^ 
duisant le tout à l'exemple des empyres, dont la force 
consifitoit au grand nombre d'hommes, ainsi que celle 
des Romains, des Turcs et des Peines : en quoy il y a 
quelque comparaison de la France à icelle , d'autant 
qu'il y a une .grande quantité d'hommes, lesquels, 
agueiTÎZ', pourroient, à l'imitation d*icelles, occuper 
une monarchie..Et faudroit ne s'^amuser point aux pla- 
ces de Piedmbnt en sorte que ce soit , et prendre pre- 
mièrement les villes de Milan et de Gennes par l'as- 
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sistânce des peuples: Viia et Fautre est facile , tant poi]rr^ 
rindinaUon d*iceux,'qae pour le peu de forteresses qu'il 
y a. Et quant à Gennes, elle sera aisée à surprendre 
par la mer, s'il n'y avoit que la garnison des galleres 
ordinaires; sinon il la faut attaquer par la terre ^ car 
infailliblement les peuples de Oennes se révolteront 
contre la noblesse ; et laissant une légère ai^mée devers 
le Pîedmont^ elle seroit bastante pour prendre des 
places, ou du moins atTesteroit les forces du duc , à ce 
qu'il ne peust empescher la liberté d'Italie. Et ne fau* 
droit faire comme les roys Charles VIII et François I 
firent: faudroit mettre les peuples en liberté, et les 
exalter contre la puissance des petits tyrans d'Italie , et 
réstablir entièrement le gouvernement populaire et 
aristocratique par toutes les villes, les protéger entiè- 
rement sans les abuser ; qui feroit que tous iceux ne res- 
jHreroient ny ne regarderoient qu'à la France, et de- 
viendroiènt ennemis du roy d'Espagne et de tous les 
petits potentats d'Italie. 

Prenuer que de commencer un grand dessein , à 
l'exemple des anciens pères et vrays Chrestiens, il $e 
- doit conseiller à Dieu , et, sans se flatter, voir la justice 
de TenU^eprise; laquelle une fois résolue, il faut pas- 
ser sur la considération de tous les petits maux que 
l'on peut faire, mesmes cantre la conscience, lesquels 
il faut mettre SDU5 les pieds pour parvenir au but prin- 
cipal. Tant d'empereurs chrestiens se sont aydez des 
Infidelles : le roy François fit venir une armée tur- 
quesque au siège de Nice , et les Espagnols ont soup- 
çonné le roy Henry III d'avoir envoyé en Orraus et à 
Edem , villes appartenantes en partie aux Infidelles , 
pour les révolter ciontre l'Espagne, et se joindre avec 

' - ' ' ' ' ' ' "7 • 
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çux contre lesconquestes des Indes et de Portugal. La 
créance qu'ils ont eu que le roy Henry IV vouloit sus- 
citer les Mores et Grenadins contre l'Espagne , a esté 
cause qu'ils les ont expulsez de leur pays; et cepen* 
dant ils traictent avec les Turcs et avec les hérétiques 
d'Ollànde, retombant sur eux le reproche et le blasme 
qu'ils donnoient aîix autres^ Geste grande entreprise 
est digne d'un grandroy, et ne seroient tes foibles des- 
seins de Charles-Quint et du roy Framçois , lesqn^ 
prenoient ou perdoient deux ou tixns villes en un esté , 
et affligeoient toute l'Europe. Qui veut commencer 
une guerre, il en faut projetter une ti%s-prompte fin y 
pour délivrer les hommes dés misères qu'elle apporte^ 
et ne se doit faire la guérie que pour avoir la paix. 
Pour respondre à cetix qui 'demamioient eà ^èrôit Vvtr 
tilité des Français, c'est qu'après ceste grande in- 
vasion de toutes parts contre les Espagnols , il les 
faudroit contraindre à une paix par laquelle ils ren- 
dissent la Flandre à la Fraticè , lés duc^é de Milan 
et royaume de Naples. Et ce qui Ait résoudre d^em- 
ployer et promettre la cohqnéste de Milan au duc de 
Savoy e et Vénitiens y est ijaree^qu^* toute Vltâlie craint 
la donkination, tant des Espagnols' que des Français', 
et aymeroient beaucoup mieux éstre sous ^un duc par- 
ticulier que SOUS' eux, ceqtii se {)a«rt»oil faisant l'en- 
treprise d'S^aghe. ^«âs ^ù <^èntràire y ^xî'^toit ' pour 
mettre en liberté l^tttlie; qui «st'lé ideiHiur dessein, 
faudroit enti'e{îréâdré'sttf te/AîiC' dé*8tfvoyé et- Veni- 
tieiis , t|ui^!k^t ^lésr pr^tâiet^i^rfltîsV bt^de ptx>ëhe en 
proche prebdf^ lies [â«[êèfc^p&lff>he>MaîssHl^ piendei"- 
riere. Et quand il :il'3^ a«i^4|l^aftitf^ ebdsct^V'sintj^i de^ di- 
viser ce grand- empyi^ îMtrBigetît de l-Altetiaagtie et 
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E^agne, et de \am de provioces subjectes qui me- 
nacem la France, 4i«i espient tous moyens pour la 
renverser, ce seroit beaucoup : seroit à sonhaitter à 
vostre Majesté que plusieurs princes et souveraînetez 
eussent afffoibly ce grand corps qui vous est contraire, 
par r^<|ttisition de quelques membres séparez d'i- 
celuy. . . 

GeuiL:qùi veukffit entreprendre et accroistre leurs 
doDijoatipiis,^ doivent lire les histoires anciennes du 
suece% des desseins ^et entreprises passées , du naturel, 
actions , et deportementdes roys et des peuples, des 
fautes qWils ont commises, tant du passé que du pré- 
sent, .contre lesqi»ek on veut faire la guerre, car ra- 
rement se changent les humeurs et naturels ; les Fran--^ 
çaisivaîUans el ,SQ)ujvent désordonnés*, les Espagnols 
fins €il) observateurs de> la milice \ les Italiens defians 
et pei:i courageuK ; les ÂUemans tardi& et lents à se 
résoudre; les Genevois sansfoy; les Florentins fluc- 
tuans; et toas.portaz, çomm^ le commun dl^s hommes, 
à leur interestet libeiitez particulières par lesquelles 
U les fanit eismMy^r*, Sur tout considérer les fautes 
que,le$,B]4ilçaia ont faîtes en> leurs canquestes, pour 
en e^itey d^ux qui sont tres^i^n^arquables ; . la pre- 
niiere, d entreprendre aui^ provinces esloignéès, et 
laisser les fifs aini&ou.eimemis derrière, ainsi qu il se 
feisoit aux conquestea des^roys^umei» de ]!(aples, de Si* 
cile et^di^cbé de Milan; et quand ils croy oient «voir 
tout' gagné, tout estoMi perdu par la légèreté, defec^ 
]tion et revçklte;.des:fins amis^. associes et neutres. Ainsi 
se fit la ligue de tonte .ritalii» contre Charles VIII, 
après sa conqueste de Plaples^ et les ducs de Savoy e, 
ne gardant, la fideiité. qaen tant que leurs interçsts 
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les y convient. Seroit ulile derestabiit les legiotidaired 
érigez par le roy François I pour aguerrir la plné 
grand part des peuples^ lesquels ne se trouveront avoii* 
moins de courage que les Suisses ; avoir tousjours des^ 
forces prestes pour résister aux entreprises que le rojr 
Catholique pourroit faire aux frontières de Provence. 
Ainsi seroit tousjours nécessaire d'avoir trois ariiiées^ 
faire provision d'une bonne somme d^argent, tant de 
celuy de France que des Vénitiens et alliez qui es- 
pereroient au débris de ceste grande puissance d'Es-* 
pagne. Les effects passez depuis peu y après la bataille 
de Lépante et la guerre en France contre Henry IV, 
là où l'expérience a monstre combien les ligues, mes* 
mement de diverses nations^ ont {ieu de durée , et ce 
d'autant plus qu elles se font entre celles qui autre-^ 
fois ont esté contraires , ou en amitié avec ceux sur 
lesquels est l'eTDtreprise ; c'est pourquoy par nécessité 
les effects de la guerre doivent estre prompts , et en 
peu de temps exécutez , tant par surprises de villes 
que par hazard d'une bataille, laquelle doit estre 
cherchée des conquerans. Pour le choix de Fun de ceâ 
deux desseins, dltalie ou d'Espagne, ils ne reiissirônt 
jamais qu'en suivant ce qui est dict cy dessus, de ne 
laisser rien derrier soy : et celuy d'Espagne , le plus 
glorieux et le plus maltaise, veut une grande reso* 
lution , grand courage et beaucoup de pnidistiee, par 
lesquels Sera annullée l'opinion de la diffiéulté de 
conquérir ce royaume, pour la steriliHé d'iceluy; et 
pour l'autre dessein , changèamt le provetbô, que l'I- 
talie soit le cimetière des Français, par tiû grand 
aguerriment et ordre contre les retranchements des 
Espagnols, lesquels par un temporisém^nt ont tous* 
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jours espéré de matter les Français , croquant que 
ceux qui ont le dernier escu ont la victoire. £l d'au* 
tant que le duc de Savoye est allie en apparence à la 
France» Ton le pourroit récompenser au milieu du 
royaume en terres equipollentes à la valleur de ce 
qu il possède» si mieux il n aimoit laisser toutes les pla-* 
ces de son Estât à la puissance des Français. Ces entre- 
prises bien conduittes» et noœmëment celle d'Italie» 
y observant les moyens cy-dessus alléguez» avec Taydo 
de Dieu reiissiroient. 



Quatrième AdA^is , pourjaire la guerre contre les Turcs. 

La }ustice et utilité du dessein contre les Turcs est 
de facile démonstration; reste le pouvoir de Texecu* 
ter. La religion chrestienne nous y oblige : la cruauté 
et barbarie d'iceux se voit journellement en la ruyne 
de la.ckrestienlé : deux lojl enfans» annudlement ar-> 
rachez du sein de leur père et mère » sont forcez de 
recevoir les superstitions, mahometanes» les costes de 
TEui^ape courjuës parles py rates;. es desceaies d'iceux 
dans les lieux maritimes» enlèvent les femmes et les 
enÊms » les trocquent» les vendent comme s'ils estoient 
be^s » et toutes sprb^ d/Q, tourments ne sont espargnez 
pour leur faire renier leur foy.Hs possèdent la Terre 
Sainote» arrousée de tant, de sang de généreux Fran- 
çais : leur postérité est o^igée à ceste vengeance » les 
saincts lieux oi^nostre Seigneur Jesns^Cbrist a fait tant 
de miracles^ ou k son adveneoient a esté si 4ivinement 
prppbétisé par tant de. patriarches et prophètes» illus* 
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trez de tant de merveilles coôtenuës au vieil et tioti« 
veau Testament y les y convient. Y a il rien plus rai-^ 
sonnable que de chasser et cfaastia: des «eurtriers et 
assassinateurs , sans honneur^ sans foj et sans icff 
violateurs des droicts des gens > et cooemis de la vraye 
cbvinitifî L'utilité n'est moins considérable :«i Solyman 
eust <piis Vienne en Autriche, qu'il avolt aasiegëe, 
c'estoît une digue romfwie pour inonder l'Allemagne 
et l'Europe; et le siège de Makhe luy eust venter^ où 
estoit le commerce de la clire9tiràté;4t sk^ladesoeiite 
£aiote au cap d'Autrante fusl esfa^^.sBfvievjl'Italie estoit 
en branle , sans.que c^a âsrsbiteeiÉ|rtrf aeeifit. qui disent 
en estre fort esloigdez., 'dt^utlMA qufe^ GBB*preniieres 
barriereâfeuQsées^ le dtfliger'seirerraifednàtleur propre 
pays*, et si les Persvs'fiEdMMsnt^iniepBÎK'ftsbeHrée avec 
le^(Fmrcs^ tontes les puÎBBiKieescJbïCe» Hi6delkfr tom- 
beroieM tboti'àHoo^qi BBviavchnealieiliév laqueUe si 
ne 9'esv€fii« etL^efe[^eiiu;ë'|]litsa{uSdile ne fett, ils trou- 
veront deftiaMs^nflif eo^pour la'p^rted'ioeUe* Et qnoy 
que laiqaantiMdeslUuKafM-Wcir përaieile d^occuper 
tant îde^Jterres^ ^qpittibieniiiiièifaîsiii^eftlitt v^u^JifB'en: Asie 
et enAfiviqQe^aueaiiSfdeBfrdys çM piiis* le party des 
Rtivaaiiis(ifroJAeedeftif«y3^:?»et.eBoore'<)i|et.leë legiras 
mmaMUss^éniusecnt assei^eslfeîgiiéeByiilsne^laiisoieBtv 
par«dV cniinl9>|4fe|>flé8t^>tettliqolieys6ailcei aiw 
fiiaitiSy 'qtibeaifin^lestpii^oijllifiBoiiint» dons l{teif<fdeai|i]ia« 

• /IjésMClmfeèimlioèsHetiaBii^ f ^àmitjpé «etlintella- 

fence^viie lca)iofidc||les)sontf^Qbifaéts ebd^rfubiëside 
Dieuyict dçlnn*«malheu0e«x suouexâ cuasijlatfuyae de 
l^ettpm^^ Jdr<>>o8t|piniim)fdey j|)obr?^4^ OBOOurîr 

contre les Bulgares furent invitez les Turcs, guîdtodes 
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GlirestieDS au passage. d'Asie en Europe. C'est kt véri- 
table «ivision du cliristianisHie quand partie est {.oincte 
avee lesiiInfideUe»; c'est la perte de la GreCe, de 
l'Hongrie de nostre temps, et de là Terre Saincte coor- 
quîae pac^nos ay«ols» C'est la meffianoe etleeoupçon 
qat) empeschèU r«nlreprise de tous fies potentats de 
l'Europe, dont partît craignent que les àliiez des Tmrcs 
ne les «asÂsteDlry. du moins <pe^ se tenant nentpetf, ils 
regardassent l'affoiUissemfent d&kurs Estats par ceste 
guerre; pquF après les envahir etrsupediter; leur sem« 
hle. que les ui» «ne- sont {dus obligez que les autres à 
ce «dessein, aiirec kafpirudenûe^es roys qui ne se veulent 
neder- d'une teUe entrepiise , d'antaot que ceux qui 
rentveprendnkfettr etien vienéroient gloriensement à 
bont , isodnraîenf -wie imonaMbiEe q«li leur scroit for* 
nûdabk^Mui eonsMerev>tqné<8Î les ïnros yeneîent^ 
opprâneRl'^iknfiftpifl avec oeste^grandeunrdemesurée ^ 
la Fl*aiic^jsel'(HlireilieniîneBt|itiALsEfr^perce ^'il^9 dit 
quelii^.&iéfHiebnflfpqtît peii^t^faÎMiisaiienietBit l'Hcm* 
^rîftdETbaiitMJbnlbif iMdlww^il bsA sfisonwuir que 
«Ufiiisnaùiipnu^ sÉiiia^^uneivnitsœe.^relîgiQij»^ e|. tous ifire<> 
rtt eAu{|9SilsHCi^urîstr^ qp*)ai«bBit. devons nçva avoir de 
«egDQli dftla^frteidefiestBangeraifueides Vraôçaîamea- 
nie84tAjnliBis<'ieQdf9it:;Biéeestaîfe IcisBÎonidQ'tMis les 

'prinaes^dejKBni70llepeiivia)Ml»4*^^P]^^ ISuvca, 
ce^qmîestidii toutitnpiisnbLaDiSIibqpasiefiStfi^dîffic^té ne 
faut rejetter ceste entreprise, estant d'advis contraire, 
eteemble qùede^ deurxaBvoADesdde iBnukoe et 'd'Ë$pa* 
gne^'àydéet»de etidD4!AfStiiiehet|itiiyii(ml alliez, sont 
snffisi^nfeQsipmnr attscrar ceslBcnllHniFekie^'enipesdier 
les^ autres* • poÎHdes > de^ pe .Bk|niv»iii qleodani l'exeoMlîon 
d'icellew . ..«.-j-'. -^n- î'n». > yip. .. : 
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De plus, ils metteat tout le gain en la puissance ma- 
ritime y laquelle seroit utile pour conquester le royaume 
de Cypre et isles de rArchipelague^ non pour renver^. 
ser cest empyre^ les forces de terre demeurans sur 
pied ; et ainsi que disoit un des capitaines d'Ântlioine 
à son gênerai : « Combattons là où nom avons le pied 
fc ferme ^ et que nostre seule valeur demeure dans nos 
« courages et dans nos bras, et ne la remettons à rin-» 
ti constance de la mer. » Et quant à ce qu'aucuns al-» 
lèguent que les Turcs saisissons les ports de Kagouze 
et de Tunis y qui pourrœetit empeseher le oonmerce 
^n cas que r€ntreprise generalle contre eux ne se fist^ 
il est bien vray qu'il faudroit armer puissamment pour 
leur résister ; mais quand le trafic de Levant et celuy 
d'Egypte et de la PalestitieacroieatinHnpos^ ce seroit 
le profit des Cbrestiens j d'autant que pour quelques 
sortes de marchandises , soyes ^ tapis et drogues inu« 
tiles y se porte dedans ce pays4à l'or et l'aident y et ce 
qui est de pis, le fer de Francepour nous fairela guen*e'y 
edtans leurs danréés fort inutiles depuis que les costes 
d'Affirique jusques aua MoUuques^ et c^es de Bacca*- 
laaux }usques au destroid de Magatan y nous four- 
ûîssetit toujtes les espiceries et auti>es jnamhandises ne-* 
cessaires; Et pour moustrer davantage l'utilité de ceste 
entreprise aux Français, le dessein est profitable où 
il n'y a perte; la France est teUeittent esloignée des 
Turcs > peuplée de tant de geiis ^ qu'elle ne peut, rece- 
voir aucune dommages, diiceux y .au<»ittraire un profit 
de quelque perte. C'est un .peuple belliqueux ^ léger 
et inconstant qu'il faut occupei* à la guerre estrangere, 
OU' la civile prend naissance idans eux-mesmçs; c'est 
un S£|ng bouillant lequel se doit purger par une sai- 
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gntfe, à FimitatioD des anciens^ qui, à la forme des 
abeilles jettant leurs essains annuellement, enyoy oient 
hors une grande quantité de leurs peuples , à ce que 
le reste demeurast en paix. Tels furent les Scimbres et 
Gaulois y dont les uns prirent Rome > les autres furent 
de&ict« par Marins ) tant de disperseï qui ont esté 
chercher la guerre jusques au Palu MeoCide en Grèce, 
acquérant le nom de Gallo^recs; et , de la souvenance 
de no6 ayeulx , ceux qui ont possède Tempyre de Cou^ 
tantinople et délivre la Terre Saincte : à quoy les ar- 
mes et les esprits occupez ne projettent point de faux* 
prétexte contre Tauthoiîtë royalle , pour s'en prévaloir 
et diviser d'Estat L'expérience a fait voir que les en- 
treprinses où il n'y avoit pas beaucoup d'apparence 
de bon succès , celles qui eêtoîcnt faites par des jeunes 
roya en sortant de l'enfiince , et quelquesfois avec peu 
de forces y heureusement reîlssissoient': ce qui advient, 
parce que Dieu veut monstrer f}ue«k victoire , les pro- 
grès et bon «heurs des entreprises dépendent tous de 
luy, sans qu'ils se puissent attribuer à la vaillance, 
prudence ) et moins aux forces des chefr^ laissant tonte 
la condoitte à Dieu, qui par miracles et merveilles 
pend les desseini heureux. Telle chose advint au règne 
de Salomon , depuis en< l'entreprise de la Terre SaincAe, 
et de nostre temps k Charles VIII , à la conqueftte d'I« 
talie, estant foible de conseil et de complexion, dont 
l'arrivée estoit prophétisée; ensuite lalibertédes Grecs 
à la ruyiie de l'empyre des Turcs ^ si les peobez des 
Français n'eussent détourné la volonté de nostre Sei*- 
gneur. 

Il semble que vostre Majesté , en Testre auquel elle 
est y tout juste, tout vertueux , plein de courage et ge- 
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nerosité, que ceate entreprise vous soit réserva , es^ 
tant en aage sur lequel les péchez n'ont eu encores au- 
cune puissance ; que s'il yv en a eu^ ils doivent estre 
attribuez à ceux qui ambitieusement ont gouverne 
l'Estat sous le nom royal. A ce dessein est oppose 
deux foibles objections : Fune, qu a soustenoë Martin 
liU^her, qu'il ne falloit aucunement fairela guerre au 
Turc ; qu'iceux estoient une punition de iDieu. qu'il 
faut souffrir pour l'expiation de nos^peck^'^ et la.vain* 
cre par prières, et bons exemples ^ que c'est treuver à 
dire au chastiment quHl plaist à noâtre Seigneui^sells 
envoyer : ce qu'il disoit pour «voit* c«Kiniene< si» he* 
resie sous couverture de preâcher contre ?la croisade. 
Au contraire, il a pieu à Die» mettireles soeptros et les 
couronnes entée ks.maiii& de& Chrestiensy comme elles 
avoient esté ^^nstcelles desroys d'Jsraelv*poai^ QppH«> 
mer les ido^^ei»; difièrents en ce qu'e les Cfardstieiis> 
par l'ob^y séance qu'ils deferoîent aux magistrats^ 
obeyssoient aux empereurs payens : maintenant qu'ils 
ont la .magistcatiiKe en main, ils «y ont aussi l'espée, 
pour entreprendre et oliastier menitoiîrement les Turos^ 
kerétiques et rebelles. ' i -' 

Une tavitre difficulté^ que pep«[idant>€|ueks:souve* 
rains- ont fadt la guerre ài la Xcflrre Saipete, ceu« qui 
estoienti demeurez' proche, de Jeaivs Estât» les «envahis- 
soient, etmesme qUieJei roynBjûchajfd dlAogb^eriie fut 
pris prisonnier en. AUeffl^Q^.eDlrefr^Aant de ee voyage, 
et qu'outre Içs voismsrd^.U Araitc^t il? y» a plusieurs 
partis en* icelle qui pourraient* «Mn^endret cQ9l»*e 
l'Estat en l'absence .deii \q» rMaiest^ et ides iGcHPces 
toy ailes esioignées ': accidents ausquels. on se peut 
|»o^nM>ir, essayâui^t de fi^^e <}^j4(^is les rQ(jr6 dbre%* 
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tiens fassent en bonne intelligence , ou qne^ pour la 
pieté, ceux qui n'y voudroient ayder se continssent en 
paix : îetter dans cette entreprise tous les plus mou- 
vans de la France ; emmener , s'il se pouvoit, la plus- 
part des gens de guerre; et lors qu'une grande àrmëe 
seroîtbien disdrplinée, elle seroit la citadelle de l'Eu- 
rope, il^nsi les • empereurs romains maix^boient dili- 
gemment' d'orient en occident contre les eslevations 
qui s'y faisoîent. F^udroit laisser des personnes fidèles 
et verCneuses poor régir FEstat^ et résister aiix mau- 
vais dessein» en l'afbsence : ainsi fit le roy saitict Louys, 
durant la captivité duquel n'advint aucun mouvement. 
Puisque la justice et l'utililé paroissent, il ne reste que 
le pouvoir, qu'il faut premicfi'ement chercher en la su- 
prême puissance : 8e^ considérer 8<r|r làesâiëy et purger 
de toute» ambitk)nb et avariées, reduii^ 'ce diessein 
tout à la gloire de Dieu et h l'adrancemént de la re)i« 
gion t^hrestiennev se ressad venaiit que ceux t{ui veulent 
estvelespretuieps sontlesidtdl^nierS'm Alètitë: ' ' 

Et d'hutamt que cette guerre*ne se «j^eud' ^finement 

faire (^ueparle oeMentidmeut>«lt-unioh dé vo^e Ma^ 

jesté avec le roy d'Espagne , ou pfar » lia tblleratilcfe ètf 

support dfiecfhif ; ^Afsqitels diiux obsvaietes kta}str6nt h 

la source, pèutf4# oomihaVildèDtfeAt 'général et {5arM|^ 

^scotique^teèv te^luy«qdi dura'fJlus de'fiîettfTetî dè^^tf^b- 

tïbn le :|Éftittft4riâi lèi^^fe^nUé pi^éftlei^UéftP* Sbn ct>ffi* 

pagn^tt^ ^,^y ï^^^t^W^M^iftïél^âfei^'lë^ëftr^^ utt 

fegatcUi'Fât)* (Jiiràm'»*: cfciîi^éiW*'; Vèh' rémëtli'è' dtt 

tott«'X>iI^^^*Wl*9^*M^'ftHtefey*l ce' 'qu'il plaWâ'S 

Sk SriineifetéJtf eWtedblfoap r hetorWi« ^q*! àut»af là-^iï^ 

grdttd T^#l'^a«te"tft!ioii^ï*A' là^ mottfdi-e afu psrt'ià^èf* 

A ta faèffîté'-de cè dé^ein otlf gi*anâément? necessafim 
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eux contre les èonquestes des Indes et de PcMrtngal. La 
créance qu'ik ont eu que le roy Henry IV vouloit sus- 
citer les Mores et Grenadins contre l'Espagne, a esté 
cause quUls les ont expulsez de leur pays ; et cepen* 
dant ils traictent avec les Turcs et avec les hérétiques 
d^OUànde, retombant sur eux le reproche et le blasme 
qu'ils donnoient aiix autres^ Geste grande entreprise 
eât digne d'un grand roy , et ne seroient lés foibles des- 
seins de Charles-Quint et du roy Frafnçoîs , leeqn^ 
prenoient ou perdoient deux ou trois villes en un esté , 
et affligeoient toute l'Europe. Qui veut commencer 
une guerre, il en faut projetter une ti^s-prompte fin , 
pour délivrer les hommes des misères qu'elle apporte^ 
et ne se doit faire la guen^ que pour avoir la paix. 
Pour respondre à ceux qui demandoieût oh serôit Tur 
tilité des Français, c'est qu'après ceste graùde in- 
vasion de toutes parts contre les Espagnols, il les 
faudroit contraînd#e à une paix par* laquelle ils ren- 
dissent la Flandre à la France , lés duché de Milan 
et royaume de Nttplës. Et ce ^ui Ait résoudre- d'em- 
ployer et promettre la <:ohqiiéste de Milan au duc de 
Savoy e et Vénitiens , est parce ^qucf" toute Vltsilie craint 
la doniination , tant des Espagnols que des Français , 
et aymeroient beaucoup mieu:i éstrésouisun duc par- 
ticulier que souseutit, te qtn se poMrroil faisant l'en- 
treprise d'G4>âg^^* 'Mtfis au dèntràirë v' A 'C'efif oit * pour 
mettre en liberté l^Itlilie, qui és( lé nieiHéur dessein , 
faudroit entt^réèdk^'stif ié:âé<y âë^SBtvojé ^ Veni- 

tiem, t|ui^scftit^léd pt*èmiet^ l^rdtisV tet»lWf)roche en 
proche prebdfe les {âelêéfc (p^tir ^ ne» > la^r^ pîen' der- 
rière Et iquand il^'3^ au^il^aAi^ eliPdS€(^(>siiiofi de di- 
viser ce grand etiipy^ tottflligétft de i^Attekkâgkie et 
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Espagne, et de ^t de provioces subjectes qui me- 
naceBt la France , qui espient tous moyens pour la 
renverser» ce seroit beaucoup : seroit à souhaitter à 
vostre Alajesté que plusieurs princes et souverainetez 
eussent arfibibly ce grand corps qui vous est contraire, 
par r^cquisition de quelques membres séparez d'i- 
çelny. . 

Ceux ! qui veuks^t entreprendre et accroistre leurs 
dbm^natiçns,. doivent lire les histoires anciennes du 
suecez des desseins >et entreprises passées, du naturel, 
actions » et de^iorteiiient des roys et des peuples, des 
fautes qu'ils oat commises, tant du passé que du pré- 
sent, .epMre lesquels <m veut faire la guerre, car ra- 
rement se changeai les humeurs et naturels; les Fran-- 
çais vaîUans el .sombrent desprdoimez *, les Espagnols 
fius <^i observateurs de La milice y les Italiens defians 
et peu courageux ; les AUemans lardi& et lents à se 
résoudre; les Genevois sans foy ; les Floi^entias fluc- 
tuans; et toiis»portaz, comme le commua des hommes, 
à leur ipterestet libentez pattieulieres par lesquelles 
il les faut esmOAiv^rir*! Sur tout considérer les fautes 
que,le§,Fi^tlÇ9is,0nt faites en leurs couquestes, pour 
en eyitet deux qui sont tres-mmajrquables ; . la pre- 
mière, dentoeprendre auj^ provinces esloignéés, et 
laisçea? les £95 aoiiS'OULepnemis derrière, ainsi qu'il se 
Êiisoit aux conqueistes. des royaumes de Naples,. de Si- 
cile et' di(i^ de Mifeu ; et quand ils croy oient avoir 
tout' gagné, tc^t estoÂt perdu par la légèreté, defec- 
tipn et revalte;des fins ainis,. associez et neutres. Ainsi 
se fit la ligue de< toute .l'Italie contre Charles YIII, 
après sa conqueste de Naples, et Les ducs de Savoye, 
ne gardant. Ja fidélité, qu'en Haut que leurs interçsts 



les y convient. Ser oit utile derestablir les légionnaire^ 
érigez par le roy François I pottr âgtferrif la plnë 
grand part des peuples^ lesquels ne se trouveront avoii* 
moins de courage que les Suisses ; avoir tousjours dei^ 
forces prestes pour résister aux entreprises que le roy 
Catholique pourroit faire aux frontières de Provence. 
Ainsi seroit tousjours nécessaire d'avoir trois anAées^- 
faire provision d'une bonne somme d'argent, tant de 
celuy de France que des Vénitiens et alliez qui es- 
pereroient au débris de ceste grande puissance d'Es- 
pagne. Les efiects passez depuis peu , après la bataille 
de Lépante et la guerre en France contre Henry IV, 
là où l'expérience a monstre combien les ligues, mes- 
mement de diverses nations, ont peu de durée , et ce 
d'autant plus qu'elles se font entre celles qui autre- 
fois ont esté contraires, ou en amitié avec ceux sur 
lesquels est l'etitreprise ; c'est pourquoy par nécessité 
les efiects de la guerre doivent estre prompts, et en 
peu de temps exécutez , tant par - surprises de villes 
que par hazard d'une bataille, laquelle doit estre 
cherchée des conquerans. Pour le choix de l'un de cei 
deux desseins, d'Italie ou d'Espagne , ils fie reiissirdnt 
jamais qu'eu suivant ce qui est dict cy dessus, de ne 
laisser rien derrier soy : et celuy d'Espagne , le plus 
glorieux et le plus maltaise, veut une grande reso- 
lution , grand courage et beaucoup de prâdlence, par 
lesquels Sera annuUée l'opinion de la difficulté de 
conquérir ce royaume, pour la sterilîlé d'iteluy; et 
pour l'autre dessein , changeant le proverbe, que TI- 
talie soit le cimetière des Français, par iiû grand 
aguerriment et ordre contre les retranchements des 
Espagnols, lesquels par un temporisém^ht ont tous- 
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jours espère de matter les Français , crojtant que 
ceux qui ont le dernier escu ont la victoire. El d*au« 
tant que le duc de Savoye est allié en apparence à la 
France y Ton le pourroit recompenser au milieu du 
royaume en terres equipollentes à la valleur de ce 
qu^il possède, si mieux il n aimoit laisser toutes les pla-* 
ces de son Estai à la puissance des Français. Ces entre- 
prises bien conduittes, et nomiuément celle d'Italie, 
y observant les moyens cy-dessus alléguez, avec Tayde 
de Dieu retissiroient. 



Quatrième AcL^is , pour faire la ffÂcrre contre les Turcs, 

La justice et utilité du dessein contre les Turcs est 
de facile démonstration ; reste le pouvoir de Texecu^ 
ter. La religion chrestienne nous y oblige : la cruauté 
et barbarie d'iceux se voit journellement en la ruyne 
de la chrestienté : deux iimI enfans, annuellement ar^ 
rachez du sein de leur père et mère , sont forcer de 
recevoir les superstitions mahometanes^ les costes de 
TEm^ope courues parles py rates, es descentes d'iceux 
dans les lieux maritimes, enlèvent les leoimes et les 
en&ns , les trocqiient^ les vendent comme s'ils estoient 
bettes, et tontes sortes d^. tourments ne sont espargnez 
pour leur faire renier leur foy.Us possèdent la Terre 
Saincte , arrousée de tant de sang de généreux Fran- 
çais : leur postérité est ciUigée à cest^ vengeance ; les 
saincts lîenx qHk nostre Seigneur Jesns-Cbrist a fait tant 
de miracles^ ou à son advenement a esté si 4ivinement 
pnopbelisé par tant de patriarches et prophètes i illus* 



É04 OÀS^AUt) ht ÈkVXJX^ 

trez du tant de merveilles cootenuës au vieil et tioti« 
veau Testament y les y convient. Y a il rien plus rai-^ 
sonnable que de chasser et cfaastier des meurtriers et 
assassinateurs y sans honneur ^ sans foj et sans lo^i 
violateurs des droicts des gens ^ et emremis de la v>raye 
divinitifî L^utilittf n'est moins considérable :«i Solyraan 
eust «pris Vienne en Autriche, qu'il avolt assiégée » 
c'estoît une digue rompm pour inonderd'ÀllemagRe 
et l'Europe; si le siège de Makhe lujr .èust i«â]s6Î> .où 
estoit le commerce de la otirestieÀtes^t si^la. descente 
faiote au cap d'Autrante fust esté^ SBfvieyjl'Itâlie. estoit 
en branle , sans.que c^a etr8biteeiÉ|rtrf oeeifiK, qui disait 
en estre fort esioigrïeZj.dtiiutlMA cfiifej c»S' preiaieres 
bârriereâfeuQsées^ le diUigeii^'Seirerraife Ami leur propre 
pays". et si les Perses {ftâsoîsnt^inie |iBÎK'886e»rée avec 
les^/Fttvcs^ tontes les puigifNiees'ée^ce» Hritdelle^ 4xHn- 
beroieM tbiit''ll'iO0Qp BBviavtïhnestieiité^ laqueUe si 
ne 9'esv€fii« el^^el[^eiitaftî^|]lit9rquîdU[e' ne £itt, ils trou* 
veront ée|pttaAés<4n«yei^pour lap^rted'ioelle^]^^ 
qtie laiqudMitiM Jdes' tluj%»rM' War përmçMe d?occaper 
tant de Jterresy >QPiKibieni<dèi€0Î«ii?efti<tt v^u^jfB'en^ Asie 
et enAfimpie<:aQettiis«deBfrd3iis ottt p^S'leparty des 
B»maiiis^isoiAeeQeftt^nitri^f1^iet .e^tdre' qqe letf kgîcms 
ftimâMies éniufisenl; asseft^esWgnéeB^âls ne^laiisoiei^^ 
par^dii cniinl9>^4fe'|>flékcbtwiliqoheys6àilcei.ai» «B^ 
fiiaii}S> qteleafin>le6*'pii^cHilifiBoii|nttâaQS l{teif<fdiNi|iiia« 

' /LésxUmfeèinÉUoèsHeliaBStt)^^ 
feace^aviée leK)iofidc||les>sontf^jdhifaét9 ebdMrfnifciëfcde 
Dîeuyfct detnn»malheta)e«x sncaeiAS cùssiilajrnyaede 
V<ani(»r^ld?CoDflt|tntnifopley i^obr^4»|ii^lLe> eeôourîr 
contre les Bulgares furent invitez les Turcs, guidez^des 
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au passage. d*Âsie en Europe. C'est kt véri- 
table «ivision du cliristianisHie ^and partie> est pincte 
avee lesiInfideUes; c'est la perte de la Grèce» de 
rHongvie de nostre temps » et -de là Terre Sainctecoor 
quîse pac»nos ajreols» C'est la meffianoe et leeoupçon 
qnt: empeschèU Teiilreprise de tous fies. potentats de 
l'Euirope, doBt partîis craignent que les idliez des Tmrcs 
ne les «airistenty .du- moins <pe^' se tenant neutpe^^ ils 
regaidasseot l'affoibiissemient dateurs Estats par ceste 
guerre^ PQof après les envahir etrsupediter; leur sem« 
ble que les un «e-sont {dus obligez que les autres à 
ce dessein ^ajvec knjpvudenoedee roys qui ne se veulent 
neder* d'une teUe entrepiise» d'autant que oenx qui 
l'entpeprendraiettr et7eB viendroietit glonieasevient à 
bont f fisodoroienf imm mumaMUe qni leur, scroit for* 
mîdabk^iMui eonsMereV'tqM'SÎ les ïnros yenoîent^ 
opprtmeri'4ikBfie0nfl aveb oeste^prandeunrdemesurée^ 
la Francejsel'CHly eilieffiînenbpciiiLMEtperce ^'il^e dit 
que'lKî&iéfHiebnflipqtîl p0ij|t^iafWiisaiienietBit l'Hcm* 
gqodErbabtMJbnlbif «Mriticvy^il béA Msonwnir que 
<ii«lil8n8ù^vae9l^9ôlla^«tael9nltsœel4religiQ||l^y el^ ifrei^ 
•rtt fnitf(58il&HCi^ristr^ qia'aitbBit' devons nçvaiavoir de 
«egUQA dftlaipfrlndeiiestBaiigeraifueides VvaiiçaiAdnes- 
nie84tàjiiilum<'ieQdfait::;Biéeestaîfe Icimmou ido'liMis les 

*prinae&^de:iiKBni7Ollepeiivta)Ml»4*^^P]^0'd^ Turcs, 
'Ce^qmîestfdii tootimpusebLaDiSfe^panefiStn^diffiqulté u^ 

faut rejetter ceste entreprise » estant d'advis contraire» 

etsemble - qtiede^ àmaa^jaurcÊum&iét' iBnècei et ^d'Espa* 

gne^'d]nUe*>deetàùQ4!AfStiiiehe4iAiyii(ml alliez, sont 

snffisi^nfeQsi pour attecrar cestn* ulbuapekie ^ empesdier 

les autres) ipDÎiides«de(pe.Bkvniminf}eodanil'execMltt 

d'iceUow . ■' .'j- ", ^ri» î'»i» ) î^'ie/-.. : 
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De plus, ils metteat tout le gain en la poîssanoe ma- 
ritime ) laquelle seixxit utile pour conquester le royaume 
de Cypre et isles de rArchipelague^ non pour renver^ 
ser cest empyre, les forces de terre demeurans sur 
pied ', et aikifii que disoit un des capitaines d'Ântboine 
à son gênerai : « Combattons là où nom avons le pied 
fc ferme ^ et que nostre seule valeur demeure dans nos 
« courages et dans nos bras, et ne la remettons à Fin-^ 
te constance de la mer. » Et quant à ce qu'aucuns aU 
lèguent que les Turcs saisbsoBs les ports de Kagouze 
et de Tunis, qui pourroîent empeseher le commerce 
^n cas que l'entreprise generalle contre eux ne se fist, 
il est bien vray qu'il faudroit armer puilsamment pour 
leur résister ; mais quand le trafic de Levant et celuy 
d'Egypte et de la Palestine seroieat irompos> ce saroit 
le profit des Cbrestiens , d*autant que pour quelques 
sortes de marchandises, soyes , tapis et drogues inu«> 
tiles , se porte dedans ce pays4à T'or et l'aident , et ce 
qui est de pis, le fer de France^pour Dous faire la guerre'^ 
e^ns leurs danréés fort inutiles depuis que les costes 
d'Affiique jusques aux Mdluqties^ et cdles de Bacca»- 
laatix jusques au destroid de Magasan , nous four^ 
nisseni toujtes les espvceries et autres ^ai^handises ne* 
cessaires. Et pour moustrer <lavdntage l'ulâlité «le ceste 
entreprise aux Français, le dessein est profitable où 
il n'y a perte ; la Frapce est teUement esloignée des 
Turcs 9 peuplée de tant de gens f qu'elle ne peiit.rece* 
voir aucuns dommages dlicwx , .aujcontvaire un pcoêt 
de quelque perte. C'est un peuple beUi<$aenz , léger 
et inconstant qu'il faut occuper à la guerre estrangere, 
ou la civile prend naissance tdans eux-^^mesmçs; (^est 
un S£|ng boiiillant lequel se doit purger par une sai- 
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gnée, à FimitatioD des anciens ^ qui, à la forme des 
abeilles jettant leurs essains annuellement^ enToyoient 
hors une grande quanlité de leurs peuples , à ce que 
lé reste demeurast en paix. Tels furent les Scimbres et 
Gaulois y dont les Uns prirent Rome^ les autres furent 
de&ictfi par Marins) tant de dispersel qui ont esté 
diercher la guerre jusques au Pain MeoCide en Grèce, 
acquérant le nom de Gallo*Grecs; et , de la souvenance 
de nos ayeulx , ceux qui ont possédé Tempyre de Con^ 
tantinople et délivre la Terre Saincte : à quoy les arô- 
mes et les esprits occupez ne projettent point de faux> 
prétexte contre rauthorité royalle , pour s'en prévaloir 
et diviser d'Estat. L'expérience a fait voir que les en- 
treprinses où il n'y avoit pas beaucoup d'apparence 
de bon succez , celles qui e^toîent faites par des jeunes 
roys en sortant de l'enfance ^ et quelquesfois avec pen^ 
de forces^ heureusement reii8sissoient>: ce qui advient, 
parce que Dieu veut monstrer que-la victoire , les pro« 
grez et bon* heurs des entreprises dépendent tous de 
luy, sabs qu'ils se puissent attribuera la vaillance, 
prudence ) et moins aux forces des che6^ laissant tonte 
la condaitte à Dieu, qui par miracles et merveilles 
rend les dessein! heureux. Telle ehose aévint au règne 
de Sàlomon , depu» en< l'entreprise de la Terre Saincte, 
et de nostre temps k Charles VIII , à la conqueste d'I« 
talie, estant foîble de conseil et de comfdexion, dont 
l'arrivée estoît prophétisée; ensnifeé^la liberté des Grecs 
à la ruy|i0 de l'erapyre des Turcs ^ si les peobezdes 
Français n'eussent defxmnié la volonté de nostre S^- 
gneur. 

Il semble que voslre Majeslé , en Testrs auquel elle 
est 9 tout juste, tout Vertueux , pl#in de courage et ge- 
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ii«rositéy que ceate eotreprise vous soit réservée, 
tant en aage sur lequel les péchez n'ont eu encores au- 
cune puissance ; que s'il yten a eu, ils doivent estre 
attri^^uez à ceux qui ambitieusement ont gouverné 
FEstat sous le nom royal. A ce dessein est opposé 
deux foibles objections : l'une, qu'a soustenuë Blfertin 
Luther, qu'il ne falloit aucunement faire la gu^re au 
Turc^ qu'iceux estoient une punition de :Diett. qu'il 
faut souffrir pour l'expiation de nos^peck^.^ et la^vain* 
cre par prières, et bons exemples y que c'est treuver à 
dire au chastiment quHl plaistà nostre Seigneut^ nous 
envoyer: ce qu'il disoit pour «voir commeneé son he* 
resie sous couverture de presehet contre 4a- croisade. 
Au contraire, il a pieu à Die» mettire^le^ sceptres et ^es 
couronnes entce ks.main& de» Chrestiensy comme elles 
avoient esté ^^nstcelles des rpys d'Jisraëlv pour qppri^^ 
mer les i4platr^; difièrents en ce iqm les Cfaréstî^ns^ 
par l'obeys^ance qu'ils deferoîait aux magistrats^ 
obeyssoient auii empereurs pay^ds: maintenant qu'ils 
ont la ,magist£atjaKe en main, ils^y ont aussi l'espée, 
pour entreprendre et qbastiermenttoirement lesTuros^ 
herêtiq^es et rebelles. ^ ' j ' » 

Une * avitre di^culté, > que C€qfM»dant .cpie^ ks • sou^e* 
r^ins ont fadt la guerre k'U, X<wpe Sainete, çemt qu» 
estoient* demeurez > proche de Jeaivs :Estatfit les .envahis- 
soient, et mesme qu^lq i;oynB^£hajfd d'Aagtetenie fut 
pris prisonnier en* AUe^s^gQ^.fil|lre^^l)ant de ee voyage , 
et qu'outre Içs v<HSÎosr4^,la £>»^Wï9i'ilryM a plusieurs 
partis en» icelle qui powr^ieiii'eMn^endref cQ9l»*e 
l'Estat en TabsenQe.deil ve^rMafetf^. «t.desJEcHr^ 
toyalles esloignees : ajbcifbnts stusquels, on se peut 
P^V^^Stf essa.yaj|t de Siite <}¥^4o^ les x%)(jrS'dbresh 
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tiens fussent en bonne intelligence , ou que y pour la 
pieté, ceux qui n'y voudroient ayder se continssent en 
paix : jetter dans cette entreprise tous les plus mou- 
vans de la France ; emmener , s'il se pouvoit, la plus- 
part des gens de guerre, et lors qu'une grande armée 
seroit bien disciplinée , elle seroit la citadelle de l'Eu- 
rope. Aimi les • empereurs romains maix^hoient dili- 
gemment' d'orient en occident contre les eslevations 
qui s'y faîsoksBt.' F^udroit laisser des personnes fidèles 
et vertueuses pour régir TEstat , et résister aux mau- 
vais desseins en l'absence: ainsi fit le roy saitict Louys, 
dorant la captivité duquel n'advint aucun mouvement. 
Puisque la justice et FutiKté paroissent, il ne reste que 
le pouvoir, <]u'iVfaiit premiei'^ement chercher en la su- 
prême puissance X se* cdilsiderer sôy fèesûiëy et purger 
de toutes ambittonls et avarices , reduii^e 'ce diessein 
tout à la gloire de Dieu et èf l'advancemënt de la reli- 
gion ^restienoe^ se ressiriivenatrt que ceiixijtri veulent 
estreleapretiiieps sontlesidtdi^merS'mi Blètiië: ' ' 

Et d'àtttMit que cette guerre'ne se^jieut'bonnemeiit 
faire ^iieparle oetisent^ment^ untoh dëvo^e M^^ 
jesté avec le roy d'Espagne, ou-pèw^» h tWteréttbe è« 
support êit^^f) ^mpitèh'^hK dbstaetés kiaistrôiit à 
la Booroe, pèttt<W edmihatildénïértt'gêriérè?! etptiM^ 
des cotiquèdtèà V beluy «qtii dtirâi|itas de1)îét«»^l!\l^ë^b- 
trôn le^ftittft^ifei fefc^'^j^nlfê pi^éftlef^Uétinà HtondâiS^ 
pagn^llï ^,^yf^^|»DNiVkfrt*Wé^âéi^^lë'tf«fôr^'à utt 
le^tddT^éC (^irîilft^^ ët)#(!fuë§l?êl^> Vèh^réttiëfti«é? d4l 
toiUf 'l(;^pl^nq«fleHèS^^«mf *ltttl y *l »cè' '^ù'il l^afi^â'li 
S^- Stfnl^tetéJtf éft^tafdbtftier^Y hetorwst ^ àui*a Ik^fUiU 
grafld^art'^a«te^tftîldîr*»'à là* moiYid^é aln^ pâï^iàgë» 
Â la fiftèUSté ^Aé eë déi^ein' esV grandement nèceàsaifti 
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que la maison d'Austriche y favorise^ pouir estré toutes 
leurs provinces proche de celles que possèdent tes 
Turcs. Il ne faudroit suryre l'exemple de nos pr^de- 
cesseuEs^ et moins celuy du roy sainct Louys, qui 
assaillirent premièrement Damiette proche la Terre 
Saincte; 'ains faudroit £aire la guerre de proche en 
proche ,- délivrer les Grecs et prendre Gonstantinople , 
avant qu'entamer la guen*e en Asie ny en Afrique , à 
Fimitation des Turcs , lesquels n'ont laisse aucuns en- 
j^emis derrière eux* La proximité, l'alliance qui unit 
ces deux couronnes de France et d'Espagne, est un 
grand prepai^tif pour ce dessein ^ dont les contraires 
(quand mesme le roy d'Angleterre en 'seroit) se peu- 
vent arrester par des puissances médiocres laissées 
pour la protection de leurs royaumes ; à quoy servi- 
ront beaucoup cesdiçtes deux grandes pnksances joinc- 
tes, qui peuvent donner terreur et loy à TËurope; et 
cessera par la force et raison ceste considération qiie 
les medioaies souverains ont que l'un des deux rùys 
ne se face monarque ^ pour la crainte d'estre opprimez , 
pnis que leur conqueste n'est que sur Les Infidellés , 
^nesmemént $i les principaux commandements sont 
donnez à perspnneg non suspectes, rendant partici- 
pantes touftes les nations' de l'honneur et du profit. 

Ceste monarchie turquesque est formidable en puis- 
sance, possédant dans l^urope toute la Grèce, la 
Trace, Coi^stantinople, les royaumes de Macédoine, 
l'Esclavonie, les con&is de la mar-Majore jusques aux 
Tartares, la moitié de If Asie près de Babylonne , toute 
la Terre Sainete, grande partie de l'Aflriqne, l'empire 
de Mamelttts, le Cayre, Alexandrie, toutes les costes 
dçBarharie jusqae^en Fàiz dt Marot, avec deux grands 
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advanta^ sur ksCbresfieiis : le prenriery Vobeyfisance 
en forme ^esclsefitoàe ^ en quoy leurs gens de guerre 
sont rediiiu ^ créance qi^e rexterminement et chas-- 
timent de telle quantité que vouclra le Grand Seigneur 
sera receuë de tout le reste ainsi qu'une punition de 
Oîeo; et en ceste «créance font aller àla guerre età la 
mort tous leursdits sut^ecls aansi qu'il leor plaîst, smw 
qu'aucuns osent deoieiirer en leur maison h la préimiere 
apparence <nceile : l'autre , que toutes ces forces sont 
eooimandées d'un seul chef, et au contraire les Chres- 
tiens sont contraints d'en avoir plusieurs, dont l'union 
dure si peu , que, lors qu'il j a apparence de victoire 
et i^cevoir les fruicts d'icelle , ils se rompent, entrent 
en soupçon, jaloux de la gloire l'un de l'autre; leur 
semble que Texaltation d'un d'entre eux est le péril de 
son associé; qui ont divers buts, divers desseins, dif« 
ferents en naturel, en langues, en capitaines, en arti- 
fices, finesse et courages : ce qui fut expérimenté après 
la bataille de Lépante , qu'au lieu qu'ils dévoient pen- 
ser à suivre leurs victoires, faire des nouvelles con- 
questes, deffiance, envie et jalousie dissipeœnt et an- 
nuUerenttout leur bon-heur, et, se rendans indignes de 
la gmce que Dieu leur avoit faite , s'aUerent rompre 
et séparer au siège de Navarrin, à leur honte, chacun 
craignant lentreprise de son dict associé. Tellement 
^u auparavant et despuis il a tousjours esté facile aux 
Turcs de isQsisler, n'ayant à fair» qu'à une partie des 
Chrestiens, aux.HçngreSt ^f^d^uesfois aox Vénitiens 
séparez, en autre 4emps aux Espagnols ou Allemands, 
et rarement ^e sont jaiples deux puissances contre eux, 
ayans ceste finesse detinaifiteair la paix et confedera- 
tion avec tout le rester des Chre^ens qui n'estoient a3- 
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saillis d'eux y demeurans les eslaignez paisibles ; et tant 
s*en faut qu ils secoumssent les oppressez, qu'ils se 
re^oijissoient de raffoiblissement de leurs puissances 
par les Infidelles. 

Ces ligues tant traversées sont susceptibles de toute 
défiance les unes des antres , leseffects et progrez s'en 
doivent tirer promptement y au contraire de ceux qui 
ont dit qu'il failloit deux ou trois ans pour en avoir le 
fruict^ains, à l'imitation d'Alexandre , qui en deux 
batailles debella Darius et toutes les forces d'Asie, et 
de César dans les Gaules, du moins il faudroit recon-< 
quérir toute la Grèce et Constantinople à la première 
pointe des armes, et dans six mois, dont les moyens 
sont esclaircis cy après. L'occasion s'en présente : leur 
sceptre est en enfance ; les prc^heties, les signes, me* 
nacent d'une entière ruine et bouleversion leur Estât: 
tout consiste au gain de deux batailles, l'une en Eu- 
rope, l'autre en Asie; leurs forces, leurs gens de 
guerre, lors que le Grand Seigneur y est en personne , 
peuvent estime de deux cens cinquante mil hommes, 
les deux tiers de peu de valleur ; à sçavoir, la cour 
du Grand Seigneur, leschaouz et autres, font trente 
mil hommes; les thimariaux, qui sont ceux qui pos- 
sèdent les seigneuries, fiefs et biens, à charge d'eti- 
tretenir nombre de soldats, peuvent estre vingt mil; 
trente mil jannissaires ; cinquante mil les forces d'A« 
ûe qui sont payez ; le reste des hazapy, qui sont les 
moindres soldats, la pluspart laboureurs; et se joinct 
le berjerbei de l'Asie avec celuy de l'Europe, ame- 
nant les forces qui y sont : s'ils cognoissent que ce 
^oit un grand dessein opposite, ils s'aident de grande 
quantité de Tartares* Leur ordi^ de bataille est en, 
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trois croifisans, les ppîat^xl'iceux sont fortes, à des*' 
^in de charger, par flamSv^^Diclorre ceax qui s'y en- 
foooeQt;'.et^4$)3oi;ido&nea^ se retirent dans, le mOieu 
4u second croissant , protégez des pointes d'iceluy, 
qpk obarge|iti:fApilaqc ceux qui suivent la victoire, 
cepçQ^aiit queues fuyards se rallient, pour retourner, 
.a|i çgffibat; ayiatnt £ogi^issance que la grande quan-^ 
ùt4 jd'^sisadicopf emporte la moindre , d'autant quen** 
.<QPCes.qiie^l^ur& miieo^is soient plus valeureux , Tesca- 
dr^jEiaAÎ^taiâeM 4it¥^i charge ne le peut esti*e sans 
avoir. «wflSwI^idl» Jll^mharrassement y et à la rencontre^ 
.d!iiia;4|i|i Ji'i^ eâcoi^> coml^tttty quelque ordonné qu il' 
«Qi^^«e Jtel^WeuempesGhé; et leur principal stratagème 
^gl^ enfin df^ownar et epclorre par circulation leurs 
^pjaeiai&iIl^.poasjliKqjp^t ^un fort de pallis enchaisnez , 
pont ^^i£^U^4!^TÂW à^Textren^te ; devant ce fort il. 
y a gi wde qi^w^tité^ d'i^rtillerie^ partie enchaisnëes 
les u0es.^iMCi autrevs^ as^^isl^e de, do.uze mil janissai* 
r.es>'qui<iïQ]iit ieu];siip0ill0ttr$ soldats , et^derrîer ce fort. 
ilf)iiilf4e gsao^. lO»^* de > cavalerie (pe nous pouvons 
:P^iniaer deS: osts d^,4^|$erve en nos ordonnances de 
bataille » testant j^'aUie^ avec iceux, ils retournent au 
;(ain}^t:A?vrs ann^ sont. dAs^ lances, cimeterres, des 
w^s^.otQll^xiets^ pfil^de^ pistoliers, et sont couverts 
d#. c<HitpninieSy..iurbaps, brigantins, et fort peu de 
l^uysa^^t k ïe^preufife. Le pi incipal de leurs .forces 
consiste w la .ic^avalerie ; et despuis- peu de temps, 
^yant4)ris plu&4^.,ç^Qiifiance (e^i icelle, ils ne s'aident 
4i$$^ forjt^ j^, palis, qui}^ squloient porter avec ^ux? vray 
est-: il qi^» ç'/est jiiQur le mespris qu-'ils^ font des^ fotèles 
ai^iivfçs. çhfî^t^ienneay et que le Grand Seignour ny va 
^n.per4i9uqçy Içqud a accou^tumé d'ayoir sa r^traiqte 
a3. ' 8 
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dedans et derrier cedit fort garpy de janissaires ^ leur 
artillerie placée devant iceluy, excepté quelque nom- 
hie de pièces qui sont sur .les flancs de la Cavalerie* 
Ils ne sont invincibles à une bea^ucoup moindre puis* 
sance que celle q}i\ se peut préparer contre eux: 
Scanderbey, n ayant que l'Albanie et partie de la Ma^ 
cedoine, résista tant qu'il vesquit à toutes leurs puis* 
sances ; Jean Unyade et Mathieu Corvin les ont es* 
branlez ; les Perses les ont plusieurs fois battus , et 
Taniburlam en a triomphé. Leurs victoires n'ont esté 
que par les fautes chrestiennes; les uns témérairement 
Vy sont précipitez y ainsi que Jean, roy d'Hongrie^ 
avec quinze mil hommes bazarda la bataille contre 
deux cens mil ; autres desordonnément, par ambition et 
jalousie y ainsi que les Français , sous Jean duc de Bour« 
gongne , firent à là journée de Nicopoly, à laquelle, 
voulant devancer l'honneur des Hongres , ils perdi- 
rent le leur et l'armée chrestienne par imprudence > 
et Ladislaus Havarradin se précipita , contre l'advis de 
Jean Unyade : sages par les fautes d'autruy, le duc de 
Mercur fit la retraicte de devant Canize^ et le comte 
Charles de Mansfe^d prit la ville de Strigonie en leur 
présence y par l'observation de ne se desbander, ny 
suyvre la victoire inconsidérément. Les généraux ap-* 
prennent par les histoires anciennes et celles de nostre 
temps, de ne retomber aux fautes passées, dont la 
plus remarquable estoit qu'enflez d'un peu de prospe* 
rite au commencement du combat, suivant la victoire, 
estoient enclos, à la forme de laquelle usoient les Par* 
thés envers les Romains* 

Deux batailles gagnées renversent cet empyre: il n'y 
a point de forteresses ^^ que Bude, jusques à Constau* 
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tiûople , laquelle ne se peut dire forte. Cest en ce des- 
sein qu'on peut tracer une gi^ande monarchie , ne con- 
sistant qu'en la force de la 'campagne , et n'y a que la* 
Pôlongne, l'Angleterre et la Moscovie , dont pareille^- 
ment leurs puissances sont en semblable péril ^h'ay ans 
forteresses qui vaillent. Heureux Alexandre , qui finit 
ses conquestes en la victoire de deux batailles! et Ce- 
sâtr encores plus dans les Gaules, ayant à disputer la 
domination avec un million d'hommes mal discipli^ 
àëZy mal armez , et sans aucune retraicte! Que si l'un 
ou l'autre fussent esté en ce temps, ils eussent trouvé 
dans l'Allemagne, Italie, la France et la Flandre, 
plusieurs villes qui eussent borné leurs conquestes. Ce^ 
ne sont les forces innombrables dont les victoires dé- 
pendent: les phalanges macedoniques sous Alexan- 
dre, les légions romaines sous les Césars, agueriîs au 
nombre de quarante et cinquante mil hommes , ont 
battu les plus grands exercites mal disciplinez ; tout ne 
Çist au nombre , ains au bon ordre et aguerriment. Il 
y a une juste proportion à la grandeur des armées : 
quatre vingt mil hommes aguerris en doivent battre 
deux cens mil ; Tordre de ce médiocre nombre est plus 
aisé à tenir et i ordonner que l'excessif, où il y a tous- 
jours confusion , mesmement par l'advantage des ar- 
mes. Contre ces cimeterres , qui ne tranchent lé fer, 
sera à l'opposite nostre cavallerîe bieii armée ; le 
grand nombre de picques et de mousquetaires de nos* 
tre infanterie, joincts au bon ordre et obéissance, as-* 
€euréront la victoire. 

Il sembloit que l'empyre des Romains et des Partfaes 
eusse party la force des armes, les Romains l'ayans 
tnbe en l'infanterie, et les Parthes en la cavalerie, com-* 

8. 
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parée en ce tepips. à la cavalerie turquesqu^e et kïuïr 
fanterie chrestienne , laquelle , bien, ordonnée, doit 
spustenir le plus grand chdt. Cleander en sa rêtraipte^ 
avec dix mil.piquiers grecs, spustint les forces de qua» ' 
tre vingt n^il Barbares l'espace de soixante lieues, et 
se mit en seurté ; Marc Anthpine , du fonds de la; 
Perse , en peu de nombre d'infanterie contre la grande 
cavalerie desParthes, se retira heiu*eusement. La tur* 
quesque ne pénétrera jamais dans. les. bataillons de- 
picques , armes plus advantageuses que les )aveIot& 
des Romains: c'est le nœud de la victoire, et où il faut 
mettre son espérance, joinct à un bon nombre de ca* 
Valérie nécessaire pour tenir la campagne et asseorer 
les vivres , en esgard que tontes les victoires turques* 
ques sont, advenues par la force de la cavalerk ,<laqttelle 
il faut arrester par quaarante mil hommes de pied^ ' 
ço^mppsez de Français , Allemands, Suisses e^ Wallons, 
aydez de la cavallerie des Hongres, Pollaques, Mos- 
covites et Tartares, lesquels sçayent combattre à lai 
forme des Turcs ^ vingt mil chevaux français, italiens 
f)t allemands, quarante mil^ tant causaques, tartares 
çt moscovites, cinq mil hongres et autant de polon- 
nais, nombre suffisant^ à l'ayde des gens de pied^ pour, 
gaigner la bataille. Et pour<supléement de plus grande 
force, sera priée Sa Saincteté de. commander à dix 
mil religieux, capuoins>,.€ondeliers, carmes et jaco- 
bins, de prendre* les armes pour. le .nom de Jieaus- 
Christ , à quoy facilement ils seiont portez , puis qu'ils^ 
pâtissent si volontairement dans le$ >clDistres pour 
maintenir ceste religiott ^ âernUablement convier partie 
^es ecclésiastiques, à l'imitation des evesques chres* 
tiens qui furent à la cottqiieste de la Terre Sâincte^ 
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d'assister à eeste entr<eprise ; et si tè nombre des Giires- 
tiens peut estré'plas grand, sera toùs)ours plus d*a* 
▼antage. Pour s'opposer à l'ordre de ces trois croissans 
' tiirqaesqnes/ suivant Tancienne forme cbrestienne, se 
séparer en avant^garde, bataille et arrive-garde ; en^ 
chacun de ces corps «placer deux bataillons d'infante- 
rie, Hn eliaciin d'iceux me^ des quatre nations sus-« 
dites.' La première observation est de ne mettre ces- 
grands corps l'un après Tautre, tellement que par la 
iuitte et desordre de l'un d'iceux celuy qui le sous- 
tient ne' puisse estre endoiftmagé ; et faut chercher la 
campagne la plus large qui se pôtirra ; et là où elle 
ne se treuveroit telle qu'elle seroit nécessaire, ils ne 
se doWl^iît suivre de si près, que les premiers qui 
se relireroient rompissent lés suivons. Sembleroit bon 
que les bataillons d'bn chacun 'Corps demeurassent se-« 
parez de <}iielque quantité de pas, pour, en un be- 
soin, recevoir dan^ lesrs espace^ vuidfes ceux de la 
cavalerie qui setxiient delsordonnez , pour api^s ré-* 
tburÉier au combat. Le6 escadrons de covaleiné seront 
composez de quatre cens cavaliers, et d'autant que 
toute la finesse des Turcs gist à en avoir quantité^ potu* 
par diverses cliargéd embrouiller les Ghrestiens, se re- 
soufke à soustenir, avec un- commandement genei^l à 
peine de la vie, de ne chasser les fuyards infiddes 
plus de cinq cens pas, €ft nommément les cavaliers qui 
sont armez pesamment , s*en venant tousjours ranger 
entre deux, ou ad existé dès JintaîUons dïnfentèrie , 
après leur charge faicte, pofiir ne tomber point en- la 
faute laquelle ont encicMifa tons les Ohrestiens qui, pair 
présomption suivant leur présumée victoire , estaient 
endos dsins les créissans dos( Tuvcs. 
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L'arriere-garde, qui est le vray osl de réserve, est 
rendue plus foite que tous les autres : c'est' celle qui 
garde et conserve la victoire. PlusîeHFs ayans tenu 
ferme après avoir ve« devant eux défaire la moiiië de 
l^iiF armée y les ennemis poursuîvans dosordonnément^ 
les ont chargé à temps > et de viotorieiir les ont rendis 
vaincus. Ces espaces vnides entre les deux tegiments 
de chacun eorps , c'est le l}e« oh y en cas de quelque 
desordre et malhenr , se poqiTOÎt retirer la cavalerie 
chrestienne y pour se reordonner derrier les bataillona 
de piquiers, et ratoumer au combat* V^preu^fe a. fait 
cognoistre Vutiltté de faire combattre Fiofâolerie et lt| 
cavalerie ensemble. Seroit nécessaire d'acoompagner 
les deux tiers des œls de cavalerie, nommément ceux 
qui sont ai*niex pesamm^at, d-nn nombre. de mous-* 
q«etaire& et qudques carabins : advantage à recher^ 
dier, et ^î enidommagara gi^andement la cavalerie 
ennemie avant qu'ette vienne aux mains avec la chresr 
tienne. L'artillerie , au nombre de huict canons, qua^ 
tre cpttlèviines, et ^quarantes moyennes et bastardes^ 
avec double attelage, seroit nécessaire, non que. ce 
grand équipage puisse entieremaât seirvir pour la ba* 
iaiUe , et nc^ntmoina seroit ulile pour les sièges, adve« 
nont la vieloûre,^ caste artillerie séparée, laissant la 
plupart de la- |dus grosse à Tavriere «garde; et quant 
MX moyennes cosnduitleBÀ tdoubks attelages^ faudroit 
qu'elles; mardiassent^d'un codé et dautre d^ Taviint- 
garde et bataille, pour tiiser • prom>ptement et avant 
que les bataillons vinsswl aux maÎMy sansfneantmoins 
a'arrester partrep^ estant expérimenté^ qpie ràrtiUeipif 
a eu grand part anx victoires passées,- ecmtraignant. 
ceux qui font ferme de vepic au combat ^desotrdi^^r 
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lleantmotns^ se seroit nécessaire de mener ce grand 
nombre d'artillerie pour donner la bataille, et en faa^ 
droit laisser la moitié aux plus proches villes chres* 
tiennes des frontières turqnesqnes, laquelle se ren« 
vo7eroît<{tteriry après la victoire obtenue, pour le siège 
de Constantinople. Bt pour mieux éviter la première 
furie de la cavalerie, faudroit faire une forme de fort 
portatif, qui sont des palis enchaisnez Tun avec l'au- 
tre, ou bien des diarriots attachez, et mettre sur les 
flancs des bataillons quantttë d'iceux : a esté inventé 
de porter les palis^ susdits sur des roîies de dix en dis 
pieds, avec lesquels on peut marcher en avant, ce 
qui gist- en démonstration ; invention pour ne céder 
aux Turcs en Fadvantage qu'ils prennent de fidre des 
forts, lesquels sont aussi nécessaires aux Chrestiens, 
dimt les plus forts seroient utiles à l'arriere-garde; et 
à rimitation des Romains, les soldats qui n'ont qu'une 
arquebuse pourroîent porter un de ces palis. Cecy est 
diet pour la nécessité, quojr que les piques dirfêtiennetf 
soient de grand paUs centre les Turcs, qui ne les peu-J 
¥ent enfoncer. 

L'avant-garde et la bataille peuvent marcher l'une 
après l'autre, pourveu que les corps ne soient directe* 
mentl'un derrie^' l'autre ; et T^rriere-garde, qui doit 
de toute feçoti gagner la vietoii^ , lalissefa un grand 
espace entre deux. Et sc&t • considéré qu'encores que 
la principale forée soit en l'iafauterie, si faut il que 
la cavaleriefasse grandeme^nt'son'devoir, d'autant que, 
si elle estoit defaicte^ l'infettterie recevroit un grand 
coup ,• quojque les andeus n'en* fissent pas d'estat, et 
que toutes leurs viotoipe9«'ébtenoient par les gens de 
; c'est poturquoj les légion» tomaines^estans de sis» 
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mil hommes , il n?y avoit qu en chacune dScèlleS'citicf 
cens cavaliers, et est à présupposer qn^iceux ^ne'Coiii«« 
battoient qàe quand ils Touloiènt, et latssoiefii: tous- 
jours le premieï* lieu de la forceà riiifdDteriét*atiMft 
sera-cé prudence qu'elle combatte en mesmé*timip6^ 
ou la première S'il se peut> A cet eilH > il faut metti^è 
partie des escadrons de cavalerie dans lemilieu^ eiftl« 
les deux régiments, tant de la bataille,. avant-garde,, 
qu'arriere^-garde, et pourront à temps combattre,. ou 
se retirer s'ils en ont beâoin. Âussi^o^t que les^ Qvtoées 
seront en présence, à la portée du tenon', faut que 
rinfanterie marche incessamment 'en bonorcke^ aBe 
droict à la bataille ennemie et à leur fort. Que si l«s 
Turcs viennent à la charge contre- là cavalerie cbi'Mr 
tienne, éviter leur finesse, qui est , qu'ayant plnsieurs 
Osts , les premiers s'enfuyent, et les plus proches char- 
gent par ilanc ceux qlii les suivent ; ain^i se faut cou*- 
tenter de les' mettre en routte , et tenir ferme. Lei esca-. 

' dronsqui seroient entre les bataillons de gens dé pied^ 
et derriér iceux , poorroient sortir à temps, selon Te- 
venement du combat, sans se desordoniwr jponr I99 
charges qu'ils feroient, à te quela pluralilé d'esca- 
drons turquesques et les diverses ohai^s qii'ils fopt 
né leur peust nuire, ayans de p^etkés t^oupes: dé/cava-^ 

^ lerie séparée, pour empesbher oelle des enaefnis^qui 
chargent par fl^c ceuxqui onft^defeietfe9leuYi^. Le. 
principal est qti'une' bdtine partie delà 'i4av*lerte 
fasse ferme sam s?e ib^sler, et set'a edle'qui'ettftn auBa. 
là victoire entière. Tout consiste 6 marcher ewavaat^ 
défaire lés vingt mi]?jani^i^es, et gagner le fort; non^ 
qu'il «e faille teUeniént^ hàstèr que noslre aitiHerie^n^t 
fait'son dev^; UqiieUe^^^ifiiné ^sl diot ^^éssi» , a 
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tjMsjottrs grand. part' à la victoire qoaiid elle < est 
tirée à propos, et .se. faut bien garder, en s'avanfant 
trop losty'de couviâr son effet. .Au^si est'-ce de 1 artifice 
du g^eral de laire descharger celle de l'ennemi sans 
'heaii^up. de péril i pour le tournoyement de quelque 
cavalerie^ ou^ajutrenDent, .deshandant quelques esca- 
drons, qui par circulation .viendront, à donner p^r 
flanc : ^t au> pis , il faut baisser .en . terre . les corps de 
nostre infanterie à la première deacharge, incontinent 
les .relever, et marcher furieusement sans s'arrester, 
pour gagner Tartillerie, . l|i; où sera le principal com*^ 
•bat, à cau$e 4^ janissaires. Qw la cava^iriê combatif 
à temps ^ et non toute ensembl^^ ayans ceux qui ont 
combattu- la., retraiote asseurée^ derrier les piques 
;pour se .reordoip^er : et sans. do|ite, quapd bien Ta- 
vaut-garde n auroit la. victoire, les enuemis desordon- 
nes, la bataille, et au pis Vardere -. garde , Tobtien- 
droient - iuiailliblement , pourveu qu!il8 . se. gard^At 
destre, rompus par la retraicte des leui^ mespies. L'o- 
beissa^ce et Vordce, la pruçlçn/ç^, la patience, et la 
^prévoyance bien conduicte , la victoire est asseur^e. 
Et c^mmeil y.a/troia croiasans, et que;. trois fois les 
Turcs: ^.réordonnent ppur.netûumer au combat, le 
me^me efièct.se peut Jfoiace de^ Ghres4ens,.et bien plus 
advantageusemei^ii prenant gjai;de /que ces trois corps 
de batajlW 9e; WKtM; à }a queijie l'un de Tautre, ny 
leseftcadrgps, enso^quie.c^isoitderfier les premiers, 
pour fivUer.qoqfufiiiçih Ce, grwd.fitopibrp.de Cbrestiens 
ASrpauA moderf^n» d'auta^ qi)p Ig vaiUaoce e( généro- 
sité d*iQeii|x. piaiiit oj^enif. la victoire-t contre des gens 
mal arniçs- et-mal . oiç^pnpe;^. C*e$t. sans :doute que ies 
7Hr(Q$;|ie.>$ei9][^ilfe$AI«)|)^ii$.;i.et>yien^^ à la ba- 



taille, à (juoy ils n'ont jamais manqii<^ por lé passe ^ 
non seulement pour ne vouloir voir nijiner leur pays^, 
et perdre la réputation ^ains principalement sçachaat 
que, dez que larmée chrestienne advanceca diuis la 
Grèce , tous les Grecs . ( pour lesquels il feut porter 
des armes), se révolteront contre eux. Les vivres et 
Targent sont les ner& de la guerre : les deniers doivent 
estre auparavant Tentreprise levez et mis eni^eserve; 
seroit nécessaire d'avoir un million d'or, et plus s'il se 
ponvoit , après toutes les armées levée&i. ]>* ïïùf d'Es** 
pagne en peut faire le.plus;vostreJMa)€6të. une bonne 
partie, puisque vostre revenu est de tretite. millions de 
livres; et seroit bon d'exciter les peuples par les pré- 
dicateurs, à l'exemple des croisades aneteninea, san^ 
suivre les fautes du passé, 4es denieES>inliVemploye&« 
Les hei*etiques> quand ils n'aoroient.&it auti^mal, 
ont ce blasme d'avoir empesché les cueillette^ dW- 
gent, annuUànt les pardons et autres moyens^ pour 
lesquels ils estoient donnez liber^dement contre lesiin* 
fidèles. Semble que les peres capucins aepoienfc très* 
aptes pour conserver et manier ces deniers, les faisant 
assister de quelques hdtnles honMvies.*Qua»t à. la pi^o*' 
vision de vivres, elle est joiocte à une autce imporr 
tance, qui est de se rendre maîstiie de )a «ber par une 
puissante armée navalliv ^ 

Jttsques icy j'ay . deeiré d'assembler tMies les puis- 
sances d'Europe, pour, sans auoifiie difficulté^* «obte* 
nir la victoire, non que^ie vteîiàUe eoEdiinFe'vostn»Ma* 
festé de pouvoir, par la graoe^^Died, deseeaUesibroes 
de vostre royaume, avoc>cellt9S> d'Ësf»afgpe-et id'Ans- 
triche, conduk'e ceste entreprifte'à heurettsei&iya3ulé 
des prinoes qui volontaitement S0))oiQkdroiisnl à ivous^ 
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ainsi que ^asienrs firent au dernier voyage de la Terne 
Saincte, où eftioit Godefroy de BoîàiUon, Boëniont, 
Tancredy, et ptosieurs antres ; et pourriez vous^ aydé 
de toutes les nations susdictes , en nombre de plus de 
six vingts mil hommes, qui suflbroîent pour obtenir 
la vietrâre, gagnant cest avantage que ceux de la 
maison d'Âustriche se joignissent à vous, employer 
quelqu^un d'iceux, avec seureté de leur faire part des 
conquestes. Seroit tres-necessaîre d'obtenir de Sa Saine- 
tetë de publier une croisade, laquelle a entant de pou« 
viÂr au passé aux entreprises contre les Infidèles , les* 
quelles ne sont ^àrejetler, pour avoir esté , comme disent 
lés Luthériens, une fois mal administrées. Puis qu'il n'y 
a qu'une Eglise, et que la créance des Chrestiens ca-r 
tholiques ne doute de la puissance du Pape de remettre 
et pardonner les pèches lors que nous nous en ren« 
dons d^nes, ceste foy, bien entendue, et {Hreschée par 
les BÙnistres de TEglise, touchera les cœui^ de beau« 
coup de personnes. Le roy saint Louys, sans autre 
puissance que de son royaume ^ fit deux voyages 
contre les Infidèles : que si la conduitte fust es|é par 
reille au zèle et à la pieté, sans doute , avec les seules 
forces de son royaume , il eust fait d*heareux progrès 
et de grandes oonquestes. Les Vénitiens, pour la 
grande quantité de vaisseaux qu'ils ont , seroient très- 
ujkiles i et faudroit voir si ce dessein , proposé par 
ceux du bras du Mayne , qui habitent dans la Mo« 
rée des rochers non jamais suppeditez par le Turc, 
pourroit servir à Tentreprise de vostre Majesté. 

loeux offrent la révolte de tous les Grecs du pays, 
le saccagement des Turcs qui y sont, d'occuper la 
teste, de Usme, et des montagnes dans le destroict, 



, qui i|e contient que six mil pas^ lesquelles.^fortifiëes 
^mpeschent^ toute Tarinée turquesque de vemi^ au 8e-^ 

. cours à la faveur de Fhyver , durant lequel ils s*as- 
seurent ( aydez les Chrestiens ) de conquester tonte' 
là Môrée, et que les Grecs y demeuratiS'^i prendront 
Navarrin çt autres foiteresses avant la descente des^ 
Chrestiens. Plusieurs Chrestiens , tant en Albanie f 
que Mont -Liban y et autres lieux, advèrtis*, fa- 
v.orise;:ont ce dessein; divertissement par lequel les 
Turcs seront, contraincts de séparer leurs jforces^ 
Iiors que Fempereûr Charles - Qutilt> ' entreprit éti 
Hongrie son armée ûavalle , sdus Knàsé Dore , ftiisoit 
ce qu'il vôuloit sur la mer y estans les Turcs enipes-* 
chez en la terre. Céste arnaée de mer, bien conduicte>' 

. sans s*advancer qu'a temps , se tieiidra dans les ports 
chrestiens asseurez , tant au golphe de Venise qu'au- 
tre^, jusques à ce que U bataille soit dohûée en la 
Trace, oiï que, contre la coustume des Turcs, et ùh. 
ilni'y a apparence, ils temporisassent et ne voulussent 
venir, aiu combat si tost. Et selon la nécessité de vrvreà 
de Tarmée terrestre , (audroit adVancer ouTéKardei*, et 
là où se trouveroit l'armée ^turquesque-'en mei-j n'ha- 
zarder.la bataille si l'on n'estoit beaucoup plus fort; 
et seroit nommé un lieu où les armées navalles et'ter- 
restres se joindroient ^ qui ne ponrroit e^re mieux 
qii'.auz Dardanelles , du costé du Chaàteau de V^n* 
•rope, à l'entrée- de la tner de Galipoly. Et pourvoit 
estre l'armée • chrestienne , composée de trbis ' cétiê 
galleres, vingt galliasses, et s<iixdnie galKons', kï'lé 
roy Catholique et les Vfeiititiens sont joincts avec vostre 
Majesté. Or, nepeut*il estre en sorte que cesoit qti'â- 
vant que venir en ce lieu designé la bataille ne se 
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donne par mer ou par terre, et une' dès victoires em* * 
porte Fautre :' c'est pourquoy la maritime doitestré' 
forte/retak*dëe ou advaùctfe, selon Fadvis qu'on aura^ 
des ennemis^ 

Les Turcs ^ ayans besoin de leurs meilleurs hommes 
pour .la terre, n'en auront que fort peu sur lâ^mer,-' 
qui rendra la victoire plus aisëé. Ce grand preparatif 
denier se fait pour asseurer et rendre infaillible ht 
victoire ; mais quand bien il n'y auroit que l'ariàée de 
terre qui gagnast ' la bataillé, il s'y joindrôit une si 
grande multitude de Greès et Ghrestiens qui apporte-^ 
roient des vivres, quà un bèseiii Ton se passeroit de 
l'armée navaUe, sinon pour le siège de Constaiîtino-' 
pie , estant maltaise qiie l'armée teiTéstre puisse en- 
trer dans le pays.des ennemis avant le mois de juin,* 
pour l'incommodité que souffriroit autrement la cava-^ 
lerie. Et faudroit porter grande quantité de vivfes par 
charroy, et s'en peut emmener par le Danube, jus- 
ques à Peste, vis à vis de Bude, sans neantmotns s^y 
amuser, si ce n'éstoit que l'on y laissast huict 6u dix' 
mil homqiies pour assiéger. Et- faudroit fJEnré des fortr 
de.hnict^ii huict lieiies; y laisser quelques garnisons^ 
pour favoriser le corivoy les vivres , demeurant auprès* 
de Peste «une forte garùison dans le principal magazin' 
pour conduire les vivres à l'armée. Faudroit faire 
une veveiie, oster toutes ks bouches inutiles, et qu'il* 
ne restast que Iiks f^ena de combat , contraignant ceux 
qui voudroient avoir des vallets, àé les armer, àinsv 
que font les lofideUes» La cavalerie, qui n'a moins d'af* 
fection et de courage que les Turcs à patir quelque^ 
jours, pourroieut porter chacun un petit sac de fariné 
pre^e à leur mode , et quelque peu de chair en pou-^ 



dre^ à leur imitation ^ du moim pfmt sept 'ou hàîct 
jours. 11 faudix>it un grand nombre de diariofs cmi 
portassent les vivres, ausquels on ile'foacherbit qu'à 
la nécessité y et par ordre ; et, sans s^amrester, marcfaer 
droictà Andrinopoljr, qui e^ à troit petites journées 
près de Gonstantinople, ville qui est pleine de grande 
iquantîtë de vivres , et sans aucunes forteresses, dont 
ia prise est faicile et nécessaire pour rassasier toute 
Tarmée.. 

Faut chercher la bataille, laquelle est tou^ourâ ne-> 
cessaire aux conquerans, et le retardement d'icelle est 
le plus grand préjudice de ceste entreprise. Et isll y à 
du temporîsement des Tares ( à quoy il ttY a poiht 
d^apparence), faut que Tannée terrestre marche vers 
Gallipoly et les deux chasteaux;, p^r recevoir les Vî- 
vres et secours de Tarmée navalle, laquelle est grau* 
dément utile pour le siège de Gomtantinople, céup^^ 
pant le secours de la mer. Le ébasteau de" l'Europe 
qui est au destroît, à Fentrée de la mer de Gallipcdy, 
ne vaut rien, sera aké à prendre ; et faudra que trente 
navires soient diargées de bkd et farine, qui se pren«« 
dront dans la Sicile, et quantité dWmes : et sans doute 
au mesme temps qu'on j sera il se révolterai conlre 
le Turc cinquante milChrestiens. Et se peUt dire par 
celuy qui eàcrit, que les Turc&sont grandement sub* 
jécts à l'espouvente et à la peur,^ auit raediocreâ pértefi 
qu'ils souffrent : ce qu'il vit luy eslant' arrivé à Gons* 
tantinople après la * bataille de Lepante , victoire qui 
les estonna si fort, que les soldanes du serrail, et tous 
les principaux et plus riches de Gonstantinople trans« 
portèrent leurs meilleurs meubles dans l'Asie à Scu- 
tary, passant le trajec^ de mer^ qui est entre deux. Et 
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y a tres-grande espérance que, si la victoire estefttxere 
par terre y qu ils. quiteront Gonstantinaple et ne la gap* 
deront point y et quand bien ils la defendroîent^ elle 
se peut prendre en pen de temps, parce que nooa 
sommes arrivez à la perfection d'a^afflir et prendre 
les plaees ; praticqne de laquelle est ToUigation ann 
guerres de Flandre : tellement qu'avec six mil hommes 
assiegeaqs il s'en peut prendre quatre mil en une 
place pied à pied^ renversant la terre dans les fossez^ 
se retranchant pour se mettre en seurtë du secours. Et 
quant à la foiblesse de la ville de Gonstantinople , sans 
contrescarpe y c^est un fossé à. fond de cuve, trois mu« 
railles Fune sur Fautre , les deux pins basses en mode 
de fanase-braye, une des enceintes flanquée de tours 
rdndes, et Fautre de quarrées, d-autant plus facile à 
^xpngner, que les murailles, par la furie du canon, 
bouleversant les unes sur les autres, font pont pour 
plus facilement monter à la bresche : forteresse qui se- 
roit grandement mesprisée s'il s'en, voyoit de pareilles 
dans la France ou dans la Flandre : tesmoignage que 
les InfideUes ont mis toute leur espérance en la force 
de la canapagne j ne se 'souciant d'aucunes fortifications 
que celles de leurs armes. 

Ce seroit beaucoup d'avoir mis les Turcs hors de 
FEurope , et c'est une tres-forte barrière que les mers 
Mafore et Medîtarranée.Neantinoins^ â la vidtoire es- 
toit réussie telbi qu'il y a apparence quasi certaine 
av^c l'ayde de Dieu^ il ne se fandroit contenter et ar- 
rester là, ains. passer dans FAsie, à Fimitation d'A* 
lexandre, qui, sans séjourner après la première vie-* 
toire^ ne ces^a qu'il n^eust gagné la dernière bataille 
et jT^iné Darius, Il est certain que les premiers bon* 
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dbvQÎsr .Mmbdt ; ••tiailyi«tidf0&t;daA» VéAié *(Nr'o(l< ies 

|b9o4$ dlGggrpfe'et deidat^pyeiiR«èy'pQum>iimi<i&Mi^r. 
)lMir4en«ûati liiÉtiÉUa)HiA^vicMM%y . qtk se ptfuf^ivre. 
««lo{if}ii'<lÎ9pofiitioti des cbefiu'Qttê s'tt iUk>i€>dèmmrar/ 
4Aps>:QiÉMiaitiiio^e eans^fiosHr .ph» vwitit^ pmirliBi. 
iyw|«M!fteAQéç 4|^ilr4àit eil kw» M>|a |Pii ieê»Ott «igapereor- 
4f^% teiprastiofUKeiivemil» plips fpsUile^'dkiiAé\8erait. de; 
4)«6lf»ifiii»Aiœ,eftijaiereift»«îclAiiré;f X^^'^M^^''- ' =* 
u tAitaMb oot4>n)pMM(aê^jpMp àkdmnml^iés vfttoess 

^MiBai battes 4«'ik^aiioil.appB9^ yi<l^6«iloit 

lmmm#>«le9kiiiWD€ipAi4k iihMi|Mnitlv^t4rilei^^«^ 
^4llifNM(iK)liMih| I)fi ifaieMfliiiit«Éilt»bei!iMMiM<A«t'9i<Afir 

i'fi0yple tttOT|ipAa»^ft;ipMbiiè'<a»tfSKtfi^ ^^ q«èln 
jfiInMvbc^Mi&^qiIlto dÉib»MMI>4iJkMtflf»V«k!MÉ^. 

fln*^4ieaMd)i«alK»z qUlt^MMMtMF;^^ ^' 

ttetiton» kls^MrnYNt4^i4MiefSH¥^ 
)^£i^»Mtiqm|s«9pMMU(lf #1^ r g^^ 

Mt<^ilâtMmiifi4Ml«|éiltiMW^ l|*Vg8M^^6t 

pUMeMs «ycn^ 111—1 1 ém ij ilJJWlP^ff <«»iété éhït». 
^V «b<^«k jfÉtM^iitjièfli*» Hi' MHiiè^<de8'atttre$, 
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p^i* laqUfUe^eBBkttlatioD et despU avec de Targent Foti 
e^ pquiVQÎt gagoer. quelqu'un. C'est pourquoy il fau-^ 
droit tenter , par la religion ou par deniers y d'aToii* 
dm grands de<sét Estât ^ qui seroit bèattooup d'aVan-^ 
tag<% pour le jour d'une bataille, en laquelle il y ai 
tant de différence entre l'expérience , la force et lés 
armes avec celles des Turcs , qu'à la vérité vingt en 
doivent battre cent, mesmement' estans conéuicts par 
les plus grands capitaines de l'Europe, à l'exemple /dfe 
Godefrby de BoiîiUoQ^ qui estoit le moindre de tous 
les princes employez à la gueire saincte , et neantmoîœ 
ils lu^ cédèrent le ooinnuùMlemènt Ainsi fiiuArcnt-il 
employer lei experinienlex capitaines et les plus ^ens 
de bien, lesquels obeyroteni à vos Majestés Chre^ 
tienne, et G^tboUqn^ti elles y estoient en personne; 
qui experimenleroient cond^en il y « plus-d^dvantage 
d*assaiUir , lés enttsniis. dans leurs propres pays que 
d'Attendre dans k leur, ainsi que les Chresttens mal 
conseillée ont toujours fiât jusques h présent. Et après 
la pietë.et iireud'boninuie, qui est la voyè ^i conduit 
les victf ires»: lu libéralité doit esti*e exevGéè , gravant 
dans le ctmt des s<ddaU respemnce d'bonneur et de 
profit* C'est attai^èr ses ennemis dans leeceur de leur 
empyre^ et non par ctts-foibles desseins qui netendent 
qu'à acquérir «ne prorâsoew Geluy qui esctHs'esttrowré 
à J[a revokt de vingt mil Moldaves et Grecs contre le 
Tnrc^ arrivant CigaUe^ qui Ait defMBtts bascbà, avec 
tren^ mil homiMs; ks Moldaves en présence coap* 
perent la tasie. à leur ckef» ei firent leur paix : c'est 
poorqnoy il fiiut bien prasidan gaade coauiiè îl'sefiMif 
servir de oes naiions ac oo ns l M ni^a s à vivre tm servi* 
tuder Si vous esta» al Wnraos ^ne de gagner l»pre-* 
a3. G 



l3o GUïJlRD HE ÈkVhXf 

iniere bataille ^ il n'y a doute que la plus-parlde VEn^ 
rope ne se declarast contre ce ccmiinttii ennemy. Et-ai 
yostre Majetté se jette pieasemeni: et courageusement 
eu cette entrepris y il y ^ beaucoup de créance <jQ'«lle 
vous ^s% réserva» et que Dieu vous fi»Ni la grâce de U 
conduire à heureuBe fin. 



«^i 
I 



Cinquième Aéh^iSy pour réduire l'Europe eH't^eyssaHce 
des roj% de Pmncé ei d'Espagne, 

« I 

PAavAQEft VEurope peut iq»potter quelque «itiUté à 
la vie et du danger à la mort; vostre Majesté uni» 
avec le roy >d'£spagfie^ pouvez conquérir grande par^ 
lie d'icelle \ c'est ku terreur des iV^^M> 'Angkiia , pe« 
tits potentaux tyrana dltaUe, el.des: princes de TEm-' 
pyre , qui ^ eyL'0ramte>de la monarchied'im de vous^ 
aement et «onrriâsent la dtviîsiou eutrs Tcn dittes Ma*' 
jestesi y par laq«ielile. 'Aa ju géraient ^eurdibené -oppri^ 
mée^'. nommément si Tùn oblenMinladk)a«mèttai%hîe ; 
'ç'est pour^uey ils cmt aidé (t0iii^vff»>au plus fdtt>Ie 
cQiHre le plips fort y pesant leur salu^ à, la balance- et 
^galiUf de vos deux puissgiiRe»^ : rnaci akstpiellea^ ifa 
espi$rent.à tpufr >etenemen4;^ avenr favorable^ /èd epaof 
qu'ila soi^mtep sembkdikesikitecBsts^ilsine^salit 6»paw 
reilles intelligences, ayant les défauts eoustiuniers^anr 
ligues, eu la< resolniiûn' flk(duréeF> d'ieeMes^^ quand ils 
outi alTaire k des i»if& sblids&y^ coiitrolcesl enii^ddbra-' 
^ons d^ fAusîeuc&'iBstala 4îffeDHit& «s.tprfetentiiciâ^/ eu 
périls et utilkei. Semble^qmar^fti^eteEire'dëvvoît es- 
tare la pvemieyeAassaxUiâoinpidreitanîeujDyporter 4a 
gvwerce que de !& i^oeeviûr^ cticetrd!aiitant^plKls que les 
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Qlfc«i4ak.ne pourJToÂsnt eatre rameDcz à leor devoir 
taht xf^ letiiTOjF dlAngl^erre $erott contraire : k con^ 
qidQisteiiio c<iii5isté.<]pi>a d«ux batailles ::k .nsy .d'Es«* 
jiagney p«r k duc.de Paroa^^ Fentrepretioit. avec vingt' 
AtiLtli^MicMSi^si «on wrmée ne fu$t perle; et le duo de' 
Giiise y pour le salut de la reyne iTEebsse ^ y. desnen^ 
doit avec douze mil. Ils sont partis en trois religions p 
Catholiques secrets, Xuthériens et Puritains : il n'y a( 
doute, qu'un. de. x^fï^rtis. ^ joindront ,^ec ks con-< 
querans , gçns 4e« Içgçrê ù>j\', Mme dVlustriche les 
avoit fait catholiques^ Elisabeth les retourna luthè-^ 
rien&.;Aiiisi/l6S'deux>^oroeftde vw 'Mi^estecyoîncites^ 
tune.d'icelleS) faisant descente en Angleterre , (>eot sa 
seudre maîstre. deceste isle, oepei(id&tit que Vaiitf^ 
«ttendroit'dans'àes.port&'pMxr>donA^ des rafraîchis^ 
«eièens^et fortsfierie»caaiqiiiëste0^]^Ser6U<nec^ de 

donner recompense- aa;dAc^de»âa^oye«de ^es pays^' 
d0 s'accorder à. qui. ils »appaptiendroifenty Sautant qwef 
tant qu'A '.demennera >dan9. iceun, A ne: «Cessera janMid 
de..meite'fi>dÔHbioai(8ntM.vo8i*Mi^strai^<3iv <ét 

CftlhoUqUe ^ ponr^'.fniensint lé parly^^d'iuvi^kVoâiis, s'a-< 
grandir ^ au l{H*0pîdk:ei*dtei!«ttli[^îi et) apb^s^iqcKêlqùer 
paît que; tûnrnks Vq& ^«Broies, TffeS'iie vaa^ seïoii^int^ 
poiaîUe^ ritaltei^ tenue foo les dmii^'bout^j; Isrcil)^-' 
m.ewt olmeaityiet^leBnâklkiiv&fii'm^ potirriMeiit té-^ 

f Jei»f> mVeBtenirs^ âiUU&connv> 'tjtes* moyMs beau^ 
cou{^:*plo9 &cilesJde.ve]iit>â<lio«|tide ce^ desseinV d'fittt-»' 
tant «fiift 4^'l!e|ti8affijiftfii9t&^ etKau^uelivo»» &f ajustes ne 
Va«or4krekaHtd4ea4^àc§ag6stiaiiflâ avei^ivoUB pettdé 
drQÎtiiavx> ]sû|eaniBMihlifirinelpiaitez>^i>8oâl à' c(9A^ 
qneric. LiMBlndi^semt tnip.^nidalàgiiraide rey' d^ 

9- 
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France estoit roy d'Angleterre , et le roy Catholique^ 
qui possède quasi toiite Tltalie^ ne vôudroit point de 
compagnon. Que s^il j ^ quelqiie droit en cette en- 
treprise, ce seroit qu'en 1;ou& deux vous prissiez le 
nom et Tèffect * d^empereur, débattant la yjeille qué^. 
relie de réunir touies les puissances sous' 1 empire i*o- 
main,' ou du moins que les royàuxiiés, républiques et 
princijj^utez s assujettissent et ooeyssent à vos IV^ajes.- 
tez à l'éxecution et entreprise contre les Turcs. 
. Devant qùe'vostre Majesté choisisse une des voyes 
sus-diciies« implorez là' grâce de Dieu a Tacgiiit dç vos*- 




trant en vou3-mesmey connoissez si vous yous pou- 
vez r'esoWré -a tou« îevéïienSens , accoifipagnez de 

lilfailtêri^fe^iiii doûi4é^r%y' trop' n'y pèii'â la fortune, sans 
liéaikcbiid^filrt'tslt^i'' subies Kéûï-eux siiccez'd^ÂIexan- 
di?^;*d^é Gesafi de Thémfr: tes dessiêîns; de l'Ëuro))e 
S'oiit^iiltlk' âhSciles 'maintenant qualôr^^ qboy'que le 
temps et i expérience nous ayent donne I expu^natioa 
déà pliacès' fadile^ Vt^y que (ÏÉ^arles, v îfl^ sans argent, 
et peUdé cdhsèlï^'G6n<]ûi!!s't I^'apïès et JVl^Iàn ; pareille-» 
ment! L6uyè XIÏ prît Milàn et àefît^es Vénïtiensl JPÏus 
dSifSèSé fut la ruyiië dés ducs dé Bôùrgongne par le 
rciy Lotiys Xï',' oîi Ulafut que là peau du renard aU 
lon^éâst OéHe du lyon : ils i'akléi^nt de 1 occasion ^ 
considérant là disposition du temps dé leur^ affaires ^^ 
des forces eÀhébtfes et dés leurs, pour rendre le sue* 
céz de letir entre^rito heureux ; ce qui estoit néces^ 
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saire en vostré dernier dessein ^ par lecjnel il semble' 
qi^avez choisi du moins d*afibi^lir le$ hérétiques. 
L'empereur Charles-Quint faillit Tunis^ se retira hon- 
teuseinent du siège Ae, Metz ^ le roj Charles. IX se levsi 
devant La Kochelle . et n*estes le premier qui ^ soit 
retiré dë$ siècles : la proximité de rhyyer. le meslanse 
dans vostre armée de ceux de mesme religion que les 
rebelles^ vous excusent. La réputation est un grand 
advantage aux souverains: semble, pour la conserver, 
que vQStre Majesté doit .entrer par une paix le plus- 
fort dans , mont^uBan , rompre^ toutes leurs fortifica- 
lions nouvelles , recevoir leurs personnes et biens en 
vostrè protection; et sus estoient bien couseillez sur 
ceste resist^nçe.quils ont n^onstrée^ils ti^akteroieAtea 
toute seurté. 

Que s'ils sont si aveuglez de proposer d^e^^Çj^nditions 
déraisonnables, cniyjep,^ Sjire, q^;i^^5^t Ççgf-^i^ dfi les 

faire obe^r^ f ojf .qS^./^^.Y^^^. H WX8BÎ. VX^P"^^ ^« 

laquelle u séihble qu aye^ laissé .du yostre*.II se trou'^ 
verades capitaine^ en ypstro royaume q^i;$ol|riçn^^(^^i 
vostre ]VÏàiest4 les veilt croire ) de prendre* Moptaubaa 
dans tfois mois, sans b< 




leurs mesmes. Serdit il possible que des gens s^uçuç açr 
sistance, sans argent ny alliance, poussent résiste^- a 
un gr?ind roy ayant les armes. les finances . et 1 gii- . 
thorite pour soy ? il n y a quà prendre, upe bonne re- 
solution^ aautant plus considérable ^ quu semble que 
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Yosli^e authorité doit prendre coup pour s'afiermir par 
celte delibertlioii y j|u|faîre pjbce "à d'autres mauvais 
accidents qui peuvent survenir; pour lesquels éviter, 
i^ut mettre le tout pour le tout : puis qu'avez com- 
ineneé de vous jetter dans la guen*e y vous estes né- 
cessité i;^e[ vds 4>Iaisiréje(: jco^t^itt^igtefets^qlefÇdans 
icelle, les armes à la main , jusques à ce que Tobeys- 
sance vous soit rendue par, tout vostre royaume^ et 
que vos subjects se contentent de vivre sous la protec- 
tion de vos dictes armes. J'advouë n'avoir la prudence, 
le conseil ny la capacité de donner advis sur tant 
d'importance; je diray seulement qu'aucuns croyent 
que régner en justice et pieté , oii fâurè la guerre auit 
Infidelles, doit estre préféré & la retinion des her^v* 
ques et entreprise contre l'Espagne , ' ou association 
aveè' euxl ^tantest qii'e les Franèais ne puissent vîvrç 
^Bt jiah:, ët'que rëmuîatiorf d%biîrierur et li'erection 
dk trophées en tant iïè prdvîîices par vbs prèdeces^urs 
(émeiiven^ Vostre ^kjésîie àSxk dt-ni^s , et àii'éUe ne s^ 
conteste de faire dkï àctes'pieùx et justes qui seroient 
fsuffièans powï^Wvir'âe inemàireà la postérité que vos- 
jtre jtfajest^ âuroit heureusement t^egné; liîêu , qui tient 
JfB c<]eur des jtoys'eMré ses' mains ^ véîiilie conseiller et 
jasisister vostré-dîte Majesté à" là voye plifs sàlutairte, 
<dccrpissement de la religion (Catholique , bien et uti- 
lité de vbaiubjects, conservation de ta réputation' fran- 
çaise, à oèqu^yet; les bénédictions aivilies en là terre 
• et. au cieit 
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JflkGTSE DE.rR4k.NÇ0IS I. 

«... • 

lJi%v ayant appai^ sa pplert^^ ^oé sortit de Varche^ 
la postérité de ^ep. p^pla }j^ Gaules : Ipjij^ r^Iigions^ 
loix et gu^rr^^çf^pt^ipçu çç^piies} il$ yÎToieçt^l^f^l 
en gouverçe^ep^ pçp^^aff^^i ,cons^«çE à^ leur» d^ruy- 
des et capi^ii^;^§,flftrfpt ^ rppatut^fl p^^^l^.p^se 
de ^pmejÉal^i^,^ ]Vfa?iJipj^s,^s,ençhas$e,p^rwrPff}?e.-^ 
depuis, lejâ A,utHnc^^, tpugrois ft Auvergnats ^qucrpl- 
lans 1^ prÛMjipçu^^,les^foi^^^^ las^Afle- 

niaivds^ ,^ui IfEjs a$sistei|i.t ,^t maistrisa^t parle secoure 
des esfranjç^ra i leur fpijit <^i*)i^ raipbiUon, pol^r se 
parer de servituc|i(ç;j,$'ay^^t.<les Çjomaips^ accrpus àe 




leur dpminatiQn limitée du Rhosne dii co$të de. la 
Gaule. Les provinces frontières et la guerre d'icelle? 
escheurent à César par Tintelligence de Pompée , et 
Crassus, lors que les Suisses entrèrent es Gaules, les^ 
deffit. Les Autuuois Temployent pour les délivre^ de& 
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p^gfiMI brtttaiifc»^il$ sW:^ë!Pé^-de8iimi«tres sobres. 
CW«ii6)dQffit) Airiowi9lxiiv^âil6«ifâ»id ^tiu ëil fkvéur àe 

Wllt , {a(iii»icôi]fre]:itixi^ d'alUâi^ ^1 à'^}â^^i]^ïieî^Iè. lès 

rastô dc6 Gau)oi$ y anhieto «tv^en ibièy i<^ !&slîi!dièn5 
datmaintenaitt. Lés Rpmwià ^'victèt^ètfk |>ê^ i^âSIkhce, 

CQQipa ifenqea:pQur citad&lié'âe*yâl^cJoài[tl^i;ël'Ccfsàr, 
cb^r^Jbaat'kaaiioiittifchv^j k tl^iîii^'dê'^W^fi^^ â'V|iratfe 
dei sa i^c0:;^leBqael9^moPts:^ I^Eiiipei^lir'f^éHl^ UËmpire , 
les légionnaires usu#fidd|t|VhftoMM^,>fUbti èl 'Sfoht les 
eBipe>eur$v^V dinrfint^ 4^blâbaUëi^^ 'plerdiëift Ixiy /dis- 
CÎf^ittl .4A nt{ii|t]âtidik;^^iUbtifif<é%)¥€Mé^e^Kf s^^^^^ 

^i^QHSl^tÎMifaeixI/aiiit^é «H^^ëlgi^è^r- 3|;^/Ibrs 

ç«bi£sak^»tes^iB9iTrgtûiigAbhs, i^'éi!èV(^M 
sui|MAioffi<^t^ «ir f k^r»'p#ëdkel^iri^ , *iëi& 'audace 
^ffi»më'{lati&briliQO%tK«IBHS, (l'Idâ^i^ ba^itàiii^s â;fi[er- 
GadJ4ifi)^4l'Jicm»mâ>, ét^ràt^'S^I^^^^ 
xîâf ^'(^ dm Gobv^^^^t èbuft*t'à'lti Fiîittë'tfëy^ Roiîmlhs: 
., 4 œeâiDatniipstltae^àh^idVti^ttti^'A^^F^^ 

B^l^gtiignona de-Jiçlestbè^^^sô^ tttèl/ïcfi&clé'; i^it^îirènt 
p^e foKM etidohoeiir, JloleFëbVteâP^GàHIéft'e^iléEAËâ 'des 
BQ^a}à«^qi:^aisfâ:Mt{ cbmhil^ j^d^ "éi^âidatis 

et td»Sftiiau]^iisr'aa . p^fiti^é^lélii^^^âUëjfhî^ kttsquels 
tout.venoit à souhait /d^ailtantjpt}is que les.Qs^rogotsf 

çn' Italie, ïes|. VigjgVt^.WffÇSpagn« ^ 

Afrique, et, les Esclayons^^en Pa«MHi»ic >^diteipoî'ent! 




SEIC^NfiOR DE 9ATAffl»ES. l>>f 

l'j^tai jro]|oi^iQ, Ce qui. advint par HAifeioBs si barbat^^ ' 
guil,y^ eut .traDsmi(pF0ÉiQqittmveB$eU6 *de9 paarpiês^ 
^orpis.de cèa;c.qui $!dccaiMiodfiiienl{a«ltCfiiif}a«rfliis^ 
cfwpp^ firait les andjens Gaulois. Il ij tedt fâtta de 
diÇiciiMé eace^le part dt^ Cekes, naiounacit dto«e 
Ppwrgf^i^çj^ ifl»fi|C«ar. tient des .plu» MKqnedx^ 
a53f^^s 0fc v^CBS.dè» .W««daUes, potiraVeô^ klissC 
l!^3(e^rqice ^^ Atomes' sur ra^payi ieê- KammkVy^AeP^ 
q.^eU, 9b^l^pa^}»i^fk lqgj«>ntiBeTOçiéf9ife'kur paft 
pour^djçfçQ^î^ lUtf^e^tle^petiplgr se ..^içe .perdis,; jette 
VG^jyi,^lf^:,npI^eft>d^wniislphiâ fiQs<^*aii^teiMfp6.de 
Cesa^* flfÛtJçJït.^U. .cjwwpitgne , «er saisissent des ro* 

:, Origki^, .dp , Tfilkot^.SauU-Jèhlhic^^ Vei-gy > Gran»* 
ccji.çt SaHl?i:7Xf^fiMv>7twaaQiog..de. Vantsqufftë ée kurace 

de .$j^»l, tf^WJwV'^frfPa^iKftt^^ derfiaMfcav ssqpaswr 
d'^tuojetj^jÇ^nk-lifiwiy ^Iwvfeit )r<fiii 'i^^i^^^qvi 
est Y€\r iGq' ji|^ V?K ^ti^ ^miiydesld' AUeibafn^'jOnai^ 

çon„pt ç^^po^;^f^/d'ififtWl^slW^«^?Cr^'d«^ 
^.'S'fS'P' i#»jP^^yidft9*^pQi*t»*ty il» pri^resKWdte? 

«.;^^i^.ft^>fâ»ft ?d|y?ssflft jlçs Jtwoia^saièttstpewon- 
*.?î^5^vf!^^«Wi>t Si«ri5ft,.^ lAadpGto? ei Iff» ville 

f^.gpem;5j^4^Dfiï^ jflQinadlFseistiwv <|» tresidoit • of di^ 
«^fW^WÏfi'SRSyît %feb»SÈP ^*p«bHbieiiv et» les>pria»de 
K ii^^^YuP¥fh\ffki^^^yf^^^ K«* .semhlablement pris 
«.> JDfîqw^i^WWPÇ^-l^^^lkfi^t» pastel qni 

« ^oflijg;^(fi»^gA^Bftsa^»MaHftitî^l^^ une église- à-Di-i 

t*V£n/^/i ai5, impkrant Severe : Il y a ici un anachroBiiisii^ ,, pir 
S^ére^VikiMkil ^^vtk^n *Èi^^^^^éîS^'ixç<iii souflTert le martyre 



fc )i)n> laquelle. il avoit instituée en la crainte de Dico, 
fc pour ranonciaûon de. sa. saîncte. parole. 
, a Autant en avoit-^il faiten la ville de JLangres , où 
« Fausti^^ «comte d'Âutun, Tavoit envoyé, par devers 
« une. Menoe sœnr > dame de la ville , laquelle estoît 
K nomiu/^ Léonine: Geste dame y qui pqrt^t un lion 
ic en ses aripies^ estoit.danîe de hwgl^cs^ q)Ui a esté 4 
« c^ux de Saulx- » Du KaiUant le tesipioigne eu la vie 
de Charlemagnei page i64> parçes^moMy: ^ 19uë. troi* 
« siéme avpit. eu par fischange le Qf mt^^de Langres.de 
« Guy de Saulx y .et . le donna à son çade maternel 
4c Gautier, evesquede ladicte ville. >i AinràSa|]l;KrLieu, 
Âutun et Langres. .ont e$t^ au:i seigQ^r^ de Saulx. 
De plus y du Taillet, sieur do La Bfissiere^aii chapitre 
despairs de.Fir^ee,,au jfçi^illpt ,d53.|.p<. zi^ye^cxil: 
te L'an 1179, BluQ, twisiesifte,du.»om^, dlic <il^ Dour- 
« g^Pff^ f dw^pa > ^o^^ Q^c^ei matetrnel f Gautier , 
4^ evesque en . T^gli^e de LaPgKe^,, , le Qomti^ de Lau- 
« S!^f qne kdijQt dnc •avoi|4 recouvert ' par lescb^nge 
» de Gnyi.de,Saul;|-, le8iq.ueji$ /rieurs, d^ Sa^U fonde- 
if rent mi; cçpvçnt de religiftU3i^ç,profll?p>a;r.cto8t^a«> 
«et dopniÇKent ÇuUrçyi aux TwpUers. » JE^.v^e^x 
langage Bourguignon rSçml^,,$ÎBPift« W iWffi„fidapté 
aux e^fesqœsjchriefiitiçnsi qmf ^\C9^^4^ selqipi s'use 
au« b^pteswe , e^toi|&nt nowmez pa?; . lç« Français et 
autF^effUait^pnsi lois payennes,;Bourguigpftns,.saJilez. 
JXe là print origipp,le Siurnp^m, dei F,awî^^s, . d^ Ifl. race 
dç, ^uAx ,;. ^nt,r^y),qu^e,,lw..vilW iPt, c^^sJHç^U, de 
Savlx-Li w etiSaulx^lerDup.,, qw, lijy . .appaf^eqoi^nt , 
furent surnpmmef ,d^.,3a»Jx,| pour çptrejlqs prçpiiers 
Chr.esti(^ns..4e la Ppuji'gppgfie/qwi-p9çtsFÇjn)lri^ % ^ 1^ 
France. ■ !..... .-rî ! . 




SEIGlTEUm DE TÂTAITBrZS. iSq 

^Le naturel des Français' tnëslez des Gaulois, Boiir* 
guignons , Gôdis et Romains, est diversifia, selon qtt^ih 
sont soctis des Levantins, Otrcidentaux et Septefbtrio-* 
n&n:tVpa]irarnTée de ces nations, mariagis et alliance 
des lins avec les autres, leur postérité s'eàttemperife, 
prôfitidlitMe la valeur des iin^ eft'de Tesprlt déS antres. 
Auciins physionomistes disoient connoistré au visage 
betis^'^di estaient ^rtis des antiens Gàulofs, deis Scy^^ 
tfa^ôii' ties Wàndales/ remarquant lé teinct, les <^he- 
n^etïx f iès' yeut '^ le nez aquilin, et autres niarqnes 
-dïffSWerffe^et propret particulièrement à chacune de 
cesrfatîtJti^ ■''■' • '= - •« . 

'L^ secofute'èstran^érs forts 'oppriment la liberté, 
les f6iblé$ ont ^buéfouts besoin d'argent etde courage. 
En cèsié aSlni^e 4^4',^ V^e les \Vàtadales entrèrent 
en flo*/rg6rignè,^Vttît^iin aritre 'Fàtittbs de Saulx, 
«etgnéuif de LaW^rés eli Siàtil^^Lieu , qui' estoit sncœs* 
seni^ du ptéttlîeï^'quîrtéëul saîinèt Bénigne Muyseul 
ayiattit coilsélllë de fôirtifier et i^étrancher lé^ rochers, 
il-eh^chiftif' tïn qtf èfvott'désjla lé nom du premier 
Fausln^dé^'Saûk; laù)oùrd%uy Sàuli-le-Dûc; il y 
rcfngiÉ? ies pâihèkiS'ë^ indi'chteslienS, dont il y avoit 
titk'bùn'nt:)tiibre^feV6aurtEy^ avant' la venue dfes estran- 
gèrsJUfes' ^eî^ùéûi*s du pa& limitent, se fortifient sûr 
tes i^lfets, éï/ iiltebtîëti^^ésJsayer denbaVéau la' for* 
fûti!è desitekïiés,-qdiiyd lêsdits èsfrangers ëfiHtént pâîr^ 
i-ècëUë a?fearia?f«b^dèJfi'atèrnîtéi'et dés l'heure ne fn- 
t^nt q^'U^' pëù}^tJ',' 'no'Mmés: dépuU Bourgnigrions , 
îlbtlr i^=y'*t'ariè4!'eiWllveiy%otirgs f eslireotroy Gon- 
di'ttttf^',! fi'*lâ"te*afgK'!de'totefnténd- te christianisnie. 
taftsWiktUàdiy^feJ9éUk:.1è-DuÉf; et y fait une cha- 
pelle : Dieu monstre que ceste race luy plaist, pour 
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avoir satWé'îëé'Cteesfiiéiié,' rétotiKt la 'tehapeSte 'de 
btfaetté^ dé'fèto, qdi'^àii^bi^nt'à'l^'hlbi^ ^é cëtix du . 
Aott/'dè' Sdiûx ;ipiierW\nl^iiré "ù'oniiiié leà fëiix Saîùct 
Simeon/Vt/ufe îii^cjfùés èWcèJ 'temps "dé. tcrtià {Mfqiô^ 
y ''dëthebl-^t. -""'"- '" '•• •-■ ' •'■ ""•'■■ "* " ' ■"'■ '" '•' 
•L-e^ Vikoikisài/dSêM'^à^ lëiéhéln'â'tké'dlUUhàtïo'ft 
dé SàîWét Hetùjr,' evésqife'di Blieiôii;'et"dé 'j^ltiSlfeitiré 
edâe^idèt^{{ùW,' Msez^rï ëbnliyéi <!ie^'fi'^tiiaiiil;'dbfit 
U âlêcàa^cè'émmeàe lès laissàt^én^^^y^' de tbàf^jT 
M àiïîteé'ba'i^afësl'Gttndro'clis'fôtfÀaVà'êefôiièVirie èri 
Bourgoogne/cependant que Meroûée s'est&missbifWiiE- 




sémt> cb'h'tH 'Airàis;! •^u'a'Uéû"^ #pA'éapàre gioirè 

d^U ^llx mi^«^i^'èt"ËbuVu1g'iiôûs'; tëiir'bauss^ 
le'ï&'uR'iiEifïtiJ"f'^v6fu'é' èt'ltuè 'par Vàlëniinian; îlâ 
6*àtef8irfëiitil'4Vûtilbk^ke1'Ëtii[!ule'sius'Clbv^^ 
césJMtf 'Ifé'M^érà'âyeV'iJiùï' cbàsse'lès 'ftomaîns" entière- 

^%ni''âi>à^himsTMmàni:ièg cfots; et ïos'^ api^&-ies 

iè>f¥iif ëàïfïdg r*tf^"â^ 'ï^^r '^kj^ri^i'i^'^^'iâ 'a 

trïiaf6'A"'di 'à' ià'M,''^mUAii^é''U'mhrtèlé%û 
pëi%' yâr 'feoii'dèlilfuî? W&^6i{i!ïê','^4'ù?l''^v!o^t"t'ccis.^u{^^ 
d'un mtë*ée •^tt/^l'Uemài^'^MëX'rlyfàiiièè'M 
Jidktld%iiê 'U 'Si^iWoila •è'6*^'i;i)îi'sV;' q«"" w" ion 

»,au^à'isiJi'ei^it%;''^^jèït'é'd^Àk'H*h''^\.m'a^'d{iéôta^^^^^^ 

ëilJa^ifMi<fel>4lf'^iJ'tuMli^lèd=^ter';^ere^'cre 



ro 




SEIffi9EUE DE TiVAZrjXISS. tj^t 

En c^s pbairgâp|^n$> Fa\i$M^.cl^>54ulx mourut; en 

]Ç9;fS,,4e,Ç;raQq^ e^4!AMStriasiÇf, erig^^nt l^Hr,jc^f3ïfiaa 
«iç,.i^ul? epi duché, nç^m 9^ sa<ljB^o«.,p9ui;4pir$ à 
ceux quî c^ndursoient des gens de guerre ^]{^f^y^nl;idil 
^^ ^«Uffj fte dna^, p dfifcçi , et qui, /depuis jfyt a4apté .apx 
sçjgneurieçdç ceu^ qp^ J^f ^ jfqys, voulç^ejc^j: pl)%erv 

l^s.i^omift^ ^duçs;^€{,^Saj}l;î:,,»9ai,res|;^ »iy?ha^twu de» 

L^ France ^,^ui avoit esté partagée en quatre, après 
la iportde GloyiS| fust r<;ui^ie sçu/^ Çlo]/tair^ç pren^içr du* 
uorn^et spptiesme dep roj^$,jpvis rep^f^mée qijitrç <îîr)ij,. 
reûnie^derèpKçf s^^^ deuxi^^rpp,^fils dfi.pK^Ti 








rojw nommé teopolde,^^,9Jj^f\ui>^,P^,4p,§aulx,> 
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coii4^tiilo);i,qi|è»ilqy venant à mourir^ 6on bean^fpeveaa* 
rpit ][qi corp^ne dç Boëme, laquelle ceux de Saàlt 
pp3sc^erei3Lt quelque temps. Leurs an^es sont seïnblâ^ 
i>Ie8 à.çelles dé Boëme , un ly on d'or rampant en <kiàmp 
d'azur, Cl^fi^rlemagne mit la» France «n sont^perîode'dé 
candeur, optint Teataipireid'Occîdeatpar/sa vàlem^el 
faveur des papes , qui confaatnoit France y Italie ^ A:lle^ 
m^gPQ^ DaiceetFaOiOQnye^ pai?|is d'E^tagira et d'An- 
gli^tejrvé» .Ëlk dura, cent ans en sa maisaiiv* dbit sot4i^ 
](^ent h^ict ei^perears et quatre roys^<4e'Fi^dn6è'. Ge^e 
grapd^ur déclina. par difvision^ pârtaigesiietîgiio^â^ee 
d^ &à .postérité ], at^aat sunloy^ le -mal qu?il«vbit^«^ro^ 
curé aux autres, ouvrit le chemin à Hudes^-gcHivef'A 
neipir à' i^ng/^u^^ sfinty de^Knilequin, 4e0ait>én SftXè 
p^. Çliajrlemdgne^iI^c^L, panidcniUe vewgeanbéidî^ 
vine» . p<prtç la,c^wroDne.à ses, suKSoesseftirsi ÎMrm^ des 
l^^xl^h dur,a de^x.>cells^in<mt6-•sept1a;lk6«}•06aH]»éfnce« 
r^eot len .7^0,, et finiareiiditt»@97/ic^aeiii|ë'Gàp€« US^pa 
la. qourpnnq,.; 9njti^Qppi$etet4a.t6nték ffi» Èùs-pëfe èl 
^eujbf,, .|a,vp|38!ez delleifr r09enoeietidiioh4ii&:? d'Anjou 
^^de ^pui^gwçve^ ayde^ de r^noranldeid^s ré^s^'^qui 
l^iâ3ej;^tti;q)iaggvaudir attetraitm^enienr Estm. ^^mt^t 
4i^ Çbar)ie3 {le, Simple» la baiM^dsa l?raiifai&*èi Gh^kie*^ 
4e tL^raina» vray ,fiucGe»ieiiir^' qpobr ia(jf«(Eeiitfii]^ttëb 
au^c^ AUeiaands contra les(Kra9çaxl»,ial<iqfoferaptionl^dëâ 
P|(^^e$y notais, sur toat.laatrahilson4f V«i«8^6»d)9i£»M ^ 
qiii (^pnajf^.vainqujeiirslii ïfWiattvdQéttlfibaKortatOi^ 
leapStdn.Bpyiy. «tj d^ s^s^^afaiss inisienqfi{iîsoii^fifito4tt 
qviçi^eUt , Mid^nc^ le^royiai^me à^CajMtiA^'t tu u i /. 

,l4^y«rtu.etU.*>ituiaie àLrwvyuflr«ii*li«|d««xï4«itti 
genj^ns ijie pourfiioisie llç^i^mbatatdtfsIPàpiàk eè>M&r« 
tel^, la^ rvkiiva. de^ideiu^ iM^s londbai(èS| Msi^aotes^dd 



k 



vertu f rien de fortuit , sinon la faveur du pape Zabba^ 
rie. Au cootraii*e ^ le changement de Capet , ay dé des 
regwiees et ducbezde sespredeoessewvs ; praticqne deâ 
Normands, minorité des roy», Vabsence et^ inimitié 
des Français au sucoessetir rojde Melt/qui àvoit fa- 
vorisé les Allemands , et la tijakison de revesquédô 
Laon y sont coups de fortune.' 

ÇbiarJsefQtagiie •usui*pe la ceupoimè' sur les^ MeH)liii-i> 
giens.) eiLjbejçmine toutek les familles de Saie. Capet , 
sorty de Huite^uîn de Saxe , otte hi< couronne aux 
suceesseonide Charlemagne. La vengeance divine chas» 
tie les hommes de semblable punkîon quHls oilt pro-* 
curé aux autres. 

Les Français çonspilteni s'ils inriteroieuc les Mie** 
mands, qui secoiier^nt le iovgi à la moit di!r dernier 
héritier de Chartemagne /H doniKH'ent l^f à leurs em- 
pereurs,, se mabiteqansTrafiesrde tout/hei^*de la sou* 
veraineté.;Le&pàltialitez;'4Hri[>illioiK et avarice, osiént 
le cQurage aux Franc w/ se fietità' Capet; qtd leuf 
domie ^t pitometdaTOOtf^e qulls-n'eussentpen^ob*- 
tenir par périlleuse iguerrev »«i$' s'af^reevans qùé^ 
rhonnenretriches8ie;s>âontnulles ,'pfnsque le^ pët^cttTâed 
à qui elles tsoot «proflàises -demeurent au 'pouvoir^ dû' 
doqn4^u99 c» i qae • lecirs * successeurs * cegneurent lors^ 
qu'il m!]r]«ulv*pkis, die neméde i fitifetee et arti&é^beu-' 
reusemtfnftâ|uinrf|fieur k^sâhit deM Praniw; de ceux;; 
qui liesinuiax^tiJaicpuMMiMBe «de uotAfe* temps/ l^qti'dlè 
voulajlt autîere^^fft'out eu^Utie-seule ponioti' dlV^ené. ' 

A Tusurpalioi^ à% <îapttr^'ley Btligùèxit^' et VïHeà 
fouiiçaiâtsl pef dam IWeaM^n dètsiËMbeUk*e èfiilfKehé, 
CQtfkin» JeatADealai^» firent, defilâiitlant la ligtaëé de 
Gbarlemusnei lîiwiilé^aù {de ce temp^ patiie Aes Câi« 
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lliali(]ues let^i^guenots oat asp^é^ qui e$t;à OpaiiMlré 
à.lfft (jpj^teritf •. Si l)9s, cfa«fs de parAy eu^est f^opné sem-* 
M^lt^,4*^c<y^pie2ise que HifëiGapety ptctage^nt JÇtt^t 
ayjeijpJ||Ç^,pipçipaiix4^ ei^erig^Wt }4^ 

p<3^j5^pqSîdçs.gria;ftdf ^B,dii,t?HBf et çomt^,» aîf^si, q;^e 

les jseigwç^tjs j(^^j §a^ifct-le-Dûc, les i^i'es^^njlv ^ tettt> 

^î^WiW^hi^^ yilfes^ i)8 ;^e ,ç^^ fa^^eij^pp^YliWc.JUi 
ptinçes jçt.iejf^j^çs. ne p^ve^^Ç ^fpfJW,#^f/'lçsT<3grflf 
legi^iiB^a^lies iy?^(;^z.,^ ç^^^ ypuhins t^t,.p^4^iït, 
towti,Jeui;s,ï^g^^n^> .i^^l^q^^i;^, d'epfx 99« ,ce qwiJs 
jtf^vjp^çot ^v.qij; , pt^ repqi^ ^o^ le^ yif ay^ r^y^ , aypiet* 
iniett?; ie. preç\di^ sws p€|jfU,|>l^f <5çrt^îa^ iet:^iif fi; 

Hue Capet Gonfirmç^à,çp^;4^çS«ul;^ ^^m^ 4w4ïf 3^» 
iifes'^j«sei;ye,qu^ia,sftUYpi^^f?yç^^;f^ qf ^ulf^s p^- 
»is9fnl;,»v^aIeSv^itU'efrJ'T^i|fpa^içn.:,^ 

%.d^ ,Q4.û^ %ç.QQR4,lîpc,|[^,ftQprg^^^ au^ 

d^,;|^^WJpu^Jp seigpe^r-4ç.>f^i;gy,,qr^3P ^f^gP^r de] 
Sa»î^ , idi^^cqt cp;e , Je« royftflnyîs flçttîi^;po^ede^ 
par forç^, çlec^ion^o^ cow^jïJi9gp> s^ft^rjgrçfi^ fçws 
preAïces«çqfs l^y^n^ w4^^,9BB«?f^f«%.Mî ^f^W^ 
airw j?Art.>,.r?^Pitt^ ô ,îs^pv..T^?fiïiW.9H^9Pî(p?tip^> 
c'«|t9H.Ma«?hftrge 4e,g^i?r^ieflf7ïtBî;i,y^ç6^-,^ep ap- 
mep^employ^fls Qfilg i^\ff^ dç^^^t ^^^c^jcçjjr^qw^:. 
treapçkentt'e ^e^ste w)14/ç?nft|çj:jïeujr,4p<?j qîjj^ j)^actviua 
la r4w« cowMuwieire av;p, rpp^.c^t^ie l,^prs ^bjçpts : 
UwaiCcor^Ç V9lpnti!e^^jçur,feqttefi*e,,les ^ivi^ par 



reste; « giÉgAiTté'coàAir'a^'cfillbb'^i'fe âISgtiëM ë:' 

mHknitVéhkj'iUi ai^e^WsBntbtét^Wlét&''p@l^.'i 
HiOk^àimmi^ KixMi^ âe'flamlreâ dàbtiti'lùy; 

e«'>)ûip 866^^66' léifi^ g^àûdèS' aiUânbfe^ii'éëtix dé 
Mtfitt''Sàihe{"Jl4'ii' dë'îa'ifôjft/a^ WiWflMliiirdV'yt 
principalement de Vienne, ddtit'ték' V^d'ité&^fs 
«vÔlteft^ât«?i^'a^^iu^%&e:"' "*"" ' '"1'- ' """ 

X'é^kûd--^? ^ ■ ' ""■' " 

^ttPPgffayae^-tàiWe^Biy^trë'Bi'aè'é iRPtimfii 

#ihgflg«i3é Siftâx;ia?1R(rliète^8fe'%alai'^'^ri«^' 
iîSfe^ffé"la^Wfefe ^iPBM^''eiÉ>^m eii''ât>(àt' éim 

èiîê A ^a?fa[ti3fl'Ae'?tefiat?fe èëtfï'déissdiku^î- 
haâam.^'Htf'd î»^aaf-§8fte68^ w^^mim^sfiiàéi 

iTfe%t^VfeagelatfêfêîSBWrWâké^^a«te«mi««- 
aï. - "» 
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l4^ . GASPARD DE SAULX, 

cédé le oom ^e duc , et s'appelloieet $ire de Sanlx ^ 
comoie appert par Iq i:bfitnict fait ^yec ceux de .Saint 
^eoig»e, l'an iw], ai) mois d'oc(ol)r^'> commençant 
( je (ruillaume d^ Saulx , damoyseau ) , ^eellé en con« 
querant ou en souyerain/d'un homme à cheval^ Tes^ 
pëe à la m&in. La moitié du bourg » qui e$toit restée 
en pi^Ftage h Isabelle 4e Saulz, mariée au sîenr de 
Chauvirey^luy fi|t depuis ostée pw le roy Philippe (0^ 
f^us couverture d^esch^nge d'une terre qu'il feignoit 
)uy donner ep Cbs^mp^gn^, on lan i3o4^ comme il 
appert par lettres 4'eschange cy insérées^ pour faire 
foy que 4'smtiquité le çhast^au de SauU-lerPuc a esté 
k cQux de 3aulx. 

Unwersts pnesentes Lifteras inspecturis Offimalis 
LingonensiSj sàlutem in Domina. Noveritis nos vidis- 
^e^ et de verbo ad verhum legisse quasdam Litteras ' 
sanas et intégras^ sigillo iltustris priiicipis Philippij, 
Pei gratia Francùrum régis ^ non cancellatas ^ non 
abolitasj, nec in aliqua sui' parte vitiatas , quarwn 
ténor sequitut io hàsc verba : Philippus ^ Dei gra- 
tin Frandùrum rex^ universis prcesentes Litteras ins^ 
pecturisj, salutem. Nbtum facimùs universis ^ qubd 
cùm Philipptis de Otai^ireyj n/>bis ex causa permuta^ 
tioni^j npmihç suOj et Lsahellis conjugis suœ àederît et 
concesseritperpetub castrum dé Sdlice dMciJ diœcesis 
Lingonensis, cumfbrtàKtiis/fkoïÙs:, HomiriiBuSj ferris^ 
possessianitfhs; censibus, reddiiibus, nemoritus omni 
jurisdictione haUa et hassàj i^Bus^etfuribus, â^acen" 
tiis etpeninemiis i::astriipé^\ prod^nïjure àdipsos 

conjuges perlante. Et spebïathe^' pro'dimikia par- 




6EI6NEUR DE T kYkS JStS. I^^ 

tioné adipsUm Philippumex persona dictœ conjugis 
suœ in prœdictis peHinentiis. Qude portio ad ipsum 
Philippumj et ad ipsam ûonfugem ex ejus persona 
petvènit ex successione Guilletmi domini de Salice, 
patris ifuondàm dictœ côtijugis , et Jacohi fratrie 
dictœ conjugis dejhnctotunij ut asserit dictas Philip^ 
pus. Nosque dictis conjugibus dare debemus ex cauSa 
perrhtUttttànis hufusmodij ef àssidereTrecis, vel ultra 
Trecas iiï cotnitatu Campûniœ, in locis congruis de* 
centem recofrtpensationem in terrd atbitrio probo-^ 
mm virarum. In qua terra si œdijicia fuerinl^ de-»- 
bebunt œstimari sicat œstimabuntur œdijicia dicti 
càstri, etpro œtfui^alenti (fuantitate compensatio fiât 
hihc inde. - Qubd si Jbrth aistimati0 œdifipiorum ditti 
castri de Salice superexcedetet œ^UnnUionem œdifi^ 
ciorum ex parte nostra tr^defuloru^,.,^^l fi^rièi m 
terra per nos assidenda nu^i^^^ estent œdifyxia d^stir 
manda ^ nos in reddilibus compenAQiiçMm fçkçiemus' 
condigham dictis conjugibus : di^tju^çue JPhiUppusfa^ 
eiet et curabit, quhd dicta conjUc$:^^^i^^ptœmUi$a om^ 
nia approbabitf laudabit, et r/it^cabit.^JEt^adm^o^ 
rem secùritatem depri^missisjçfppobût^i^^laudandis'^ 
et ratificandis à dicta f^ghftfg^j^^Qqufridu^ Xfanfàl^ 
miles f s^ erga nosfi^assotem constitua, A guafidé^ 
jttssionne^ ciim sup&rfpfirqifUioncM laudatiope et ra*» 
lificationû prœéUctaJL}^er0fi compefàntes teceperimus, 
miles ipse ijuietus eritp^nitus et imtfyunis. .Obligante^ 
iidem Gaufridus et Philfppus nobis omnia bçna sua 
prœseniia etfuti^ra pfù pruèdictis. If os autém eidem 
Philippo trademus de prœsenti duo miUia librarum^ 
parisis mutuo, sub omni obligatione omnium bonorum 
suorUm. Actumque est intef^nùs ei dictum Phitîppum^ 

10. 
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quod;, dictœ conjugî^ suœ ratificatione secuta, ut dictant 
est^ nosstatimprosecuritate dictœ assisiœper nos dictis 
conjusibusfaciendœj assignabimus^ et trademus dicto 
• Phil\ppo, pro se et dibta conjuge sua^ tantum terrœ 
in refddàu in Campania, quantum perJnforinationem 
faciej^dam per dilectos et fidèles Yéverendum nepotem 
grchidiaconi Lexo^iensis Clericum , et Simonem de 
Marchesio militem, nostrasj vel auos super hœc depu- 
tandosj à nabis repertum fuerit dictam terram de 
Salice vcdere in readitUj habita ratione omni ad 
idem çastrunt perti,nentiumj ut est dictum. pro pane 
terfœ tpsius quœ anlé permutationém huiusmodi ad 
dictos coniuses pertineoat, Nosque statim nancisci 
poterimus saisznam corporalem ïiicti castri de oqlicej 
fiî Omnium junum et pertinentiarum ipsiu$, pro por-- 
tione, et jure ohm ad aictos conjuges in prœmissis 
' pertinentibus ante dictqm assisiamper nosfacîendâin, 

. nonobstante Gom^entione habita m contrarium in ckcto 

• '' '«i ^f J> '»» : .'1") n ' Vil . "^ I • I. <* ■•»..'. * 

permutationis càntractu. In quorum testimonium nos 



prœsens scripfum sisiui nostri munimine jacimus ro- 
boraru Actum Tarisiis, anno Domim millesimo du- 




testamur, et in testimonium hufus visionis sigillum 
nostrum prc^sentibus Litteris duximus apponenaum. 
Actuïp,^ et dation anno iJcmini n}iUesimo trecentesi- 
mo quarto 
Facta i 
Jaquinum Jiotani, clericos çuriœ Lingonensis. oigil" 
latum incefa viriâi* ^ 

Ayant lès seigneurs ^cfe iSâùtx pérdii le cliasteàu^ 



SEIGNEUA DE Tk\ÀWfÈ3. l^Q 

H reste aux masles les seigneuries de Vêntoux, d'Ch'* 
rain, Ar-sur-Tille, Prangey, et plusieurs autres, des 
noips desquelles seigneuries ils se firent appellèr , et 
ne laissèrent de se bien allier, comme il se vôit'cy- 
après. v • 

Ceux de faction qui appointeront séparément , se^ 
ront ruinez : les derniers qui traicteront, avec plus de 
perîi et plus d'honneur ; lés premiers avec plus i& 
honte et de regret. 

La paix avec les ,suj)jects fait pour les rôys; les 
armes posées , ils n observent que ce qu us veulent. 
C'est folie de demander des capitulations advantagèu- 
ses , quand les conditions et les personnes demeurent 
entre le9 mains deâ pinuces : ces promesses si exactési^ 
ne doivent estre recerchées que par ceux qui aprefe 
veulent subsister les armes en, la maïUi et hors delà 
puissance des roys. 

Guy de Saulx vivoit .en 1 an 1 1 ro : il portpit un 

lyon d'or arm^ de ffueule en champ a azur, timbré' 

d'usne teste de lyon empanaché d'or et d'azur; es- 

pousa Alix de Mont - Sainct - Jean., dont les armés* 

sont trois escus d'or en champ de gueule. Gctavien* 

ceinte de Saulx. Isabeau de Savaye,unç double ci'oix 

d argent en champ de eueule , my-parlie de quatre 

baiTes d argent eh. mesme champ. Guy, comte de 

Saulx ^ Jeanne,. de Montbçliard, dont les armes sont 

deux dauphini (ïpr en cnamp dazur- Guillaume, 

comte de Saulx, Marguerite de Vienne, quideceda en. 

décembre i29o,.inniimee aux,Jacobins a Dijon, ppr- 

tant une aigle d or en champ de gueule. Lnarles, s^^ 

gneur de Saulx, Louyse de Fontaine et de Merlâu, six 

mçrle3 et, une band^ d$ sable en champ de gueule* 



|5o . <MisriiL9 i>s uui^Xy 

Hudfis 4t3 SwlXf $ie w d9 YieDtPttx , Guy$(tt^i)(i Saîocirt 
Seigne Âur Viviane , 4i^ bari^es d'or ^n champ de 
gpçule, PontuSy $iew de $auU , Jeauqe d« Xil 7 tr oîa 
léopards de gueule en champ d'oXf Tboma^deSaubei^ 
dit le Loup, Jeanne d'Ax-sur-Tille, trois baires dWiea 
champ dç gveule. De là. sortirent dfus^ braiH:biS»s lune 
e^t d^ç. sieiV5 fie Ventpwj^ , fopdatcmrs du SoiiTYausii 
o<i piK^urs d'eus; sont ék^^:, de Vautre viqt Huguea 
de Ç^aulaç, sieur d'Ar-sur-Tille, qui eut^ Ajiue lAe Baus! 
frempot^ pprtant d^s baufrois dV e9 champ de '^fjuie. 
Cçu^Uaum^^de Sauk, (^UlemMta de ^audopot^urt > 
is^t carrfa^3( et une barre. '<¥a»ur m çkàwp. vi'pr, 
^'^.cy.^W^ utt cad^t, chef 4e ce»» de &au|x de I^or- 
?:^e. . £(eraii4 d^^Sai^» «leur. d'Qvraûa, ÀutaiDetto 
4e I>iiUeviUe> deu^ leo^Y« de s^ble en^ champ d» or. 
J[çf^^^ Satilxi^ sâ^w d'Orrai^^y Marguerite de Tavanacs, 
un coq.d'pr griffé d^ sable en champ d'azur. De ces 
df»)i^.S9rtit G^^pa^d 4e Siauli^r du(|u«l noiu escri-. 
vow> qu^ p^t le nom <fe Tav^anae». Poucoei, a esté icy 
ÎQÎate la genealog^ de ceiis^ de Tavannes'^ «du comté 
4^ F^rf^e» ti^aqsliAe^ d'aUemand-eafrançaisi^ 

JUe^t, e^rit 9AIX C;hrom()uea de V3elaj)r el de Monsv 
tj^çr-Oc^ndrYaul^L, que^'an jS92i.iA.]i av.olt un royd'Alw 
s^^sj^fgai espojtij^lfa reyne.Berth^» fiUe c^u.roy «d'Es*- 
çQm> ((^d^triçe 4^. JI^Q^eiftrCirand'^Yatilx^ et fit 
relevei: les CQcps. de ^inct i&ermatu eti saûeicLiRambàat ,' 
donna b^ueonp de bieniatfx ^îset ^/fit faire» an cfae^ 
min dan& la^oehe de^fi^nstierrGraml.^VaulxpiMir 
aUei; ^ Berne en Suisse yel.4wpevtuJS(aurltauQra de la 
rache, q^ï se nomm^^^m^we aia)e«rd'huy. FsevrePer^ 
tais. Toii^ ces oinvriagesiCareot conduits par un grand 
seigneur d'Ëscosse^ spn cousiiii, queUe avoit amené ^ 



Bominë messireVemîer deTavaimes! ce fht lé premier 
qui coiBlDença le ehasteati aa lieu de Tavahhes ; von-^ 
hit Reprendre le fief de Tabbé dû Monstier - Grand* 
Vasliy Pan 69^. Ce chevalier avoit amène sa femme, 
maaaaée Magdelaine : ils eurent un fils qui $e nôm«* 
mok'Plâippes deTa^anne^y quiéspousalsabeatr, ba« 
Fotin^ d'I^els; e€ smit enf erret i Y éllay . Lesdits Phi^* 
UppeB et Isabean eorent «n filis nomme loémiel dé 
Tovannes , vâtttié avec Anne de lai SaRe , baronite dé 
Neuf ChasCel dti Pont de Rdide ; et sont entérrete an 
liett de Taf?atane8. De \U vint Obrîs^ deTa^frann^es, ttit&f 
de^PemeUe de GolMiibîei^, enterrez en reg;lhe dé 
Saiik:t Huvyer. Son fil» d'appelloif comme le père, qui 
emk Isabebu êHÔîfgàf en Bourgôtigne : die avoit eiftë 
mariée à ceux de' Délie , dont ^i%lt Jean et Kicliatd 
deDeUe,et eurent uoBls-dn d\&rnier mariage, nommé 
Onrîs deTatànneSy qui eut Alix de Chastel^Y oûey, en-^ 
terré à Dette , à la èbappelfé 9é$nc( Nicoks : et eni'ënt 
un fife, nommé AdrîM Refguaaft de Tatah^s, qui es* 
pottsa Adneline de< Pierrefadié , eritert^ h Saim^t 'Di'^ 
sane. De ceux^cjr'stntttPeCrenyÂM de Tavanûes, qui 
eut MargnerîDe dé Moissenot , entet^éef à Sainct Ur- 
sane. Dudtt Peferemant et Mbi^n^rite vint Jean d^ 
Tavannes , qur> iéiijpottéà Jeanne de Raulcotni: , Sfle de 
Ferrt de 'Ravtedmt et dé Mat'giiefife de GbSarmes. 1ht- 
dit iemtÈ et* Jfe^aHe 'dont sortis' Jean de Tavannes, qtri 
commamdoit' aube Bandes Noire»; Mari^d^Tavandes, 
mariée 'an éei|gtteui^ de Verdlhame; et MëfgDerite' de 
Tavannes, femme • de lAetis^r'd^Ofrain. Et d*autaM 
que la roaSscMi'est'tlombëe"ert'ifïtteAy>ftffle, la' viHé dé 
Tavanneaestrefonmée parfièf à Tabbé de Mônstiér- 
Grand-Vauk, ^rest de l'evesché de Berne. 



.i./lief» J«jf9; par esepdu^ les Gaulois jpi^Av^dità^iiic» 

1100 »l)U»:iMtt«'eft»y ioS' Cm»Ç9i9ipftr .«irOloivi^S^t oui* <î09r 

s'Abiunt^ii|iiijdliteBt|prâvair<j^ire4Mg(fi^ 
^7e$t)Dîea^qvtiiddiiii« le» oDui!lig«|; sai bfOieMUipliw A^d 
{«Blboifintos nral»»seiif )ioettftqi»ila ftmt/4UÀ9»À btlil^ 
sMBblatkt; )opa|mii€lniiki ijiteofu À'ioi^^poaleiy^ : U» 
iBWf sdlk aïoej Ja> oonç^ovent» (}uJà)iQ0Î&î4 tEiOS Tpjis der 
viioiMtisuppleMdi kliiicg^igeikcM^n0Ûeft| nmdveles' 
BiiMMsté»^ gardiotoirs rdcfiiSQnis^ttti^jQtei^iaft;^ ii(>m» 

Ue3ibe)e8k|a»tir enl toUd t«c;oiiMnaiàxlQÉikaui<tail pdqs^^^jiAe 
lès BMÂn^iwi dça)?oknt|ieiifCceuirfl6&irà4es ^'imi'pttiê.ç 
iiitti lairteoiiHieiiae et^piiiikioi>/de J[>ieu^^.daliiiffu'Î!(l»ft 
o4 pei^pe^qlé/A'ûi«Al0s|,( «Destin çe«hd4«i^'il^yiak tp^^ 
f0dailtiaUâei!aia)i)€Kteiit|$ saNtctnfeL»^ ses) ioiipit»^^ âia 
HMiiadiesoèt ifeffiiislI4eiUe^ifitiiL6»iarip(HLri««,i i»iH^«à 
krat 6bam^tàxau\ vielBiiëDt<ë<anQia]iQBl<i^ (xiÉiiDai.^irAÎ^ 
gle romaine I ou du ciel^ ainsi que les fleurs de Uft^'^KH 
d^actei l^gm^^euMy lâAiiiieiO^Iles, dbjiMilàniVf. lès.^^Ius 
viwUe» watilés {Uu^ibel^stiéc; niailkiim^iLa; noblease 
esiûsàièl dl Abiflfti) df!^> énfaoél deiiKoëil^ iesiplcbeyen^^ 
deiQa&i ot-zdèsu tfamiienq^ dis ^oèljisiwtis 4e il!an<]^^, 
coMiM •auoinid fcÎ6MDflntb.ire(icroy>;gi^i(^tdeik,liieii^ 
diotioii'de dibica» )(fet)dei{ilUBÎeiavs «aoléà gondreuxi^î^ 
<t«i0t' to éieMaeailo»^k|UâneL^9taD^ 

f0ttMO|e»pid«€qailfais il/isafiafi&oii raAiiiio|iAfifift[ <l^e 
^>k»^dlKclif dineiiiblaâaie» Aa^ fwiiviisliâ ot^ wd;)4^ii^ 
OK^dWIâriiiesljnoin&nqizs^âl lum&c'xlefcQbtei^^iidÀ- 
tkAi jtbbi^lfip^ diB|(bbipi*JiàafiiiéD)k€( paulm^ g€»lUs>- 




reêeffiAM te nott d'îoieUes selon) qtte lie .mM<fais^nt 
iliiiStiM« I«i«S'roya«mes«hîto^oid<mnez.dttyMiM 
v0k^ «H'! mdrmge îles nobl^vfoiD«lre'fefriH&' aus iiUea 
de»'grâffikk<!«ipstaiiies> poiu' ^iiprrodiaiie4le86Bibla^ 
bliis^ «e ' pkttKKire (ftCiis «scf mésallient, i^à oequ'ib 
c<MMi^lt»li ;' le. HoMUi^y ' ancien prolccteur^rdi» qpoUio t 
«I' rd]^atMnr|ssBmë]it de kiioUesge^ que Icsiro^fide 
ce^ temps ^odt permise <mi desir^e^ est (N^igiaedkfr ibbs- 
adlieiMis et«lilanagbs> de& geiiiiU-'hiHDiqc|^as«fii lea 
plebeyenfiy de3^uels^lc&»en£nEiS' nemrQnb q«iài«Mlié 
vaUlën^yi4ii>pEe)adiq€^du'puUk>et-(kaig!0éeiaiix d^ac* 
aBM^efty^pBf fiïis<ateiidfHUM»&v'el hcorg le> reapeot 4e>]A 
jchrc^tieiftlë. ^Flaâelmi .^souiwf aiiu ( subI saigneMS nde 
€onsci>vier'le»'aiys des-obevaipciy aeooqflajrtileé boiis» 
avep les f sehibiBUbs, attnSont^sl&iod'efl^posctMr^ des 
nMiri^gediqiMi lesc geatttfruK gentÂb^t^ontuiieSitoxitcDii^ 
tpaîkita par la^ipadv^lé dlqeoémpUrifâltnn des ièmkncs 
sorties i idcs> pla»i auleafite ieb lyàhst peuanne» » ide {daiTi 

. iS)e^ilsa{viUi£â(uili,'^igiie9afl/d'Ûn^Dv^va^ 
4e BiMM^gphgney «Il ' d» Mai^èei^ite} Ite iTl^Taoïies^; iuior 
^it^abiipeil dbxnfacl^UanlaBQg^Oaspai^idei&iMlji^^ 

seij^nedr 'iAe^.9r«»iiM/v ^ -parensâlluelfes)^' cmîgliaits> 
I)êe«i/4tidetdair)p|gepieBti (Le^sîeiiird'Oivain eubttfom 
fil^ 4Kti>^dra3|i fiUes», vetint/ A'jaiané'. prea àe 40]^. porir 
naiane&ili* >la< imaisom^i <|uii > ful))Cr«itta!une jde > Sauloi ^ 
seigMtii>«{i6 iViUte&anoaiiv'depiiia Jieaienant da Rajr' 
«ry ftMUgottgnai^ élyàmofe^Mi de/ra);ia»B^a piiûsvi^ 
ebercbar de Ui0OMHf*yudt TOtiëilattien^à ïEglise^ <iwL 
f«it pFieâV" deiSaiscl Legmmmib Jes/ideini ifillesi ^nrMr 
iigîoQ, sçachonl biéntktf.pdrteiqaleUas affOVim\ im%. 
maisons 2' l'ondueKliSOjrlâili^ cpilLiQsq^sAiil^.4JimQjjd*£r-* 
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fvjàus ; Tautre mourut à Remiremonl , dont etie eth 
toit dame. Le ftûmr de Tavannes avoil l'esprit prompt, 
judicieux dés sdn èofence, estoil de la riche^taille, 
eQU\e| mediocfie et grand , de force et dispo&itioti Aotti- 
pareille. Son père Tenseigne , et fait apptentdre ce qu'tini 
gootil-homme et oapitiaiiie.doit sçavoir ; fait estttdi^ !6<M 
fi*er^ selon leiir& iBclinalions. 

Les roys.sopl intéressez à la ooiidervsrtion'dfifltf {»eti- 
d'hQHunie. des nobles<: a^c1ms sW soi»t 'sei^is pour 
adoùinâstrer. leurs finaneea^ leuvs domaÎDes y ^mefie»^ 
bois et vivieres^ et $'em sont ]Nen> Ireuves : cén^i-qui 
sontuaiz ,de .bonnes maisons et rieiies^ ayans à. perdre 
bonnears et biens , nt mesHnébt nj'ne dérobent, ainsi 
que {^aieupsl font en ice temps. • ^ - •> ' 

La ressemblance tdee*écii0B6> de» «ènftmv à'<:èlte9 
dea per^^s vient i de Aa sbene^liion' on malediefîdn * d€^ 
Siien^et; de iaijaonviitifre'^'ib «reçaîreift pareille ii 
ceUe de lemrsi/parens». AneiÉ»s>iont evfvi que VvoÉef 
souSlée de la bouche diiiine^ ponvoit départir Vim^ 
moiiatiië et t'eptendemenl à stssenocesseurë'yninsrque 
d'un flambeau il s*en allume pln^ieus^^ tietoeire qm^' 
Tame^ eiAVoyée d'eabaut ,^ fiiit ses- fonctiëns sde»' la 
capacité des TaîaseBailx qifte tes pères* fement : iMelli^ 
gence, j^geiinefit dt mémoire; ont des Gbéiiibres sepa-» 
réesi , dàps la teste > lesquelles , use pavtlîe peftir la* 
conjouiction 4^ femmesi^ ouafféocées dle^ nature* el^ac^ 
cidend^ se .troublent et s'aitersnt.- Ses^ peres' ei^ mcr^ 
bien propoijtilpnnefr naissent tes- jx-çprnlsonft eafjpables^ 
et les esprits ^mbtabtes ; silesidebs-scnténla grace* 
de Di^Uy €*est grand avantage pourla* sagesse^ tft>ac' 

Gi^oissemenl'd^s eqfanSi» . * 

Les mathématiciens errent auspi^edklioÎDis par* les 




SEIGITEUR DE TAVAlfllES. l55 

autres ; q^î n^ont aucune puissapce sur les natîvitez ; 
plu^cufs ont esté charretiers ^ nai^ sous mesme pla- 
T^\Çi qw Us empcreui'$ : bien' <est-il qu'il seirt à la 
santé 4u corps et de Tentendeiiieiit d'eslre nai quand 
Içs j^res QQl pli^s de force d'esprit et^ de corps y au 
printemps ^ automne et plein de laUiiie. 

Les physionomistes sont p}u$ certains, considérant 
la £orK|e^ le teùcU et natuire du corps ^ liaant la ^ie des 
Césars .et grande eapâtaineSy considérant kurs iKstions 
so^daia^ oulente&y ont dépeint Wurç corps tels qu'ils 
e^^pi/^Df;; Ce$9iv^ Alexaiidre» 4e pixiportîon mesurée, 
blond^y.tirans svue'V roux , sanguins, el dominant le feu 
en eux sur les autres elemensi; Fabius Maximius, de 
poil châtain temperé.UQ»|n^decin,G(^Usiderant le sieur 
de.,Tav^nii«a>>k9 dbevei^x^bloiidsi, barbe rousse, un 
peu Miitlelk couleur y :les>sûursils élevés, luy dit: 
u ];)'A^ù.Ki^nt^>flMicnsieiiur,.^eTdslfe corps el habitude 
€( te&moigpe.f^HMS vou&.idere^ estre extrêmement co- 
ce lepe,;e(i;iipântmjMUS» |iF<^wA4 Feiiefi ppinl? — Je le 
<cispis^,,ditt-;Uvauiastâq^'iisé peut^ mal»|e la sçay vain-' 
«i<fe.pap la* raison.')»' , 

I>es.genlKÏIitl^m^es>4rih;be& ayaus troid* eûfenst en de-^ 
vroiemA mdii^neàd&uxatl» armes, les médiocres iin, et 
La .fest«.'d!S§Use'et de loîx, sbkh/s les Uev ^ue Vaine 
n'bitid^ caiâniif; m^irifii^p^urd^ fiUes, qui sont la ruïne 
des.Q»atfûDs^iLesfeQrlit*homme$oMla idéologie et la 
pirisp^^ildepoeisi el^doAt'exekiS' de la* médecine: le sça- 
vokte«||i/i^«casidmi^, que j^^^wnv honte' df acheter des 
beiiâigoeft et estâtes lei^ji^lMStetrfsibd doivent estrè sous 
d^ifideb»' pw^e^tfUf^ aiw universités^ ne les* laisser 
en liberté qu'à v.ingt-b'Qis ans, âge't}ui doriirff la per^ 
feilie&,à l'o«uvi:e.>^ii<ia reveitsnoe paterueUe défaut^ 
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la crainte d'éstre de^pit«9 supplée. Les ignobiés ne 
nous ostent li^s e6ta|;s de.ijudîtaluFe;; c'est) irîgiloffifio^ 
qui hou^ en^prinTie :M porU? est a^yt^wlto àtocsiccnix 
qui Font es.tudier J^urs enfâns, lesqKwl«;»el peuvent 
estre empécbezi d'avoir des: estat«.-C'e5t ijhorareuÉi d^^ 
plaider et ju^jer : Ifs .çeignetprs. ro^«ii»i 3*«a s^oienti 
honorpz: sotte est rqpî|)jipQ.de6thruta'iiay^iLeLe9|»B^ 
si^ns e$ c(XD§eîllerjB i*e, fi^^^^l.gctniifrkojpw»^ 
sont d« cet^p .qa^lité, |eft C/^Blismtrimayemeadt mbho 
^H.^^.Hw ^^ j«?Uçç t.çie.^pt(^iivt(pttiO«lipms3a(ncJé 
s^ur les bien& et vie des autres: c'est estre serf qffadIeB'» 
tre d'un.est^ p;riv^4^ X^^fii5^r€6> ^nijesè majatjneïdb 
superiprit^.flt ^ijive^aiwli^tî .,,,- . moïiI ^f >>'t\;if'' * :-^ 
^^^ SfîB^\^Ç(«bi^^i^ .Wgf^f.fef -tablons y în«fesent' dé 
kurs^s,^[)|)|al:^^fQ|t g^ftll^) ponôsifariBreKtllwPTaiB» 

^9*?^^!^;* %j^Çi4en^iii^)QS^Qci^fifta]éDBd^m 
la smte,dff,Blv\si»WftiV«ttweii^ 1^^ 



ïiHe$ 4e^ |)^m> CjgUçft> c^qiQxAi itttt«ft*éeacdîaiafte»i gë* 
nereqxy 4^ fprqi|^,|\(>MeS^^yepft'e*e3|>r6fiBBÉ^ 

vi^nd^s^ Un^M*Sf«ft%|e?f*f ci^ftw^cpsIerilTOtcs pfessirap^rt 
appreheî|§i9iSt(iSei;| j%i|d^j(9i^^|et)ntvia&'rtnËiBs[Mlai$ 
aag^;.J^^jpp)*l^t^dô.pjp«i^ 4)ffiaiHfeàtDiaik 

disçôi^f ,.jflflij|<gii«f,,i^niii[^^.a^^ Jiieftite«bi|ldtç»*is»- 

qiie Tçspifc .pif^i;^ pif^jjf^^t^^ftjlif *^5î<ia>çt^^ 



^ 
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le venlire de la inere. Les premières aflèctioDs se mar- 
quent daxis les corps el dans. les esprits , mesthé devanC 
Ift oaissMice ; les daines charitables allaictent leurs en- 
flmsy'oa les pÀtnvoyenide noarrices vertueuses, à ce 
cfBkih ire*'Siidcôiit le vice avec le laict: il ne les faut 
tmûr ddicats, les porter au tihimd et au froid, comme 
esïaapi'de >i|îesflse cenditton'que les pauvres, et qifk 
kiifiipsd^fd^ singes îb n&.niem^nt j)oùt^'èstrètrop ca- 
eésbca ;ih9ii! couvrir les: yètt!s de l'eijirlt ^our (^ônnoistre 
Dieny sut dieeiiiè} temps qte les coitpùréis i^èl^ôivehtlà 

' > Iies,goiive»eii|« ^>pbeoèpteurs dUiverit'ëstre choi- 
sis craignans Dieu, sans dotité def Kâttî-^fby/gens de 
bleovueoivicieasily^ie pai^nt^^mMëblé^, Ébnneus^ et 
aynamiltanBiiDàistmi et>3ea^ diiti|d^^ Ihteréssez à 
leiiPiililîtéét^aBdfui\< faodt» ^^^ibH^t: ',^^rrie^ du 
iBOndëy non {terésntH^bait^^oyeig^V s^àVàùt MitÔri'én^ 
iiyec>]Aw)defug6meutietpMtt4QiQUiÉrtè^<^ : 

p&rtiesiwal^^iMes^deitreufètt'èii^n^U^ttfèlsMâ', au 
déTartnBe iqadjf apis€aià;^<sniftoy ei" (A«^^ le '(ii'éce|Jtèûr 
scra«Aby»ant9fa'ga4rf%i«iéurrE«^^^ !èiii^lEaiàîI>^è^^n^ 
sotbut «roal)lëes ptr'Mle'atiBM^ ôu'àH^^^^ 
lia iR9tniiboBi'>l«ttiti>diMs^ki» eu^'k^cotttif^^c^ et 
obeynsnide i4er^ lM%i»)''8Çsltoir'l^ - et ^er- 

vuff^sÈBmhimtat^lhikïti 'Vèl^itable ; 'ftp^i^ehdf ont^fës 
m<ypns^dii( cdii^rBe^<pamiy ' ieâ htteikifè^ ; "éonndik^è 
-sof flBl leBiàatresr^më'i^'ti^Ctfnpë^, àe gardèt^ de itestk^e, 
levtf MénâAfeet^rtftdif'ë^âgréàble^ àpptëtid^e^à bien 
|mrleiv«ffeivMrneii gmd^dàfè^ kâ^ùiél^; et^^riûdipàlè- 
méÉit IwikisldifW^ ,fm^^àë«^^'atht' aS^irë? tffistài^; 
f^aiN; <le laguettey^ot^red^S'bstàilléb, fes bdnseSs tùl- 
litsAres^; les èttrctcHâî faux 'tiad^S icètomôcSésy monter 
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à cheval, eScriiUer, sauter et nager. Les' sciences se 
peuvent faciliter et aceourclrt le âage gouverneur en 
enseignera plus en un ad qu*uti autre en dix. t.a Coti- 
noissance de. rinclioation des disdipTes efet nécessaire, 
leur crainte^ patience^, ttmidhtf ^^lUigence^désit d'hon- 
neur, de loiiange^/honte et chastiment> pout les ap- 
pliquer ^insi qu'ils profitent* 'V 

L'inclination, la. portée,' soâà^dtiûe, ihsuffisàinfce ^ 
clarté, obscurité de resprity'doiietite^i'è rettlarquèz, 
pour mettipe lea. enfa^ns à Tari et Ana sciences aus- 
quelles ils se poitent; au|;retiient c'est travàilllei^ lëùi s 
enten4emea9 et célay: dedeufidpi^cepteufs en vaih : il 
se peut ayder à. la <ialui?e,< non' la foi*cef. Les uns se 
jettent .au2 a^mes, les- autres arudtleHrëS', knt l6it , à 
l'Eglise ; les pn^^epteurs mal-^adf tséâ «{latigétit et ton- 
ti*aignent SQuyjeatla voiLo&té desettfatis, fkisant, sôloti 
leur /antaisie ,. d'un taoyoe/un^sidldat^ d'un 'soldat un 
législateur: dfi là^ Vient 'qif^ les disciples, fordez eii 
leurs yjpcations-et tiMtoi^elsii/ Hfytbtti'tiek ^qui vaille. 
C'est a,^ s^ge$.^tivet:iiieto0td'|fl^réi^)f les pkrens'de 
leur humi^uri et de ree ^^'^ttayiWp^ùVMt pàfvenir^ 
sans entreprendre^ seloni leursipa^iMtô/rimposslbilité 
où il n!y auroit bonotsurii^ pppAt »atit!rtMieUt \U s'a- 
cheminent k^en . à la. |>eift(ctidii7 nitfi^, ëuÈpèsÛhii ' dé 
leurs. inclinations, «etù^aaMi f&m 9l •ré(ghér,''iiy par- 
viennent )aniai^,,avec perCfcC^etiiiËa àxdÈibîré h sek 11* 
mites: elle se pdutdilgflaetitfliJipar«itef^f'èffsVt'^ginies^ 
méthodes,, npn jusque» à fislfiny*: qti^séibtë'dBf^te'd^ 
en peutsailliir vingtyiifeoa jquamobéf 4«ii'3*6t^t Aillé 
vers n'eu retient cefitmiUje: il nrdlà fàuf dhdi^^er que 
du plus neces99àïie;ie9ii<ptetlàefeffitiïpT'^^ prétiari^ 
place et crédit, sont «ml^îiiées j^ar le'ten^ et par 
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les nouveaux venus de desloger. Les fables et les men^ 
teries ne doivent estre à la bouche des précepteurs: 
le$. coules induisent à mentir, les tragédies à crain<- 
dre, les poètes à la luxure, les faux discours à la va- 
nité: la création du monde, le péché des pères, Tex- 
pulsion du paradis, le meurtre d^Abel, la cotifusion 
de la tour de Babilonne, le déluge et le sacrifice d'Â^ 
braham, sont véritables histoires, et plus délectables que 
les Roland e( Amadis. Le changement des monarchies^ 
ce qi^i est advenu durant icélles , qui sont entremesiées 
de plaisantes . histoires d'Hérodote, de Xenophon et 
Plutarque, sont susceptibles aux enfans de sept et hnict 
ans; au lieu que les autres ne sçavent que des fables , 
ils profiteront des^histoitrcs. Le latin n*est nécessaire à 
ceux qui ont d^ bons gouverneurs et précepteurs : les 
langues m» sc^t sciences; le temps qui se mettroit à 
1^ apprendra, se doit employer à sfarvoh* les histoires^ 
précepte, stratagèmes et cooduîtte de guierre, et ne 
se ti^uveroit la mémoire suiicbargée de ce qui est 
inMlilcS'il le faUoîl appieodre, îlfandrott que les 
enfiM>s.4^ deinx ant) fussent séquestrez dans des» mai* 
iOBS s^p^^é^, Qt qij^, les; nourrices, pages et précep-* 
teor»nelef^',{)iarla80enjl-qtte laâîn des leur naissance^ 
à cfi qii*^]^ X^^risseatcQnime le«r langue maternelle^ 
et s*en,s^rvissw( par imigt', mm pai^reigles, lesquelles 
contieiufteiit %wli .de mots, que les enfans* auroient 
plualost apds.liM^ bonnes mours etli'artée la guerre, 
que la mpîtîé,4!iceiiK- Ueiifimce est capable d^mdi^ 
tioo; le sage.g0fi«eratu9 s^iKGonunode à'r&ge:aif 
liei» de .chevaux 4e Jioî$<, (de poupées, de x»>€lies et 
nacmoaett , uaîtM ut dettren na|iirellen«ent en cesU 
baafie jeunesse^ il . faudroit fafaiû|iier| de bois ou de 
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terre^ six miue^ tant caValiers, piquiers quarquebu* 
siers, de la bauteur d une palme , des villes , des ônas- 
VeauXy àes canons à I^esgat.'Ën ces pe\i!s1h'oaeUesVe 
f)eut t)ractiquer et monstrer a ranger des compagnies , 

-€S( 

mehts^ 

îs, retraittes; que 
tage, ordre, desordre, leurs sources et onrtnes; con- 
noistre les assietes des pais, montagnes, bois, rivières, 
passages, pour s en prévaloir : tellement quli dix ans 
{ moDstrez . par gens expérimentez)^ au^ lieu d avoir 
passe le temps inutilement^ ils auroient pnsrune habi- 
tude dé soltlat'^ et de capitàin€, ^autant plus fbite 
qu elle est impnmee dans la première cire, ou elle de- 
meure; tournant là science en naturel. 




dent . patient , dissimule , 



el< 
' gràbieùx',sêcliângVan'tVsé'pirai 
par habitude, sans travail: ra 
OU le sens naturel peut beaimo 
gens d bonheur, 'de tpy, aenteiraemem, scavans, de 



et ambassadeurs. Au troisiesme ^degre, Tes vaulans, 
vertueux . et Tiaeles peuvent paiVenir a estre marés- 
chaux de bamp, capftaipes degensdarmes, maistres de 
camp dfe gens de pied,, et capuames dé places. 11 est 
oecessaii e que lés gouverneurs connoissent la capacitç. 
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de Fesprît de leurs discipL^ , car en vaw se chargeroit ^ 
uii,gi^]^4ûû^sur 4es jambes foîbles. Plusieurs ^forçans 
e«tx,«t 1^^ sqieoces. estudîent, pour estre généraux 
d armées, grands théologiens, ou législateurs, em* 
ptoyenf temps, peine et argent 2^, se mre m(^quer 
d'^ux , \e^Qpiels eu^nt reiissy en autre moinare pro« 
iess^ph, ^Lçi recratâçle^, Te^tendement, jugement et 
mémoire, serres, obscurcis^ opprimez dé carnositéz, 
empescnent .les fonctions spirituelles aux uns plus 
qu aux autres; oà.il ne se remédie par art, non plus 
eiji Uiserou possible de faire sages les fols xlont la ni- 
ivre a espomté les testes. Tel seroit capable d appren-- 
W^ à ^tre dapitame et gouverneur de p^ace. qifi île 



1 .est,, pas pour estre connestabie^, gênerai a armée, 
conseiller d Estât et ambassadeur, iesqaels au sembla- 
ble ne pâurroient estre chets xie. party. il y a^aes pre- 



ceptes et des reigles communes à tou^cës trois degrez, 
d autres narticnlieres a chacun diceux, dont lespre- 
mieres sont dangereuse de communiquer aux deux 




igaorance.Jeur sillbit tellemcht les yeux,, qu'il ne 
leur restoit que 1 audace et la folie (source de tant de 

2i. X/X 
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roiept<{^'à(^pndb4^yfipq|ç^^ r^;a«§fil^deiM(y*» 

^fmf^M ^i^ift^ f»MU*«^» la..p<>^ti<Wf*»A'fll»qjii« 

ques, soat poisons d« la jeunesse qui leur doiven|#eitre 

v«9?ly(Pîçm<;!! m s8S^s¥iyiH«i9fiïi'Ms**sf4gi»rit> 

quer les entremises, aoti9fK,p9],||iqitei9i^^gMST»«i< 
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lo^ytittà^^ fm «xU««e4»»'li«tirépltt6iiétar^!Ul;é&; 
fpn-fMffitmtftiOtUtt qùitfëfiâttJtti lltbtàfe'. Së'^ôn-' 
ttmkefl6t 'ittèlKttièr Mt< «MM4 ^» 8ég««f;' itdfc^dré' lé' 
fewjfett(bofittIâM;-«^«tt"fiiVe de» 'Phit»atai ^cliÀulfilr,' 
atti«Ar,1MfinU4iir, 4i«ttlr,T«lléMif- 1« ttàwA âés ëHt^ni ', 

le^iM^lk^f«lM'4lli-fi«t$'ati dl4^ '^^«prë: À' ne leur 
iMtcpéfdbenra'd^tke';' «dtèlt'firi^'ûaskfet^'ië^érfrdi'èM 
MÉPiii>tl«<d* ct!ta<<V}flilbMf'é«Arei^'co«ti^'rEltat ku- 
qB«l lik^tblfeffi-tiâM V'le^'«M>bitt<«tf féij t^erll^ ^li il^ ^é" 

qui «>e|i«|l«)) t|tte'-i«'boMM^Vé^àtii>ii'Ubie'ë8^fë 'j^-'' 
posée à la grande injuste. •QàOlsl- ati' dôt^àli*^ l'é^ii^ë-' 
cetM)Mr4JMta4ei«m- otattat^^ i»fev^ ^'kWifiiél^l^; ils 
coaquenmf 'ei? ««s iéb^\fetièéH*'\éW^<iiH^niL'ikivi 

iM» ltMeH<déivteiit<éMl« léM^i avéb'lpMé»eVMittti'/îit' 
foB(tor'tleiidisOMH«'liul''clWqti^«ftleV>â(UV 'disoifitéd;" 
•t4«4ltW'4é>«Utt>v4Mf HnHft'^lïiKdlè^ «StUitis^iéM'iid 
mal Aiktt^' li|«tteMi«««Mla4«iltcMt^4ii«iUiAU^ M jilf èkV 
les «Mtir»'iw'èlrtliM»^'Iie4Vëaifcd«r^ 1«tf iM&dlf-ëtiîiQrtais ' 
acM9 fM«H^reWiiH{MMf ',■ l^«i»')f^<lsél^Vll»' «fà ■ obsétf^Ont' 
senria«Uwf>l(mJtf«4l^llrtl)riib)W»fti«àé'^ ^ëtJtiUMietf:" 
Aiasè s««;«>*tro<»l4iJ)i^j|i0thCllV." ^i* <"'" '•M»»" - •' •'») 
LatiiMèadA«^|M«tM]fiie<<M(e«'yi^^ tifèX^ ' 

l'antMxluitliifiMitilM' ^ >M(itt»'<oCilA^èfet#hr« itr^pteè' ^ 
an <l««ittt< dtti9ttb<4iti»'^-(MlÉaittte Vte* <DtMf 'iâft àii^k ;' ' 
aoz'i>naplMttM'^>sàt«»Mr«(<MittéMV<^ <}Mik'\iVtt kiVtéé, - 



II. 



iptdSSIt^e d'icfetiit^Tc^y'ïMWâe ,'e<Mfimaiidteh(i^tV' ter- 
mes, ordres, cdttAlâtS^^ l»à«0$ile6,' AS8»i»< •D«'ttK»fatë>, 
éti lé'fcb^nd^hfté!ë- à&V'diïM àesëmffy:asà , 1Gtifàl!iiii«^es , 
tëtrîh9Aeii«fc'âftiiid<ydtiè^ythlâclta^l6n^âè^^feMltti«s, 

IJéË ^% ^<6Viëdâe6t "psif sâK^U^b %ttsp«8ttiâta>. -Aittsi 
'M ,^^dMë«iVi> tiâ#^eM 4cs< i^Sim'^êés. E^iU^ V ^^s> 

«âéMfii«i''^l«â«b^' ^ms^à e»8iU> ltog«af»4)àiMlKfiM'Tel 

•■MiWi''sWb^^(M*Dfen«ft6a(»^t<JteAe*»*è«',"»'èe«^^ 
M^% (^»<Ai^^li«^BS:t*àfli»lie!^^Si)^Mltrié y> itflda 
'^b'cll^â^y^ ÔM )eàeéU(HI«^bé^il€i« i^<)tt4teriQ(étt4r<^^rt 

'fi»tf.f¥W4leffi«ia*ft du 4ènl«^^««ÏJ» «aâîttbaswà fea- 

^^tfcéaié<ftiftSttterf<«AeigÉéfii"-fe «Jj",*» «s JttWiiiftti tfâp- 

-m' hikàtiie» ^f' dèS%fiU«^^^6âftt)S%)Éb0;j^ëâfqifèi'ti- 

^«^9^ s(^^bMlif^<]^^Mltèdfé»^^dalr31ië^¥?«tattitâèl^ de 

H^>i'^ifi'W«!>^èHtÀ>Dài'*Ié <élHiïë'ë<«a^4Ulitt«t{qae 

- mit '^ëùeûéUm, ■■ 'Vka.f >-^t4l.'^ëllèS(Mc<àMè9^>lè8 ' lÂtts 

certaines sont Aiefe4'î^f<a**teaai'*iïJ*teç^«i'<itttty 

il tië'filût «dbrottitter l'es^ dogëttca^', mffitl que 



k 



qWvI»Wîfe(Mg9*^»;^ 



pat p«rleocb»lteBi(pvifa)ptrfaèiiMD.|fl^^ 4aa^4éo «kê^ 
^ra le sens, le tmm§^ifbt9>(lt^lRsi^^ 



k 



sEiasTHvm 0E VAYÂimi». vÔ'J 

viBt«s<et« tîlles; )k«rk iàiBtant»B^K(i»èl aiiilevaatyJiittid 
ai» flué;^^f IsÉf €sdi0H«9Jt^at9snre8|iDttir} Qbiil|ia«Éet- l«ii 
JieiBiV^ieti reihiîrr mt' pelitijMd,' doiit«ott i'éruëicléa 
elles Brfo^eaA 4Jarnp«Mâcè<i.«fa*t'iqfiwl€Ei>ean0i( iiF« 
Hw^Mi^it iiMJic6S6a4ra'4i ie^f;^iite i^^tmkt^ IbtfMàéV 

mojOïitii^Wl'^diMfMft W^^^dii^ni^ ^lltti^€l(V^mi(lFd«^ 

p«ssflg«t,(9^tt»jd^ce»iiVYàift' d*iiiftQ«iiW{tiè(|vâl€|rie; 
ibetrit/eti lai>plup>ppr<jriMt»<deliéùisMte wl^ 

floiiAnlirtt^Ndcittoi^(il#p^ti# liNBMinMtfëà» 4e {)i^)ri^ë€ 
▼ili^ An^iV^vnè ikbm^dw^ Ut i)«Éiêti#é dc^i'ifii (FéM 

taraversié do Rfaein et du Darndbe^ stir lescftlels- ëélpétt 



sent de peu 4ie valeur^ les^ lansqiMoets meHIecirs^ làmU 
litude de souiierâin^ faoileià> diviser à x^i amrM; ^tft<^ 
Uifisemen^ dana lenr^pa^ UAUemagnen-'iefib à^epatodiM 
)iiMi|>de(Sesr lunitass; iL<£jupereiuin9 pettt>«fi|^ieiàreâd^ 
sattSilc9<pFi9cesjiet tesnille»^ ^qdîiarai^wtitlia^igRin^ 

. JL se peHfi apiaposep* ded diaiofuesjeoDMii^^iè^ 
iDaiid0& eti]3e€|ioiuestj'Ant<iSQr>lefit iMfeilt^'^^^ 
d*£6/tat)^ q»q>fittS8Mioè des^v«^ù?«tesUM^9tiMi^^èil^ 
lo^ tant plus k9œ8prîti^v^t]i^i^sqtMila<k!«i^è^ 
mfipt/yipreodleid plai}e^iîUt&'y doivMti «mittoiiér', ^ 
e^eite^ripstcânfcerrf>gBts^)£( dîffuiemieii&pstèiMplres^ë^ 
Tun de Tautre, louant et blasmant le9lMkiis(etiDKàil!>»ars 
44vifitqfial8>dfH^Qfin&y â«uruuiijpstnli3tiiaMPaàs(Mi<pâfFlla* 
^^lle Ufi)l|e ^piimvoiBOÉ^dclimeiDaneiieanujyiifitPse^f^ 
iMra(pièu«'à.|>eaUfti9M9ëmeot.t<u<s^^b ^u\r>f n'^ 4'^> 
u pL!fil()!q>B9ncQ'^Jae£eâsaÎM(pil( ésiifR36iilo6^M<tti<^qtte 
ii^lfiUt rJtesij^oQu^uQpqr àuUMqet^tëiiMiilcpariti^' è^^ti 
pau^di^ mo^âigpâlRati&iiCQiriprflÉiidi^biSâittW^ q^^U 
queipfKtâecfieelairetopique yifitfairMfv9»b iê^dil^Ms 
m fonfieqj8«LpséiBeimiit^>siuilfti46oCu]^ijpttitôfc i auti^e-^ 
.fi9Îâlsurle&oQèusT<MCtôJ.ev«b6f^0|i^t4H&iÉàq 
id»s ie^^vilkaim d«iiRi|6&>hmi8oa& é«»igb»i^|Mk- 
. jnfiafe 4]|]e idatts eioeliksry^laiâtidHitiipsv^^dbb j^^ 
topâiili griai ledunli^s^ 1 6elolxi'ki:i«{igef(p»at}lif}«ièi^>^ti-* 
ViQinifeuii.et^pmoqbtetir/Jâaiik>f<^^ lii'^î tt 

> uI^Q£ekeiicisça>diiiei)gf{)ft âoQlrntttil^4âtil^Mf» j]||i|ké- 
'Cpfiskélqneipffiii Jaj8antÉ[aLeip9èiilier>€Mi241eqci^fa&ë , 
.pQun. kij|irqqi2]esif»jLAe6 rduel^vHpenhySfî^GôClsydt^- 
' m^mk { qbj Kranoe)! çUcb^nuoiae d'hffiiitisup eb^ai nrie |i si|s- 
'Câtbllrbardièiss^ i.pcmr atiB/soè;§ri%3injia9^oèdniit«iiaifN^ 
, «oppiMMb iioldoit ^fa»vu«iesÉffivi à/dZèppressMUiifes 
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>a^ ^(^Ua illire entrer en boom odmr :^ Teii^s* 
<^f^ jje w poi^ eu If^ii ^. iLi&oU contraiofit de 
If QI(^f;r)4Qi^ (taloiis t. ,lny« . moostjren^. .qtt!il vnuti :imeax 
n^ liKH^^W^^'^ fpire^ qa* jl, euiit de Vliasarder.ilottx 
^94hBf^ sej.f^fctFe.eii ppiaûm de vailbut, sao^ae 
j;i|E^|i^f>i \fim les jiRUF^; .que la vaiUanoe est neces* 
f^iqri tfii^lqs ^£91^ «01^191;^^ ^inecles soldats» etque la 
OQi)f|^^i4/9W^ riii^mf^^qr. Il oe se passera acte ^ cpiek 

^^'^W!i^j'«?nlW**^{l®^^W» gouverneur ne fonde im 
4i^wr^pf9ft^^ efr pe^n sçnjîr à.^^y qu'U.aura 

M^»HR^PW4^i4^ ^3^^^atgFaI>d8♦eli^dea^n«^e^« ca- 
fit^}r$^fi^r^m\fl faut Q^i^essaireiQ^ii qve.le .gwi^er» 
igieftr',3^. vaillent ^.^^yf^df^ciiffi^^fPf^ piu)ii«tr/ç0 
q^'^ A^,fU;iHn|^^Bflilrtj.W^ 4 le de-t 

v^rfmn^4im^^VI^1^ rw«si C9WfW^«»'«^ fl«»î^*»* 
dVj9p(^,fsi,ïa#p«tt^pi^^)il;^.p^ A'impfudence et par 

tmÎps^XXf^ is9fAvm>rii ^ ^*m Ireuyeroît tant.dep^r-^ 
fai^.efi )*i^^)dt().>qLt^f^qi€;^oirr, et si les fi^i^ et 
)q^^^^^lfc:fi||it^iQ|(s.9e9t.con<ia^ dfe mmii&t 

p€mr,^,,fr^€l^,exp^jtw^çpl^ iiQ>s..iim^cEqiei^il. 

&6^,|^^yp;pii,,4^^x|jifl^ 4f pi^riaiçls generau* d'w- 
«^^W;.«|ttç,d^,liegi?Jlatçw&..et tbeqlogien^, lesquels, gcr 
w^.i^Pf^j<^p(ç^^f^;^i^^ d'en^vpw4eu:^ 

<H?.<ws,^,^Jgs^^.Af»»«i,jfwi»r 1^ .inort precipitiJe 
d'fifiiuii, «9ï^pwar»)|ft^nçfl.^t.p|:^que.p^^d^ 
qQea«ate&.l;^.^iare$^ oiu F^piuiepir^ la yie et le bibB 



tno MSFAKD 0E sitnx, 

e'eM'let«tiip»'qa'itè'io«ifcb«8oitt dé bHde, et aalsquéb 
Us ]g^ùftt:tBûnri doiveme plttb et n-à<»«ll et dé 'sbi^ ; 
MtMtniWt Ibs* mdKArft'se eôiTt»tnp«titV lél^'fe^i'^d^ffà 
)eattëa»« «h«niheM (i^f téta«;déà'teiuljN<ë€'VÉb^»Ai ^ 
Mcofier lé )(»bg>,' sëufflëlf'èl attiiëz 'dè/'Wilffer^ë {ièVi 
totiiM6,<âb«t'l<r^tis ^aad>boflfl»é,''i)iiW»ri HafUtiîiti} 
nattiMllé, est jfitii «netlii iM'tiitA"éi:^ lil^} Wm 

snivitr'dë la'nië«)ttërr«-é«{$)éMé,*^À141dt^fliFë«i^ài^ë 

hftmkt^% 'f«6t« ^ài^ëM'<}^ë> i-^^tfétiïi^é rë{t^ér êe 
iaài^ttp^niéhmi'kAttkii'mgi'itk ''i^yi>màbû\iiM 

ptëpëi ^iènirf^M^nâitlIètiferiift^ibMrtld^idiÈ^bBéyf' Kk 
ebeft, et sont coHtraintâ de faYr,4ë'éfHtt^Wiii dW ^ët'-' 

aVett-dS'tbngtiè^ taÈmfp^\ BiTiM'Iidft^efibilVttlë- 
qolës 11 t«'qaUb'WiÂdteb^fttetit'ï'*voî*'*^irf*âH«è.''' 
- ''S! * • *i' héitt' ans ' 1 W JfetifaëS"!kftnft^ •Vèflf'iûx* 
gtakêH', Un çéoVei^ttf ; dBH'««iiâKfii(HM'^cAmi!^ 4^ 
<»pil(dtle, lédr-ë^'dM:è^^i?<^,Ue<}tM^-lViy^ddh^' 
âé Hàt, de ]éxi; d'6l«i^tf^,4â1d«M[Hè«^ laft^éditt^ 
prendre et iiiet»«^'>i)T^(%iî^^'që^l#^ift^%^^^ 

o^'*n'iy«ft'ieirffttgt»teëdé,%tf t^imèiéi* iWfea«*sé!dd' 

lem^WetïfeéVlife%tet^ttat4i''a<?sèfëMi^*yWi[)i^?;' 
ledl"Moti^rèi"^e^ <(8iiHnM^niM^^'86ifiîét«ti^d«> 

opîrtiHti' dé'^dyièst- wy3iffi^a?'t*itv%6hîiMfe 'ji^f^i^ 

dotfnei>'p¥fedV'e1ile<ia^^Wtf,«esai?«'^fréïAé'%l''«ès«»'-'' 
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-pf^ j^Ua Mre mtxer en bomm odmF k Yevape$^ 
t^p^ /la w poKlfr «CL Iji^ii ^. iLjuiU c^^ilraiofit de 
là^Qll^tffil^ilQs. (taloqs p, Iny.iiioostjren^. qu!il vnati :1ihciul 
^ (WfrW^^^^ fpire^ quJjl, fiiiiSf de s'hasarder ^ox 
^9¥]IWnr smif^tt'^*^ ppÎAÛmde vailkm, sa^^f ae 
:inpft;^p^l ^9^ ks jmi;$;,q»0 la vaiUaiioe qst n/9ces«> 
ffitftl tfii^i^ ^£91^1901^191:^^ ^vfic. les soldais y et. que la 
^^é^^4fif^ I^iomeiir^ Il ne se passera acte ^ quel 
^fî4îîf»l^>-»?RlW«»fAile*W^ gpwrerofMir ne fonde im 
4i?cc9^^pr9i;^^ ^ PWI\ sçnfîr à..celxv qu'il.auni 

W ^/#Hft'f ^qiu4' il wcoi^tpiiàdu foirceiiteiBittd'esUe 
V;¥*»WP5^Pw4^i^ ^J(^^ft,gra^d8.eli^d6a.fo•i^e^M^$ ca- 
pU^^^A^^^^ffU faut pwessairenKNii.qva.le gwvjor* 
iQieiir,,^, vaillant «i|.M^^iiH4aGtfm;^,cpp¥tr poonrtr/^ 

, ïl il^ f s^(,4Xir9iriedifi^,)^iib^ , J^ «t cm^ppi avant 

^^ffiï^WSvflWJii^WWÏ»^ Fiîwftsi c9ftWÇBnf ejt^gcmçtapx 
dVj9p(i^,fsi,ïa^l9«tt^pi^^nj^^ i'wpr ndpnpe ^tpar 
l^^jm]^%>jSw„^'^lt,^o^$b9i^^ IMpup^nflips^Si 

tmmXÀn^ tU^pm^ii m^^'f^ treuy^ofl^.tpnt.d^^p^r^ 
faif^ef^^Ti^^fdtf}^i;4^f^^fe^i^ et sî les ^ et 
lç|;^^^^j^( fCf^jfltt^iiff^ «a^t.coifirMacIs. ^ xMniei 
V^W*i^^(^^^9f^^Pl^ iiç>s,.wm^croiwt^ il 
^é,,trff^vp;fii,^^^^l^gf ^ p^rfif^îfits g^Mraux.rd'ar- 
méfÇ:,^f ,f^,Jpgî^^|^W^^.^ <l|^qloçia* .lepqnels. ger 
ne^w!f^9d^)^çefirf;î^;^ avgw4wx 

W^Wf^-m^TWiS^J^^-^^ffJtfJ^ Kjfla^Qitpr^ipit^e 
^m^ff WffrPfVir»)ift^np9,^t,pCT^|^^^ 
qua^Wt^s^J^^lUri^^ qi^ Fl^Pluiepr^ la yie et le hiba 



s'hasardent )ooFneUea»eDt. A « «idates heonei ^ à itouiB; 
ttomdnts les jempes'se pilBoi^itieiit^parfpresoniplion^ 
audace, peu d'expérience *ctii]ia»fai8»tcon8fetts9*>et'8Î 
les anoien» eussewl pvaetîqtiëi ksr armes »à>ifiiy Pln^ 
tarqpie n'east cdebrtf 4iâiit> de grand» iQapîliaiDeB^*<|» 
iÎBSsent inort^inyeBfavbtit^^ue d'«voiit«faîkitaflkid'abtes 
signales* Left vieun ottttfo^aaiigj te coMcîlviaivesoh»- 
tion froide et flnctuante ; voyaUnbdluneicv^ueitoiuifleB 
périls passer tefe^advenlr,' craignent dk'^dn0ia<r(4)a- 
taiîwi aequtse y 'laisse!^ pifêSer>4'oDdu5iott sonvontipca* 
imlispositioa'iconrpareUé :. de *tretlt^ k'^oicflaiteaittsoeiit 
raage<<plu6 pmpi^ •àfaKWgetteraùx^id^rdiffidle cdieir/ 
Sil^teoHt de roce ^bsourey ils^iseMM peiii estâfenezi} ^si 

d^illustre»,» dànigbr«ta àJr^oli^itfiboiiilkals^^n-aQtev 
ilei'rtllftebt^li^ ^idkms 9;«i^ftiiMds>«t[iti»(> bobs^ilbicnir- 
smm se^perd* èl'Vô* iiies(pris<^mvéi ;<?«!' satires ^^MM 
bay Si* si laéiiii^rr)' )ià«6pnstè«(us»:îaV8riQie|i^^ rssw ora- 
dit ; '91 1 fyrddigue^ j < >ifaae^taiM^ ifti ^anàbi^iixi^ ifaaaÉ^ 
^oat) 'S'ils>ln«> $om>iâeiireMR|? diMiiiinMi^/-itt6 iae'«ti«jC- 
vaillent point. Vunse^i^^niS^f^VstiAi^i^È^t&i&fbit 
assbz r r^ qpai ^ pi«r «ftf« ' ^»fiiinbé< j «fin»^ WaiiiMr j<^aii mi^fris 
perdm'iii}e'|imf#e^((«ii«i^,ip«#)â<)^0} ai#ilS^tiipilr 
im0<vengieaa^*4ufU;(il€vei(i;dMltVâi^ mnistiitatiott^iiti- 
gnons y ne'aeiscMrdîera/^qliaftoQtf^çiilABldet a^vte^iciy. 
31-e9tLmal-»àîséda ttoiiriri^aiiiMzilnfi'adnlztouiiesiq^ 
?ertab f^i^ié^^tïimgryiif^jalbkmfitidmpe^ , 

prtsttdhômnti^ nèeessB^fA^ipiÊtktxift'sSMù^ 
attraieUr^ ic«giM»i«imoé ^élBshoÉffHlésviclkastfiér^ Ainbeiià' 
proft^s^/ k^erV'<pies))f»isér9ii<9èéiatand9rii^sohiit^^ 
farire' pafrlQr'^ lta>2re»<j^teinpq, etpiM^ teiORfâtdyttte 
se ohah^^ 'diMB^Ks 4iaaaldl^llpatttf7aÎ0*^lldRiMBlœBt 
selèa 44s ^ocetti^reMe»'^^ ^^ûc^fi^ickMQiiià i\ 




aoj; pereB) aiK>m ée&i:oll«ges de itoblesse oh'iieu^setit 
eaire.QpurritB deux niiUe geiililft4iomitï6$ âitz des^nâ 
du Roy (Hi des abbay«l ; que lès maâstres qui mons*- 
tref:<ûeoAifufiâeiit toas>gientils^hommeSy principalement 
pQiiç;l^fQa»iravaguerrimeés*et^affâfires d'Estat C^esl 
boqtai^Q8tir<i>oon4PaHitl5 d'en^rd^rïei jètiiles bôititffei 
en. It%ycr»^)d*rà>41s> reviennent» '{Jus elK<rget de vices 
qve.^Q 9ferl»s;>eoeors»*IiAus grande^ qui'il fiâte que 
Iep,{mivi«^ geitti2»4fMnmes éonnént leâi^'enfintt pour 
pi^6e$'(èitcinix,qiur>les*fofit;i${$tYfr dc^ TiÉk^fël' mâbqiKs*^ 
re^iVki^H J:«efi7gcnptil4iQiBtDesi'son!t * necie^iàé&^Wstptefaâtë 
leur^i^nifons aiiit4ixtimBeftUil<]r^(l ptefU' étkp^t^hcé (\\ïe 
les iroj^s ç«lâLbUs^enii«le5']i«Éx jpuMW pbtif leë ndtirrir; 
y agnitnlijplttfiîedratqiii i<^^i^dti^lléilf dbiHiëi'ràgtièrri-^ 
meMl ^.Mubdtei^ l^v nèbl»^^ ^nc<yfè^ j)Nis Ipôi^^ân'ië \ 
qu'ette^ itf est /leè^tcoolmé 'Ok'^s 'éonk^illôit à ' ICyiuk ; 
lem^ erdottoer )iluilk)8| des4<li^ë&s^jiJA>b6^Het4k'ïnù- 
siquA^iqiiëlcsieMfdfees 4i4ift^^fi^Jld i^ifpôik'à 6Avni'lk 
qiie I c'est fbnibofa Qre»èell p^ut^t^by^tjéihe'sè sbrifént 

Si seroit-^ceinufeigl^Bdeifklhre dle»'VOit< 'sàttit' à vingt 
anSfd^fMbsrauxidiaraié^ d^ieeti^ëst^dllës^; e&tntti& dé 
cellfe>4teeiPénifB^eÛ^^^êfinbtabië*$à ^Sdpidn^qni eti 
ceaiin^e^cQudmty^ed «rMées- ^rdmdinê^. 'l;esr Ttirts 
sellb4»tlcdI^silt9ëll^raàifi($tf>de*l^^j^ ayant 

de(gimidsf)âisniztinqiimim>eaiVVàsl}eH , ^ù' ih( nodr- 
rissMloiîj^qioq siaDnriIie»fil|is,i*d|od'1Ss to^rVetit^^crldatk 
et G»(àÊs6fi€B, i/fififNignAl eftiglt^idë qifelqnè^xihû^eâuii^ 
gariMw;(défl^ik»iitr]Pfafd9s^lji(i^ d^ lâf (A 

ils.4fmt)eDtnc^>b!fluiignl€bj'|6'iest')lpkt' lâe^ 'àfj>i^nt!ssagè' 
desfeimeB cbfsaM/qiàe>ti*eBl)e)inil^I!>aoëdémëtiiën$ do^ 
nÛMlemM^irtoe) 4rentëlmîl) Mstia«lttzf AftiqAe ';ukk 
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itf8ftaiiff»XVdredeiihriaigity^ retaaitay akge, «te 
lie vâfey idiBfimç9s.d»iaeUmf<et( bar iw£M«iidii:>i 

qu'ils n'iigiior^ot rifB i^ grot.; im .a^iocndici 
gner^ et pior fine^oeot .cfispoors. km^tbire tcbdëMf le§ 
meilleiirs GopseUs/ iiedxiipe 6iifm0ti»3ntBC}flwti.I«$>.^^^ 
ceptes }»r lesquels îIa pilûafiafrtai^#ebi}i«^>^st*'^MEiQi' 
toutes le» foiter<«iie$.^ pftssagcflv'mieii^,/miifib^^ 
Frimce et des prxnrinces voimetvMêriiifiMiyt^f^faiigiyfif 
lalÀ^rced^ËsliKls, et qn^Ui ihhmt^ïBamr -l^êk4»éUk 
du çoqpiç^ mpiiii^r à cboval ^ Aii\^dp0tojpîfltxlfa^v ««erk 

t>*^rPm^ ^I'I^WÇk D^p«}fll4mae( ài<nii|;|baft8i^lMti 
«era,^9)aps)^4,l/9f 4#a^çes,Ki^{i^t .^^^ t^afaïUiikev 

en Ui;^nt|PfirpM.ii;^Sp9Q^9^i{si|.ilt f^omJlcp excrofam da 

dresseï; 4^. b^^àj^B>^fym(f^ dffîm deti œdrès^, ^l» 
luix de la. gMe^^..^ ,I?mi; s<r«iif0ktf:,Toii^iaiidiffi?f«it^ 
da deypi^ 4fi^<8Bi|eï^i^j^ ^jijjpil^iate^e^^ . 

C^\Kf.yf:fy. de.ifA^i^f ,q^^ lOâmiiqhixeitiniHqièt'^àtiÉf 
lettres^, ne doive^ fiGt^Mimbpktàùn^'h'ii^suki, ' 
et 31 de)ttx^^f s plustçjst ÛB.^9»tik Is^^tteriKHQm&^A^f: 

la nobli^sse.se^pert papjio^iriUdwaft^ipmuriiiflkesëfH^Qir^ 
bien gqm^^pfif.f, J^t^it*' {iarafplfffellcnoiis paiT>(ise#M^ 
n'ajameiQ|Ç9i^^.re$^rfei;pi«^^S^^^ * 

peipe« Sqp^.(][es ^^i^ €rti|le» jrcipiiUiqumlcpiiioatJÎtite^ 
rest^à la^pmràiJii^rdi^ieiifaiia^dedl^irâ^ 
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SLUX pères I aicûr ées^t^olléges de itoblesse ohpeu^setit 
eatre^QfiunritB deux niiUe genlib4i0mitï6$ aux desp^ns 
du hoyi (Hi des abbayci ; que les manstres qui mons^ 
trevoieqft fuMeiit tous> gentîls^iammesy principalement 
pQ«l^l^tfKeiHiivaguerrimeés'et'affafires d'Estat Cesl 
bouta HdfQ8tircl>oen4raîiitl5 d'en^rd^^lti jeunes bommes 
ei»<4tdyfti^ld'rà'>ilsireVi€unettt;'{Jus isbsfrget dé vices 
qu«^i^Qj(erl»s;>eoeors»«IiAu5 grande ^ qi^il tuSle que 
lei^ {miviwi^ gtittîM^numes «fotiRMt'leâfir etiAnift poup 
pitg(e»(èki€Kiix,ffifr:>les*fofit;Mrrk' deiialii^fel^métcque* 
re^iiOf^fi J^iefirgfli^ibiiQnniitsi'soat ^ ueoesittéft 'B's^prekid^tf 
le^f^> wfiMs anx^BtiMBes* t il 'jr^il j^r dPbppSaf ehce (}ue 
les vQ^s ç«iabUs^«b«les>]i«Éx ^ubUe^ pbùt' }ei^ nourrir; 
y aj^oli jplttfiîedra<quf ]<^/Mtls^lleiif ôbftëi'ràgdërrU 
mm^\ Qt'mdbfliter hiN «i6bl^$e^ ktittftëé f))tis 1gtl6rârii<^ ' 
qa!ette;itfe8t^ieèf<ooa>mé'€k^èé^ 'ébn^iilôit à Cy^uk; 
leul^ ordoftner )i1uéIkm| des4<liyj^ëës^i^be!s')e%'lk'toiû- 
siqw^fpÊtlufetêideeriki^mtéë^Sè i^sfpôfk'à é1^ux-là 
qi|9ic'^(ktn)bofa oriflièi^il p>Wtby^ tjititÈt' se ^'erit-éiit 
^gfmnjltùuskgcQT^mfiJIvAmé ^f^^tent fliSt^èia' piètre. 
Si seroit-c&iunb^t^udeffklhre àis^'*fôW iàtiit' à vingt 
ans<de9fiib8rttuxid|arAuteft â0iee«'ës(?dllës^; coMnfè dé 
«elWa.^aiPéivfBpet>^^^MibbaMë^à )Sdtiidn;qui ett 

seuk4»itedb:^ra^«ëtl^ttlâili($tf*de 4A^ ayant 

de)ffnuidaf)âisniztinqiimim»(}aiVVàsl}eH , ^ù'ife nodr- 
rissMl'HÎfqioq siopnrilie«ifil|is;^!|oii'% tcMetit'soIdatk 
et oapyMkica UfififiNigRèi eftijK^idë qtsiël^ué'^lMï^eânf 
gacMWg ééfUfiihnfÉfphfàasfk^mné'^M êfé }U 6A 
ils.^mtieutiM^^lHragiiebi^lS^sr^lpkr t^eët àfj>i^ntfssagè 
des fMMMS cbfiBit/qiàe3treiitoimil>îi.aoé(éémëtiiënè do^ 
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' mil janissaires rempire du Turc, trente mil Espa* 
gnols ritalie, la Flandre et les Indes^ et quatre mil 
hommes d*armes conservoient la f rance contre toute 
l'Europe; 

' La religion, les armes, les lois, les lettres on\ tel- 
lement changé de païs depuis le commencement du 
monde, des Assyriens en Perse, Grèce, Palestine, Ita* 
lie, Espagne, France et Allemagne, tellement qu'un 
chascun à son tour a eu la supériorité des armes, des 
lettres et dé l'abondance du peuple ; maintenant s'es- 
tendent devei^ le nort, aux Flamans, Olandais et 
Suédois. En l'Asie il se faisoit des armées de deux cens 
mil hommes; en la Palestine se vôyoit des millions; 
dans la Grèce le peuple estoit innombrable : en ce 
temps elle est quasi déserte ; au lieu de mille grandes 
"^ villes renommées, ce ne sont plus que des bourgades 
et hameaux. Au contraire, les Gaules, l'Espagne , 
l'Allemagne , et nommément la Flandre et les villes 
maritimes du Septentrion sont peuplées de millions, 
d'hommes ; tellement qu'il semble que les peuples de 
Babylonne et de Hierusalem , de Thebes , y soient ar- 
rivez, au lieu que ces royaumes d'Europe^estoient tous 
remplis de bois, et fort peu habites. Cela a donné su- 
îect à quelques uns de dire que la terre tourne, et que 
ce qui a esté froid devient chaud, que le soleil du itiidy 
s'approche de. l'Europe , alléguant qu'il est apparant 
.que depuis quatre vingt ans il semble que la France 
jet la Flandre soient plus tempérées qu'elles n'^estoient. 
11 est certain que nos prédécesseurs vivoient Jors que 
les régions estoient plus fi^oides, ce qui se monstre 
par les habitations : au lieu des gnandeç ouvertures 
des fenestres de maintenant, ils n'avoient que des lu- 
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carnes , bastissoient lei^rs muraill/çs. ësp^^es^ leurs 
personnes portoient des chaperons i^t^^es ff^prr^i^es/et 
mesnaes usoient infinis espice^> et; se tei3j,ç;^i)t co,u,vçrts 
dans les maisons : ce oui peut estre référé à la jq\i1^« 
tude de- bois qui lors estoit en ce'païs, lesauèls partie 
enfleserts, le h^oid y.estoit pluç çxtTjeiQ^^;, , , .. '* 
La guerre, alliance et naissance, 4esyseigne|irs d^' 
Sâulxy advenue durant les successeurs (^'Hugues Çapét*^ 
a înterrooipu'ce que je retirens maintenant. Depuis* 
Tan 087 que ledict Capet usurpa ja coronne, îusque^ 
a Pbilippes de YalloLs, il y eut ti^ois cens ans passez 
avec peu de mouvemens; les rois , ne^^^avaif lans qu à 
sVfTermir et mire des toix. pour ne tomber au fossé 
de leurs prédécesseurs, ostoient par division ^t artinces 
aux seigneurs W gue^^pou^;regç.ei:, ,fl^Hë 

Gapet -avQit este forcé daccoi^^^^^^ PiîfîfPJP.^ ^^Y?^' 
lois jûsquesà Louys aouziesme fut la guerre ^^ng)[^se, 
laïoy Sàftiduè aiSDUtee, pnse de Paris, et guerre de 
-Bourffpnffae, qui divisoient 1 Estât si i imprudence de. 
Phdippes, duc aicelle, neaxst fait paiij.ayec les Frai^- 
cais ses ennemis /.quittant les Anglais ses alliez, r/alf 
fermissant nar la jruine de sa maison le$tat de la 



férmissânt par la j:mne de sa maison leftat de la 




fiit CHartesIsixiemS^ sa race masculine faillit à Charles 
2J. - la 



Xn8 GASPARD DE SAULX, 

huictiéoie : Ton recourt à la lignée du second fils dt 
Charles cinquième , Louys d'Orléans, dont les hopces 
de Milan «t la mort de Paris coustent tant de sang. Ce 
duc d*Orleaas eut trois fils i de Taisné sortit Loujrs dou^ 
ziéme, marié à Â/une de Bretagne; le second fut comte 
de Vertu-, du troisième sortit Jean d*Angoulesme,^ do- 
quel viu^ Oiarles d'Âiigoulesme ; de luy et de Louyse 
de Savoye vi&t le grand roy François, qui e^>ousa 
Claude , fille aisôée du roy Louys douzième et d'Anne 
<le Bretagne. 

Il treuve les armes préparées par son prédécesseur 
pour reconquenrir Milan , protégé par les Suisses, à la 
|>ersua&ion du fxape Jules, sous prétexte de Maximilien 
Sforce. Milan , ville impériale, se >gouvernoit aucune- 
.ment de soy-<i»esme : deux familles de La Tour et de 
Galeas s'entrebafttent pour le gouvernement : les em- 
pereurs favorisent c^ix de La Tour, les papes les Ga^ 
leas, qui., sousOlhon evesque, forent victorieux. De 
cette race il y eut trois ducs consécutifs , de l'un des** 
quels sortit Yalentine, héritière de Galeas, mariée à 
Louys d'Qrleans ; et de Bbilippes Marie, »ne bastarde 
espousée à Sforce. Galeas pi^emier 4uc par Tinvesti- 
iure de Robert empereur, que les Sforoes disent pV 
. voir lieu ny pouvoir, pour rtopposition de Louys de 
Bavière prétendant TËmpire , Louys d'Orléans eut 
«me déclaration, du Pape^ qu'au decez de Philippe 
Marie 'le duché appartenoit à Yalentine sa femme, 
sans avoir égard à la bastarde sortie audit Philippe. 
Les Sforoes mtaîntienDent que Blanche , bavarde, es^ 
toit fille rde l'iaisné, quie Jes bastardes sont réputées le- 
^gitimes quand les pères veulent, qu'ii avoit acheté 
l'inve6titttre de l'empereur Maximilian trois cens mil 
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èscus ', et quant à Finvestiture de Milan du roy Louys 
douzième y qui leur est opposée ^ obtenue au traicté de 
Cambray de Mazimilian^ ce mot est coulé, Sâ.up lk 
niioiCT vAïJTKVYé Le. duc Louys d'Orléans a voit en- 
voyé une armée sous Regnault, qui fut defaicte par 
Barthélémy Coyon, capitaine de Milan , qui s^estoit 
mis en liberté depuis la moit de Galeas : ce qu'ils ne 
peurent maintenir , estans abandonnez des Vénitiens, 
et fut rintroduction des Français. 

Sforce, sorty de parens ignobles, marié à Blanche , 
Ijastarde de Philippes Marie, duquel Ludovic Sforce 
héritier empoisonne son nepveu , amené Charles huic- 
iiéme en Italie, et fut depuis pris par Louys douzième, 
meurt prisonnier à Loches. Le roy Louys douzième 
prend le duché de Milan, le reperd après la bataille 
de Ravenne par la mort de Gaston de Fois, mescoa- 
tentement des Suisses assistez du pape Jules de Me- 
dicis, liguez avec les Espagnols, Vénitiens et AU^- 
mans pour chasser les Français d'Italie. Ils en viennent 
k bout; et establissent Maximiliam Sforce pour leUr 
duc ; les Suisses , par le cardinal de Syon leur cpmpar 
triote, Ifiy en donnent les clefs. Les Suisses Ions en leur 
période , enorgueillis du combat de Novarre et traicté 
quHls contraignirent de faire devant Qi)on , le roy 
Louys douzième, prest de retourner à Milan, meurt 
le premier jour de Tan i5i5. 

[i5i5] François, aagé de vingt deuic ans, entre- 
prend le voyage,, cpntîniië la paix avec 'le roy d^An*^ 
gleterre et l'archiduc Pbilippes, auquel il donne espoir 
de traicter le mariage avec madame Renée, seconde 
fiUe du roy Louys. Le roy François esipere en vain de 
traitter ligue avec le Pape, Empereur et Suisses, qui 

12. 
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estoient pour Maximilian Sforce c.il.la oonclud avec 
les Vénitiens, offensçz des Espagnols , q^i ne leur 
avoient £^it part de la despQÎîillé des Français chasset 
d'Italie; traicte à Gènes .avec Fregouse. Les ambassa>- 
4eurs du roy.d'Arragon et du duc de Milan contrac^ 

' lent avec Içs. Suisses pour la.de;fiënçe du duchë de 
Milan; le Pape leur promet assistance.. Le Boy laisse 
madame Louyse de Savoy 6 régente en France, va-à 
Lyon avec deux mil cinq cens, lanceS|dix-huict mille 
Gascons et Français, dix mil lansquenets, do^t la moi- 
tié estoient commandez par Jean de Tavannes, oncle 
de Gaspard de Saulx, sieur de. Tavannes (duqu^ 
j'escris , i\ommez les Bandes Noires; il estoit lieutenant 
4u duc de Gueldres : le reste des lansquenets com- 
mandé, par monsieur de Guise. Les Suisses descendent 
en r.Esta.t de Milan ; poussez de leur ancienne gloire 
et inimitié nouvellç des Français, en nombre de qua- 
rante mille, croyent pouvoir battre toute l'Europe 9 
dédaignoient la cavalerie du Pape et celle d'Arragon ^ 
qui s'approchent de Milan, font halte, feignent que 
c'est. pour conserver leur Estât; au. lieu de se joindre 
aux Suisses, entrent en soupçon l'un de l'autre. 

Les Suisses, venus de peu de trois villages^ Ondi^r 
vald, Su^c et Claris, se révoltent contre leurs seigneurs 
d'Austriche: si l'empereur Albert n'eust esté tué, et 
ses successeurs en guerre avec . les meurtriers , ils 
eussent, esté chastiez ; ils. s'accrei^rént et demeui:ent 
inxpunis par la division des papes, empereurs et prinr 
ces d'Allemagne. Leur pauvreté estoit en dédain, leu|r 
pays de montagnes et le choix de leurs armes advan*> 
tageuses. : ces picques de.six bras. rendent hardis les 

^ moins coura|;e^,^.qMi.i^9)batteut Jie vingt pieds de 
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lpifl^;les fers, tciplez au premier rang/ mal-^sez à 
pénétrer à }a càvallerie: Leurs bataillons quarrez/res- . 
semblant aux i^âlaDges màcedûniques , vainquirent 

. ks Alleina:nds.et Bourguignons en cinquante^cinq ba- 
tailles, par Timprudencede leursennemis, monstrant 
la différence du courage de çeiux qui coifnbattent pour 
leur Ubei1)é, au parangon de ceux qur s'hazardent par 
argent Les deflaictes de .Charles de Bourgongâe et 
deé Française Nôvarre* les mjet en Honneur : vont mer- 
cenaires servant les princes, s^agguerrissent aux :,d^^ 

4)ens d'aotrtiy, s'attribuent la victoire eii quelque lieu 
qu'ik' soient, forcent les princes à se servir d'eux, non 
tant pour utilité que l)our empescher que leurs -enne- 
mis ne s'en' aydent; notnmoient les pensions •qu'on 
leur donnoit tribut, se disoient correcteurs des roy s , 
et, sans la.deffaicte qui leur advint à Marignan, ils 
fassent estez ifii^iiaz des peuples, lesquels ils ne tou- 
loient pour, compagnons, aîns leur commander sôus 
le tUtre.d'a^pciêz j se itettent. en opinion de conqué- 
rir des royaumes ) comme l^s republiques des Bomains 
et de Grèce. Ils.coiqtiienCent à Milan ^ sous tiltre de 
pFoiection, saisissent les Mont- Genis et Mont- 6e- 
nesve. • • *> ! 

Le Boy passe où, ils n'eussent pensé: arrivé dans le 
marquisat de Saluces, le mareschal de Ghabahes sur- 
prend Prosper Colonne et Ville-Franche ; les Suisses 
se retirant à Novarre, et en vont joindre d'autres à 
Galleres, laissant Nûvarrc au Boy, oît le sieur de Ta- 
vanneis, colpnpel des Bandes Noires, lé joint avec dix 
mille lansquenet mar^hans à Biagras. La paix fut tel- 

" lement creuë; qu€ Te duc de Gueldres s*en retourne 
en poste en i^s pays, laisse sa .charge au.coqite dd 
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Guise sonneveu^ mais en ^ect au si^urdeTavannes^ 
auquel il se fioit, et qui avoit toute puissance sur les 
lansquenets^ pour estre de leur nation. La paix rom<^ 
pué par Tarrivëe d'autres Suisses , tous loge:& es Êiux* 
bourgs de Milan , les troupes du Pape et du roy Ca-» 
tholique ne s'advancènt, craignent se mettre entre 
cdiles du Roy et des Venitieiis. Les Suisses' espèrent 
à la surprise y et prendre en chemin Vargent que Ton 
portoit pour la paix ; gtiidec de la haine contre le& 
Français, qui se servoient de la ligue de ChenaUbe, 
composée de lansquenets leurs anciens maUveuillans^ 
marchent courageusecoent ^ treuvent leurs ennemis ad*' 
vertts y les chargent, esbranlent l'ai^nthgarde du Roy^ 
où il avoit un bataillon de lansquenets* Sa Majiestë^ 
avec sa gendarmerie, flanquij de Rande^ Noii^s com- 
mandez piar messieiirs de <yui8e et de Tavanaes , ar- 
restent la Furie des Suisses, remirent lliokinenr de la 
victoire de leur costé/La nuict' arrivée, amis et en- 
nemis pesle mêsle, la mort, lavidtoife, 1^ courage, 
la peur, parmy les ténèbres de la nuit , se représente 
au silence des Français; lés Français et lansque- 
nets se remettent eh meilleur ordre, se retranchent, 
disposent l'artillerie devant eux , qu ils tirent dés la 
pointe du )o<ir. Estans plusieurs charges soostenués, 
les Suisses, esbranles par la cavalerie française qui 
les chai^geoit eh flanc, le furent d'avantage par l'arri- 
vée de TAlviane, qui condttisioit l'armée des Vénitiens, 
se retirent «n ordre avec pertede douée mille hommes. 
Le Roy tesmoigne par bouche et par lettres l« service 
du sieur de Tavannes, colonnel des lansquenets. Les 
Suisses quittent Milan, perdent la réputation d^invin- 
cibles, au profit des princes et gentils^hommes aux 
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aubjects desquels ils menaçoient se taire imiter paï" 
contagion. 

Les Suisses sont de despense et peu utiles , de capi«' 
lulation si haate qu'ils ne peuvent estve contentes^ 1« 
faute d'argent, vivres et phiyes, sont autant d*egicuse9 
pour ne combattre que quand il leur ptaist ^ au BM)in<« 
dre manquement s'arresteot, ou preâ{»teBt! les géné- 
raux au combat 7 leur fixit pei'dra de beUes iMxrasions) 
servent de peu aux batailles, dont la force consiste en 
cavallerie pirouëttee par le victorieux autour de levsirs 
bataittoQS ; après, se rendeiA la corde au col ; ne von€ 
aux assaux , ne combattent leur nation , affament les 
armées, les appesantissent, les retardent par haran^ 
gués, menaces, plaintes et traicte^ continuels; inha^ 
btles à conquérir d^eux-mesmes, dix mil seront défaits 
par d^ux mil mousquetaiires à dieva) et cinq cens pi^ 
t<»liers bien montez ; les mousquetaires, escarmou* 
chant cinquante à cinquante, se reftîrent au • galop , 
estans poursuivis, à la faveur de la cavallerie, avec. des 
moj^mies à double attelage^ lesquelles ayant tiré, se 
retirent au grand trot^ Quand leurs bataillons s'ad-^ 
vanoent , ne loger proche d'eux oii ils puissent venir 
en une nuict, si ce n'est es villes, on estre tousjoura 
en poinct de combattre et en garde, peur- éviter la 
victoire , qu'ils obtindrent contre les Français par l'ad- 
vis de Molin leur chef : autrement, picques de néces- 
sité, s'hazarderont de mardier toute une nuici au 
lieu où seront leurs ennemis. Ceux d'Austriehe et de 
Bourgongne imprudemment s'enfoncèrent dans leurs 
piques, les forçant dV)btenir victoire. S'ils vaHoient 
en richesses , les Français les pourroient défaire dans 
leur païs mesme ; mettant la noblesse à> pied cuira* 
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céCf armes ,<flialebardes^ de pistolets et.éspées, se 
mesleot parmy eux, flanquez de mousquets et d'har- 
qpebusier;^! d'autant quHIs sont desatmez. ILne^ faut 
Heryir de plus -de trois mil d*îceux en une aiinëe, afin 
4^ l^iir donner la loy^ et les faire courre et mardier 
pfu* force selon la nécessité : les roys s'en sont servis, 
qui. ne vouloient armer leurs peuples, et éviter que 
j^e.urs ennemis ne s'en aydassent: les. batailles de La 
Bicoque, de Marignan et de Pavîe, ausquelles . ils 
manquèrent de valeur et de fidélité, monstrent quds 
ils spnt-, ils s*aUient à la France pour leur interest, 
estans ennen^is communs de la 'maison d*Ânstriche: 
partapt, les conditions devroient estreesgales, mesme* 
ment puisqu'ils exceptent TEstat de Milan. 
; Ils ne. peuvent, guieres servir aux Français à la cou- 
queste dUtaliie ; hors de leur païs sont des ours qui |ie 
luitent si.on, ne les embrasse, gens fort inutiles , des- 
quels un. vaiUaût roy de France qui ne craindra ses 
çubjects se doit pass^er. C'est merveille que les voi* 
sips àfi$ Suisses n'ayent imité leur ambition : la cause 
est qu'îceux deàiroient des* sub}ects et non des compa- 
gnons. Le dqux trilic^emeut qu'avoient ceux du comté 
deiBourgoagne, Savoy e et Dauphinë, situez en mes- 
mes lieux de. montagnes, Ij^s contitidrent en leur de- 
voir ; la puissaïu^e et la campagne de France, les villes 
imperialles d'Allem^igne vivant en mesme libnerté, la 
ligue de Cheyaube, anciens ennemis dçs Suisses, la 
bataille de Matignon , empescherent qu'ils ne.furtent 
imitez, C'^st^un bon mestiertl'estre Suisse en France: 
ils OB* . force argent , ne ;vo9t ny aux assaux ny aux 
escarmouches, la force estant à la cavallerie. Us ne 
sont attaquez au^ batailles que par les imprudens^ 
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ce qu'ils le furent à Dreux ; ce fût la perte des Hu- 
guenots. La bataille perdue, leur composition est (aîcte. 
Us ne sont offencez jen guerre , de peur de perdre le 
traicté gênerai qu'on a avec eux en France ; pûeille- 
lâient ne seront oiSencez aux guerres estrangeres et ba- 
tailles perdues, de crainte que le désespoir leur serve 
d'argent. Pour. leur faire gagner leur si haute paye, 
iaudroit mettre la cavallerie en bataille deniere^ux, 
^aas aller à la charge, jusques à ce qu'ils fussent de-* 
faits ou victorieux : seroit lors qu'ils auroient l'hon- 
ueur des batailles, et meriteroient le payement qu'ils 
demandent ; autrement ne seih^ent que pour se rallier 
derrière eux , ce que l'on pourroit faire derrière deux 
maisons, flanqi^ées d'barquebusiers. 

Ceux qui gardent les rivières, passages et mon- 
tagnes, sont souvent vaincus pour l'estime en quoy 
on a ceux qui assaillent. Il vaudroit mieux marcher 
pour combattre, que de garder lieux fbildes, d'autant 
qu'içeux abandonnez, les cowrages et la vertu des gar- 
diateurs se perdent. 

, Les Suisises en fuitte, Maximilian Sforce rend le 
chasteau de Milan, fait pensionnaire du boy à soixante 
mil escus par an. Sa Majesté donne partie de son ar- 
mée aux Vénitiens pour reprendre Y eronne -, les Es^ 
pagnols se retirent à Naples ; le Pape traicte avec le 
B.oy, luy donne Palmé et Plaisance, et reçoit des 'bien- 
faits pour ceux de Medicis. Le eonnestable de Bourbon 
estably lieutenant à. Milan, le^ Roy retourne en* France 
en apparence par la crainte du roy.d'ÂBglel^re^ qui 
estoit iâsolié de la protection prise du roy d'Escoese, 
en efiect par l'impatience et délices peculiers aux 
Français. Le cardinal de Sion foit vers l'empereui* 
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Mj^xiaiilian ; Sforœ fait conclurre la ligne entre le 
Pape, les roys d' Angleten^e et d'Arragan^ et les 4^q<| 
petits canton^ des Suisses^. L'Empereur entre au Mila-» 
nais avec cinq mille chevaux , dix mille tant Espagnols 
que lansquenets, quii^i^e imlle Suisses des cinq petits 
cantons: non encore d'accord avecle Boy^ ils sonunent 
Milan. Les Fl'ançais estonnez se r'asseurent par larri-* 
vée 4^ diix mille Suisses des autres cantons, nouveaux 
aUtieK du Boy. Lempereui' Maxinûlian, voyant quinae 
miUe de cette natioQ. avec luy et dix mille avec ses 
ennemis^ se souvient de ranctenne bayne qu'ils ont à 
la maison d' Ànstriche ^ et de la vente par eux faite de 
Ludovie Sforce à !N'ovarre ; soupçonne parcàl traitte* 
ment y retourne de nnict en» Allemagne, suivy tqst 
après, de son armée. Les Vemtiens, à fayde de Odot 
de Foix, gênerai à Milan par la démission volontaire 
de M. de. Boùsbon , prennent Bresse et Y eronne ; le 
Pape,.à raidedés Français, occupe le ducbé d'Urbin , 
en chasse Marie de La^IUm^e, nepveu du pape Jules, 
sous querelles inventées. 

Un guerrier voluptueux qui vise à deux buts n^en 
frappe point : tout uh.outout autre. L'ambition et vo- 
lupté sont contraires, la perfection de des fruicts ne 
se gouste ensemble *, le dqsir d'boinneiir est en perpe* 
tuel .travail , celuy de vokiplë en continuel repos : le 
premier n'admet plaisirs qu'au defiaut d'affaires ; Tau- 
tre n'y pense qu'à faute de plaisirs, fuit tous labeurs 
tant que la seureté luy permet : le premier acquiert, 
le seoond pert : le coeur aux armes 4'l€&b^ ^ ^"^ 
dames de* France ^ ne reiîssit au contentement de l'un 
ny de l'àùti^ : il lie se fait ny . ne se gouste rien de 
bon. U £iut de b(Minè heure suivre l'une de ces deux 
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Toyes; il n'y a moins d'honneur à garder qu*à conque-^ 
rir : pour Fun faut des^natures d'Alexandre et de CSesar; 
TautrCy des esprits tranquilles qui n'ont besoin de pas* 
ser les montagnes. Les. préceptes des entrepreneurs 
et des conservateurs sont difierans : les conquerans 
arment ^ leurs peuples sont au milieu d'eux comme ci** 
tadelles du monde; les voluptueux les desarment et 
régissent par loix et justice severe. Le roy François 
avait eu trop d'honneur en ceste bataille pour si peu 
de fruict que Milan ; elle le convioit k se feire rdy de 
Rome et de Naples^ combattre les opposans ou mourir, 
tendre à la monarchie chrestienne et lurquesque; ou^ 
âanis passer les Monts, devoit se résoudre à l'autre voye 
conservative, régir son Estât en paix et justice. Il ne 
lny fust advenu ( marchant à deux cœurs ) tant de di- 
verses fortunes ) et eust quitté la conqueste dumonde^ 
que son naturel ne luy permettoit , pour obtenir celle 
du ciel en tranquillité et plaisir. Sa vietesmoigne avoir 
esté eslancée d'autant de voluptés que d'ambition, 
agissant et faillant selon qu''elles le possedoient à leur 
tour, plus conduit de ses capitaines qu'il ne les con« 
duisoit. je rèmonstrai ces deux voyes au roy Henry 
quatriesme; eh l'an iSgS, luy au dessus de la Ligue, 
qui avoit esté assistée du Pape, des Espagnols et Ita- 
liens , son peuple aguerry, les estrangers estonnez , il 
pouvoit estre monarque ou faire paix avec tous les 
potentats de l'Europe , etercer justice et se donner 
du. bon temps : il me creut en cette dernière par son 
iticlination naturelle, monstrant avoir eu plus de force 
à la guerre que de volonté. 

Le soupçon, bien ou mal pris, sauve ou ruïne les 
hommes •, ils doivent cognoistre la santé de leur esprit 
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comme celle du corps; si eaclins à deffianceV proposer 
les causés à leiirs amis, se résoudre' seloù leur opinion 
pour ne se ruiner :' aucuns se sont perdus , autres 
morts pour crainfe de mourir, se precepitans pour ce 
qui ne fust advenu; plusieurs, par présomption , igno- 
rance ou trop de courage, ont négligé des adyis, sont 
esté. domptez pour n'avoir 'douté': la prudence et cog- 
noissance de soa naturel y est neôessàire. •' 

[i 5 1 6] Le Pape , ennemy des estrangers , amateur 
de Tanciehne réputation des Romains, veut cliasser 
ses ennemis par ses ennemis , entretient couverte-- 
ment VEmpereur, Anglais et Suisses en union contre le 
Roy; Deqùoy advertie. Sa Majesté cherche amitié 
avec Charles d'Austriche, luy promet Loysé, fille de 
France, sur Tasseurance qu'il rendroit le royàunie 
de Naples, d'où le roy' d'Arragon avoit chassé les 
Français. Charles yssu des comtes d'Ausbourg, marié 
à rheritiere d'Auslriche, dont les* descendans tirent les 
noms et armes, desquels fut Leopolde d'Austriche, 
espoux de Cécile de Milan, peré d'Ernest, d'où sor- 
tirent Albert et Federic, empereurs , marié à Eloonor 
de Portugal, père et mère de Maximilien, qui eut 
Marie de Bdurgongne, d*où sortit l'archiduc Philippe^ 
lequel espousa Jeane, (31e de Ferdinand d'Arragon et 
d'Elizabet de Castille, duquel mariage est nay Charles 
d^Austriche , successeur de tant de royaumes par 
femmes, pour s'y affermir et cbastier ses rebelles d'Es- 
pagne. Il fit le Craicté de Noyons aux conditions suis- 
dictes avec le roy François , qui y tira les Suisses *et 
l'empereur Maximilien, lequel meurt en l'aniSiS (0. 

(>) j&i ran iSiS iMaadmïËen mourut à linu le*i5» janyier ijig. 
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f 1 5 1 g] François etCharlesrechercbent les sept électeurs 
qui s^-atuîbuent par coustumes et bulles du Pape Telec- 
tion de FEmpereur. Charles est choisi par présent ^ 
pour estre allemand ^ et pour les forces d'Espagne 
approchées du lieu où se faisoit Teslection , où ils re» 
fusèrent le. roy François, par la considération que ses 
prédécesseurs avoient ruiné tous les ducs et prince 
de son Estât , et craignans les Âllemans le semblable. 
Charles est esleu le vingthuictieme juin 1619 : )eu^ 
nesse, ambition , jalousie, soupçon, prétention de 
Naples, de Navarre ^ de Bourgongne , de Milan, pro- 
tection de Gueldres, origine de la guerre. [i52i] Le 
Pape, de naturel broiîillon , jette le flambeau de la 
guerre pour délivrer Tltalie des Barbares (tels appel- 
loient-ils les Espagnols et Français), paye le Roy de 
froids artifices, se jette à l'Empereur. Martin Luther, 
Augustin, par incontinences, inobediances , et pour 
n'avoir part à l'argent de la Croisade j ne pense près- 
cher que contre Jean de Medicis ; depuis irrité de 1'^* 
communication donnée à plusieurs fois, donne com- 
mencement à une secte qu'il n'avoit préméditée ; son 
sainct esprit n'eust passé aux autres articles s'il n'eust 
esté fulminé et mis au desespoir. Le Roy prend le 
royaume de Navarre par Masparot, frère du sieur 
de l'Âutrec, le reperd par son imprudence, ayant 
entrepris plus avant sur les Espagnols, qui sert à 
accorder leur division, et en suitte- reconquirent Na- 
varre. Le roy d'Angleterre se déclare neutre, est plus 
amy. du Roy pour balancer la puissance de l'Empe- 
xeur, qui, après avoir esté défié de Robert de La Mar- 
che pour dispute particulière entre eux , persuasions 
et asseurs^nceiies Français, commence guerre ouverte 
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en PioArdie ^ et par surprise en Italie. Le ooknte do 
^ansau prend Mouron, assiegq en rain Afaizîer^'^ se 
retire en pillant* Guise; Mouton est repris par M. de 
Veodosme. L'admirai de Bonivet, avec les lansquenets 
commandez par le colonnel Tavannes, prend Fonta- 
rabie ; le Roy gagne Bapaume et Landrecy^ présente 
la bataille à FEmpereur près Y alentiennes , qui là re^ 
fuse y se retire en Flandres. Le Roy prend Hedin et 
isepare son armée pour Thy ver : les Impériaux , ayant 
pris Theroiiane mal jçecouru » après plusieurs entre- 
piises. faillies y se déclarent en TGstat de Milan. Le 
Pape y FEmpereur et François Sforce» frère de Maxi- 
jnilien mort en France, P^osper Colonne , gênerai de 
Jeur ligue, mettent sur pied dou^e cens hommes 
;d'armes, dix mil Italiens qu Espagnols, quatre mil 
lansquenets, trois mil Suisses; la foudre met le feu 
aux pofidres du chasteau de Milan» M. de FAntrec, 
persuadé du Roy, abusé des femmes et des financiers, 
eg; envoyé, sans argent ny obeïssance des soldats, au 
duché de Milan^ L'armée de la ligue en vain assiège 
Palme pour Fapprocbe des ducs de Ferrare et de 
FÂutrec, quifi»iUent à combattre, ayant réceu quinze 
mil Suisses, lesquels tumuUuans demandent Fargent 
que madame la régente avoit diverti et pris ; ils donnent 
huict jours pour estre payez, s'en retournent, partie 
demeurent avec les Impériaux. Le passage de la ri- 
vière d'Aide perdu. M» de FAutree se.retire à Milan, 
assailly et pris par un bastion mal, défendu des Ve- 
jiitiens.. Le sieur de FAutrec s'en va avec les Veni- 
jtiens; Palme et Alexandrie se rendent aux Impériaux. 
Le pape Léon meurt de joye de cette victoire ; Adriam 
de Lpuvain , qui avoit esté précepteur de FEmpe- 
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l^ur^ est créé pape [i522]. François Maiie prend le 
temps y recouvre son duché d'Ùrbhi ajrdé du duc de 
Ferrare. A la française le fioy pourvoit aux afiairas 
quand ils sont desesperex, se plaint de TAutrec, en- 
voyé le bastard de Savoy e, frère naturel de sa mere^ 
avec de bonnes forces. Prosper Colonne^ avec douze 
mil hommes de pied et quinze cens chevaux, en vain 
les v^ut empescher de se joindre aux Français restez 
en Italie. Les Français s'approchent auprès de Milan, 
qui ne fireot aucun mouveiaeiit , assiègent et battent 
Pavîe secouru par Colonne et de six mil lansquenets 
amenez par François Sforce, campé à La Bicoque ; les 
Suisses y tels «que je les ay dépeints, demandent argent, 
congé ou bataille* Les Français chmsissent le plus ho* 
norable, assaillent les Impériaux dans un retranche- 
ment, d'où les Suisses, après avoir esté battus, se re- 
tapent et emmènent partie des Français «vec eux. Le 
comble du mal fut la deffaite de trois mil hommes de 
pied de Jean de Medicis^ et de trois «cens hommes 
d armes surpris à Laude. Le grand niaistr« de Savoye 
s*en retourne avec les Sut9se6 , le sieur de T Autrec le 
suk. Les Français capitulent de rendre dans un temps 
les chasteaux de Milan , Oemone et Novarre , s'ils 
n'estoient secourus. Les Impériaux victorieux prennent 
Xi^enes en fiadtenientant, dont le duc Fregouse avoit 
traicté avec les Français. Les Vénitiens se refroidissent 
d'aider au Boy^ les forces conduites par M« de Lon- 
-gueville révoquées pour le secours de Fontarabie, d'oili 
le sieur 4e Chabanes fit lever 'le siège des E^agnols. 
Le roy d'Anglet^ire , fluctuant à l'accoustumée, en 
•4'an iSaa se joinct à la ligue de l'Empereur. Ne 
xettoit que luy pour avoir toute l'Eurçpe oontre la 
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Fraocçy excepté les Polonnais, Moscovites et Grecs* 
Le comte de Suffoch^ joint à l'armëe de Flandres com-' 
mandée du comte de Bure^ bat et fanlt Hedim ; la tnoi* 
tié d*eux.se retire, Tautre assiège Teroûime feecc^amë ' 
par M. de Vendosme. Ainsi, cette ligue faict plus, de 
peur que de mal. * . 

^ Le Pape et TEmpereur conte ndent aw^oel • appar* ' 
tient dé créer les roys et diics, Tempire volé par César; 
Telection des empereurs , qui souloit estrtipar les sol^ ' 
dats, mal-gré le peuple et sénat, mMitMiat esttaMr- 
pée par la Bulle-d'Orfiiite du Pape; Ramecec^e au' 
pape Marcel par Constantin, là perte dé rËinfiii*e,'dont 
la puissance , quasi imaginaire , est réduite en AÎle-^' 
magne » Charlemagne , empereur, sacré dil Pape, par- 
tage FEmpire à ses .eiifam%£us faillis^ T Allemagne' 
change Tempire en aristocratie -, tons le^ ^oyanméi dé 
FEurppe s'en séparent; llti^ie, occopée'dtos -pnnces, 
n'obeïssent à pape. u y àempeneiir^ qu'entantique leur 
conservation et ambition le permet. Les Papes fomentent 
cette dissipation auxxk^utasii.df» Sàfom ebtSoëmés. 
Grégoire cbquiesmeii suspect poarnestte aUènumd*, 
p^/oet à $ept prinoas de sa-nfitiondleslive rèmpeixbr, 
•se reserve Tautbonté de le conroiin^H Les idi visions des 
papes et emp^eu'rs sont pa^saoe/as (^iGiielfes,.Gibe* 
lii^, et petits tyrans* L'£mpire auMOOimmenf^emebt 
ixajieu, au mUieu peu^ à.la fia :p^pint du t^uï^ dé 
faire des rvys et des ducs;. Cf n'est oeUe de. Home, 'sa 
puissance e$t eA AMemagiieii 1^ Pape^n'ai peu trans^ 
porter son droict d'élection, de sacrer des roys, ainsi 
que'SamueL Que les empereurs fassetitce c^fue les Cé- 
sars, Sévères et tyran^ faîsoi|ent, raient tputesles forte- 
resses d'EuJCÇp^ ûki^(m^J^ Qp^yHi^èStÊfi trente légions^ 
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\h seront vrays empereurs ; sinon ^ moins que lés roys 
de France et d'Espagne ^ et seulement presidens^ de- 
penc^nt dune plus grande puissance^ qui est 'des es- 
tats de l'Empire, composez de princes et républiques, 
de prendre droict sur la possession. Ils ne sont empe- 
reurs romains, desquels la puissance est faillie , ainsi 
que celle des empires des Macédoniens , Gaulois et As- 
syi iens ; ils n'ont loix d'investiture , dequoy ils ont be-> 
3oin eux - mesmes. Les papes ont plus de droit ; ils 
sont successeurs des prophètes , qui sacroient les roys 
au vieil Testament. Dieu donne les clefs à saint 
Pierre , puissance délier et délier. L'empereur Maxi- 
milian n'a peu investir de Milan Charles d'Aus- 
tricbe, ny Charles prétendre la confiscation de Fran- 
çois Sforce après sa révolte. L'investiture du Pape 
en Louys d'Orléans, selon la loy de Dieu, est va- 
lable , d'autant que la légitime doit efitre préférée à 
la bastarde, et la puissance ecclésiastique à la sécu- 
lière (0. 

Les ligues d'esgales puissances sont dé peu de fruict; 
entrent en. méfiance Tune de Tautre, se divisent aux 
partages des conquestes,. négligent leurs deffetices, 
aisées h séparer par traictez secrets ; mesme en pré- 
sence des ennemis, nul d'eux ne s'bazarde s*il n*en 
espère seul l'honneur, craint d'estre abandonné; re- 
mettant la faute l'un sur l'autre, se contrarient par am- 
bition et méfiance. Pour s'en servir, le gênerai agréé, 
faud/*oit lui donner à une fois tout l'argent neces- 

(0 Et la puissance ecclésiastique à la secuU^re : TOiLà une aMertîon 
entièrement contraire aux principes que Féglise de France ayoit cons** 
tamnient professas depuis le régne de saint Louis. On ne dérogea à ces 
principe» que dans ks d^sonlres qn'^ntrÉhiéfeiitlef gaerres dereliiffion, 

a3. x3 
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çaire pour l'entreprise : un roy biqn servi battra plu-^ 
sieurs liguez» 

. Le général reçoit loy des estrangers de son armée | . 
ç'il se sert de grand nombre; il les faut combattre plus 
que les ennemis ; ils ont tué, empoisonné .^ trahy 
^t vendu leurs chefs ^ fait perdre les occasions de 
vaincre y ou précipité à combattre hors le temps ^ s'at- 
tribuent rhonneur, se vengent de leur honte sur leurK 
«mis. Qtàiestcontraitict d'avoir des estrangers^ se serve 
de plusieurs nations^ ainsi que l'Espagnol^ Vallons ^ 
italien&y lansquenets > Suisses et Bourguignons ; au pis^ 
le mescontentement n'est qu'à une nation ou deux , 
«ptre toutes lesquelles les plfas difficiles et inutiles à 
ceux qui n'oiit des sources inexpuisables d'or et d'ar^ 
gent y sont les Suisses ^ où il y a à toute heure des ha^» 
rangues et plaintes h faire. 

Durant ce temps ^ le sieur de Tavânnes^ nourry 
par son père seloii les pi^eceptes escrits cy dessus , en 
l'an i522 le sieur d^ Tavannes^ son oncle ^ colonnel 
des lansquenets des Bandes Noires , passant à Dijon ^ 
obtint par importunité de M% d'Orrain^ de donner soii 
fils au Roy ^ qui ie receut pour sa bonne façon , et ' 
pour la faveur et grands services qu'avoit fait son« 
diot oncle ^ qui luy presentoit; auquel Sa Majesté dit^ 
puis qu'il n'avoit point d'etifatis^ que, s'il mes-avenoic 
àe luy , il recognoistrqit ses services à son neveu ; et 
pour cest eflfect , le Roy voulut qu'il laissast le nom 
de sott pere> prinst celuy de ton oncle, et le nomma 
Tavannes. 

L'Empereur passe en Espagne, pacifie les troubles, 
«smeuz cantre luy. Le Roy, sur tant de différents ad^ 
V^nutt rea Ualie , se resonlt d y aller } est i^tardé par» 
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râdvis du mesoontentenient du connestable de Bourbon - 
qui ce disoit, pour avoir esté le duc d'Alençon prefei^ 
à luyen laconduitte de Tadvantgarde en Flandres, que 
madame la Régente luy querelloit les biens de Pierre 
de Bourbon, depuis la mort de sa femme, (ille dudict 
Pierre de Bourbon. Il y avoit d'autres causes plus im- 
portantes : aucuns ont voulu dire qu'il avoit refusé 
d'espouser la Boyne, qui le desiroit. Le Roy reçoit 
froidement M. de TAutrec : il dit n'avoir perdu Mi- 
lan , que c'estoît trois cens mil escus promis qui né 
luy avoîent esté envoyez. Sainct Blancard ('), gênerai 
des finances , est appelle : il se descharge sur ma* 
dame Loyse de Savoy e, qui les avoit pris. Le Roy 
s^en courrouce aigrement à sa mère, qui accuse Sainct 
Blancard, luy fait députer des commissaires, et le 
faict pendre injustement L'Empereur promet sa sœur 
Eleonor à M. de Bourbon, et d'ériger la Provence en 
royaume, si elle estoit conquise, ou, au défaut, luy 
donner autre royaume. M» de Bourbon doit faire \û 
malade, pour demeureren France quand le Roy iroit 
en Italie; une armée de douze mil hommes, con- 
duitte par le comte de Fustemberg , devoit passeï^ 
en Champagne, se joindre à M. de Bourbon, qui 
s'asseure avec sa faction d'occuper une partie de la 
France ; deux autres armées dévoient donner à Fontai 
rabie et en Picardie* Les apprentifs aux factions ne sont 
maistres, se perdent à la source. [iS^ià] Le Roy, bien 
adverti, se plaint du connestable à luy-mesme, à 
Moulins; il s'excuse, Sa Majesté, plus asseuré de sou 

(0 S^nct Blancard : il a'af;it du malhcucetix Semblançay de Bfaani^ 
surintendant des finances, qui, après ayoir lop^temps gémi dans une 
Iirison,ftit pendu en 1537. . .^ .. . ■ ^ 

i3. 
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traité j envoyé depuis M. le grand tnâistre et le 
mareschal de Chabaries, pour le prendre; il s'enfuit 
avec deux gentils - hommes vers le cardinal de La 
Baume à Bezançon , de là à TEmpereur^ qui y ayant 
pris le chasteau de Milan par la capitulation des 
Français , pour observer les artides de ïa'* ligue et 
gagner le cœur des peuples, le rend à Fratiçfois Sforce. 
Toute l'Europe fait ligue contre le lloy> jUstfKes aux 
Vénitiens, Anglais et archiduc d'AustiicAe, pour là 
conservation d'Italie,. L'entreprise de Boùrho'n retak^de 
le voyage du Roy, qui envoyé l'adrairaPdef ®6miivet 
en TEstat de Milan, avec dix huict cens landes et 
ti'ente mil hommes de pied. Il prend Novarre et Vi- 
genne, passe le Tesih mal-gré Prosper Colomrie, sé- 
journe mal à propos, dont Milan esbranlé se rasseure. 
Le pape Adrian meurt ; Jules^ cardinal de Medicis, est 
créé pape , nonitné Clément septiesitte. Le duc de Fer- 
rare prend Bege au Aratféanti Les' Ftançaié, hors d'es- 
poir dé Milan, envéyent yenvitailler le chasteau de 
Çrembne: M. de Bonnivet és|)^àttt nuct^rimi'oaJté des 
autres ; Se ti^uve en' la 'sienne; Sbn ai*mée diminue d€ 
l'hyver, de manquemens de vivres, et de petites ren- 
contres [^5245; levé le siège dé Mlten,sahs sortie de 
Prosper Colomne, qui, malaÔe, iMyeutt tdst après. 
Charles de Launois, vice-royde Najiles, luy sut>cede 
aux grades, non à l'authorité, rougnée par le mar^ 
quis de Pesquaire, et depùii par Boorb6n. M. de Bon- 
nivet à Biagras, son armée diminuée, celle dé l'Em- 
pereur renforcée de six mille hômniès'du Pape, et de$ 
Vénitiens, campe auprès dès Frahbai^ qui présentent 
fâî bïitaiîle; les Irhperîaù* la rêfusèht , prenhent Cré- 
mone et autres villes, surprennent de nuictBayard 
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à Laude^ à Kebec de jour Montejan, par contt'en^ 
tcepnse incommodent les Français, partie escoulez 
eii France } vont au devant de treize mil Suisses sui- 
vis des Impériaux. En un combat sur la vetraicte est 
blessa Bonnivety Bayard et Vaudenesse tuez. Les 
Suisses refusent de courba ttre, se retirent avec Tar- 
tiUerie> et Les Français chez eux. Ainsi en prend aux 
genej:ç^mi ^leu3 |>ar faveur de Cour. L'armée d'Espagiie 
( peadant aç. lemps .) prend Fontarabie ; les lansque*^ 
Blets,. qui vepoîeut par TôntelËgence du duc de Bour- 
bon,, prennent doifiy, se retirent : M« de Guyse en 
deOàit .quelqnes-uns. L'armée anglaise et flamande, 
après avpir bruslé Rpye et Mont«Didier jusques à 
trois U^u^ de P^rij&^{S e^.retpurnent, ciaignant M. de 
Yen^Qsine. Ainsi ]a feu ée celiie conjuration demeure 
sanse^t, .. 

Bl^mgbles sont ie$ fainix esçrivaios. de ce temps, 
qui, de vgeux et ide. semants violez, d'un Luther^ 
inoyne d^pquéi et d'une religieuse adtikere, font 
des propb^te^; qpiiostenitdtt ciel les lis, brsaincte am- 
poule , mesm^aii^ le. pouvoir dea miracle; à J|eurs folles * 
créances: im|>rudens juges,. puis qu'ils n!estoi£nt de 
ce temps là, et ^'.^qt lumière que p^r Içs ^ucteurs an- 
ciens, $a^s lesquels ils seroienJt aveuglez. Ils cèlent les 
i^te$.^aei!eux de l'Â-iitrec, de Montpensier, de Guise , 
de Tavapnes et IMI^rcuire (0> et) rejettent les fautes de 
leurs partisans sur les pins. gens de bien; donnent 
l'honneur à ceux qui miçritent la honte, et d'un règne 
de femme voluptueux en font des gouvernemeiis de 
gens prudens et d'Est^t. "Et au lieu du timon , occupé 
par Louyse de Savoy e, Bonnivet favorise mes dames 
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d'EsUmpes et Admirale ; posent le gouvernail en la 
main du Roy, qui n^en tient qu'autant que ses favoris 
et volupteE luy permettent , et d*un ju^te mesconten-^ 
tement font une trahison exqtiise. Que n'esmvent-iU 
sans déguisement (si l'ignorance ou la malice ne les 
possède ) que Louyse de Savoye , mem du roy Fran«* 
çoîs, pour ruiner TAutrec^ prend les quatre cens mil 
6SCUS destinez pour le secours de Milan ^ duquel elle 
désire la perte y afin que le baste^rd de Savoye son frère 
succède à rAutrec : vice commun des femmes , de re-^ 
cnler les parens de leurs marys pour advaneer le& 
leurs? Que ne descouvrent^ils sa mauvaislie. et ven^ 
geance en la mort de Sainct Blaneard innocent^ et 
qu'après le decés de la femme de Charles de Bourbon 
elle le voulut espouser^ dont refusée , elle jetta inimitié 
entre luy et le Roy son fils, qui hausse la main pour 
doaner un souffiet àM. deSourbon, et, comme ayant 
converty Taraour en hayne, se dît heretier de la femme 
dudiçt Bourbon injustement y de laquelle îl estoît do- 
Bataire^ et héritier du fils qu'il avoit eu d'elle; dequoy 
elle désespère Charles de Bourbon y cause de la prise 
tde son lik k Pavie> »»e$nie par la faveur et ignorance 
de Bonivet , plus courtisant que capitame, maintenu 
par ellcy dont procèdent tant de' pertes et ruines ex- 
iceasives k la France? Semblablem«)t ils n^esaîvent^ 
4elle morte y que l'Autrec, entiHJ en charge , est laissé 
fians argent h Naples/ pendant que le Roy le despend 
en volupté à Paris, fleyve d^ouMy oû se noyent les 
capitaines engagez on Italie. Qepeiidaut les conseillers 
ambitieux ou ignorans, desirans la charge d'antruy, 
•mescontentent André Dore, perte du royaume de Na- 
pies. Leurs escrits sont passionnez, craintifs ^ ou suivent 
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le bruit commun : vaudroit mieux» imitant les miens ^ 
)es ensevelir seulement en leur famille , et dire venté; 
qu'imprimer des mensonges dorées de beau langage/ 
et les faire avaller comme pillubs ameres. 

L^ loy SaUique , qui exelnd les femmes dm regne^ 
aussi les doit-elle oster du gouvernenient. Vengeancei 
colère I amour, inconstance , légèreté , impatience^ 
précipice > les rendent incapables du manyment des at 
Êiires d'Estfit f desplacent les plus braves pour les plu^ 
beaux. Valeur, conduitte, sagesse sont postposées aux 
bonnes grades , beautés, et langages fardez , ainsi que 
si les armes estoient des habits voluptueux, et que les 
champs armez fussent des salles de bal. Elles tiennent 
les roys par les pièces qu'ils estiment le plus, leur font 
publier les capitaines as^egei en Italie, ayment mieux 
pokil e^cus en leur bourse qu'une province à leurs Ma- 
leste?^. C est délies d'où viennent ces changemens si di<- 
vers et soudains en la vie du roy François , à cest^ 
heure eu réputation , et aussi4ost sans honneur. Peu 
se^t m France de.sçayoir les batailles et assauts, qui 
ne sçait la Cour et les dames« 

Une autTQ cause révolta Charles de Bourbon : les 
pauvres.demakndexit du bien » oèux qui en ont, de Thon* 
Xieur ». puis les j grande dbarges; il avoit les trois. Le 
naturel des hommes 4st de désirer d'accroistre : l'on ne 
pev^ ^stre roy ny. duc .souvei^ata e^i France^ plus de 
réputation le^ (grands acquièrent sous un Estât réglé > 
pluf^ ils se préparât de ruine ^ les pauvres doivent trar 
irailleir pour yainci;e^ la «eeessité, après ils peuvent 
gQUsAer les plaisirs des iroys. Nous n'avons deux corps 
à r^paistre ny à vestir; d'hazarder ame, vie et biens, 
doi$ estre pOi^r régner ou se faire souver-ain, non pour 



esItHéconneslabley qiliy m<(Mt', netiï^ sonnom dif c^doa 
d'ottUy em^slant le capitaine des roys. Henry JV bieii 
eœpeaohd; Courtes dé 8(mrl>on rà^ b^fts^ vîUe^ sàtis'at- 
genfcoy solckts)' servit* son eanemy^préutequ^ estoit 
oerteift dejoiiiSfavotp et experiencfe^ quMl niiobstrâ à 
Plivi«>ebÀ Home> etse fut fait roy ^Italie sans sa mort 
Ia$, Italiens disent qu'Aleicunidre et Gesât" depëti fiiHéht 
boatiiroiify^ Bt €liaries Aé Bourbon dd rien fit dàf^n- 
t^gt^ L'Ëmp^'eiir (entend ceste fois ^eulén^^nt -qne la 
France ne se prend que par la France, garanties 
fim^t i^i^dsÀ dooeUe, voye suivie du roy Philî'ppe en 
M/de>Guyse ; Henry IV y pourvoit; ne donne charge 
k\Bm f9X0n$f\ aUsaisse les princes et gouverneurs, les 
disi&0t, iCelaesitfcoti OQintr«:les^iBè^ilieiix, et tlereusâtt 
|Qi»sJ9ii¥si<:<le8 bouvai^d e3DtimnM"së pi<#cipiteroient ï 
I^ AAvt{aii.niïiie àe l'Bstat, qui seimaintient, h*y ayant 
pUi& idi^tak^courages qne cei»xde Charles de Bourbon, 
prà^celde Condé^.de Gnyse et de<lhasl»llo<r. Lenonï 
de l&rand dotmëià^ Alexandre j Pompée <t' Ofaarlema- 
gpe^ -CKHiqtterans'des deux/psrts icki «nende, ftitde- 
iO^^dcr^ ipqiirqii(^ il est dwAié au *oy ft'anç<iis , qui 
futp^soiimei^À<P«vie, <a n^'acoreot sbu' Estât. €e fut 
p^»r avoistidefiait Jes. Siûsses, aiitatitt redoutables que 
l^ légions ftomaâtieft', ajirQÎn fait Tenawtt^e^les Sciences et 
l^tr^st, resi^litf'. à l'Alleoili^nev» Italie^ ^ Espagne, An- 
glelt^rie>^rFiUpdre»fâttts^e6 cbnebellds deison^ fistftt tout 
à , cQiijf^^ et^ ausâ.pouiida >dîfEQrenor «de twam eMPè le 
petit r0f Erai»|ois^el Juyi. Detnostw tcopljp» (le* noni «dé 
.Grand Qsttddantf an roy Htmiy JVv Aîda vérité il a dans 
son royaume combattu et vaincu une grande partie 
.des forces de L'Europe, envoyées du Pape et du roy 
.d'£spa^i^,.exi Ui.pi«8enGe desqudfiil a eu tant d'heur, 
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i|t^'il a recoaquU son royaume; après avoir este reduict 
.^.la vi^le de Dieppe :. vi^y est^il qu il en adbéta la 
pluspartf Qorconapaat .par ar^nt et. par charges ses 
çnuaaMS.^SerQU à souhaiter que ^ comme ce nom de 
,Qrjc^d.luy< est donne dans sou royaume > que sembla* 
l^lemeAt 1«& eaUrinigers le luy donnassent, atn^ que 
tout d*ujiPie voix il a esta donné À AJesandre.et Charte*- 
magne , #t I^uqI au semMaUe meriterott aussi Char- 
les. sepUi9fiW(i^i.,qHi vainquit. les rebelles et chassa le6 
AngUis dç son royauniie. 

Le Pap^ propose paix, nul m'y est disposé, persuadé 
de .M- de. Bourbon ], l'armée, sdus le marquis de Pes^ 
qiiaire, va en Pi^venoe, prend Toulon, Àix, tente 
Maf:s£;iUe eu vain po«Hr rapproché du ^^jk Les retol* 
j^s atfasYidiifis par Bouchim •en fvMDée>, il i^etoume , ac^ 
cwse le marquis daiP«squûire' dé n'avoir voulu enfon^- 
cer en.laiFi^£uule>i6t> d'avair conseillé de descendre eu 
la Proyienoe^ pour oestre, ce luy sembloit, le plus aisé 
co&té' d!€n!itrepceji|dire^ pour la proximité de la mer et 
.de$, Sfitl^ts doi'Voy diËspagne , en eiperonoe et joincke 
le .comté.d^ AossiUoa etOeiiestout à l'Empereur, par 
la^onquefil0id9(Proiv«M»'et jde Languedoci. Le Roy à 
masmeitWip^i^itdeurtretBaîcte et la mortdesafemme 
JkAfl^.de BïialagiierCO v^quilny laissa trois fils; il estoit 
rei|fojx:)if:lkfM4epS)tevteuusd^ttailev des Sttissesetlans-> 
qii^efi]rtlt)^V6«^plr-lâ|o^on»di'Tavannes, qui mourut le 
2^ fB^f^ X&93 ^)lsoQi>- recèlent i fut n^is avec celiiy de 
François idoijEjfHTainefduti de^ifinise. La rétraicte de 
Bourbon et dm tmirqilis ds^Pieisquaire semblant fuitte, 

(0 De sa femme Anne de Bretagne : Fauteur veut parler de madame 
Cbude de France', ffile dé tiOuiâ Xlî et d'Anne de Bretagne, femme de 
FiAB^ I , la^dile moiirat ^tte atooiétf, ^ l'^^ de^via^-dnif ans. 
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ces grandes forces unies font résoudre le Roy de sui*' 
Tre et passer en Italie. Ce fut à qui seroit le premier 
h Milan y où arrivez, le marquis de Pesquaire, M. de 
Bourbon et le<vice-roy dom Jean de Launois quittent 
la ville après la prise du faust booiig-par le Roy, qui 
met en conseil de les 'suivre ou d^aller à Pavie, se re-* 
sout au pire : ils estoient défaits s'il les evtA suivis au 
desordre qulls se retiroienli* • Le Pape s'accorde au 
Boy y le pensant le plus fort, qui par son conseil en* 
voya mal à propos le duc d'Albanie avec le tiers de 
ses forces en l'entreprise de Naples. Sa Majesté -treuve 
dans Pavie Antoine de Levé, Tassant et se retranche ; 
refroidit Tardeur de Tarmée ; le long siège la diminue , 
Antoine de Levé purge la revoUe de ses lansq%ie^ 
nets dans la ville par rempoisonnement du colctoet. 
[ 1 5a5] Bourbon . retourné d'Allemagne , amène douze 
mil lansquenets ; joinct au vice^roy et à Pesquaire, qui 
avoient quinze cens chevaux, seize mil hommes de 
pied espagnols qu'italiens, campent avec vingt-sept 
mil hommes proche le Roy, qui avoît -quatorze cens 
dievaux , vingt cinq mil- payes, non vingt-cinq mil 
Iiommes; résout opiniastremeat, par le conseil deBo- 
-nivet, contre l'advis des bons capitaîoes qui disoient que 
les Impériaux se romproient dans un mois, de ne le- 
ver lé siège. Le marqiiis de Saluces et partie de son 
armée, qui faisoit l:i«Boin au Aoy, pretinant les quatre 
galères de Gènes, reçoivent deux mil hommes venans 
de Marseille trouver Sa Majesté ; les Grimons y la veille 
du com4)at, se retirent , mandez de laur^ svpertaurs 
pour quelques chasteaux perdus en leur paï's. Jean 
de Medicis est tué aux escarmouches. Eout reiissit au 
desadvantage du Roy : il croit estre f(*itement logé, ne 



laisse d*alleràla chasse, prend ses plaisirs, opiniastre, 
sur le conseil des jeunes Bonnivet , Montmorency et 
Brion, de ne lever le sieg^e. Les Impériaux résolvent 
de passer par le parc, et aller rafraîschir la garnison 
de Pavie, et, si l'occasion se présente advantageuse^ 
ne la laisser perdre. Le joor Saihct Matlûas ils se 
rendent à la minuict aux murailles du pai*c, marchent 
en ordre à Mirebel, tirant à la ville à la- main fauché 
du Roy. Sa Majesté eut à l'alarme seulement loisir de 
prendre sa place de bataille, eut rapport de quelque 
cavalleme espagnolle desja rompue , et à mesme ins- 
tant voit que les Impériaux marchent en desordre 
pour le dommage que leur faisoit son aitillerie, joinct 
à un bruict de victoire ; jeunesse et chaleur l'empor- 
tent de sa forte assîete> marche au combat , empesche 
son artillerie : dequoy les Impériaux couverts, et 
'Voyant le Roy hors de son assiete, laissent le chemin 
de Mirebel , et mai^chent à luy ; il défait les premiers-: 
iceux soustenus de cavallerie et flanques de mous- 
quetaires. Sa Miqesttf est forcée de faire fenne, puis 
plie et cède avec sa cavallerie aux troupes dar^ 
quebusiers, manches de mousquetaires espars par la 
campagne. Quelques uns, fuyans de sa cavalerie, de- 
sordonnent son infanterie; il haste les Suisses et lans- 
quenets; les Suisses refusent, de s'advancer, font altt, 
à la fin s'en allèrent sans: «combattre. Les lansquenets 
et Français du Roy, ^irdonnes en deux bataillons, 
.marchent, et, dégarnis des 'Suisses, sont oppiîmez et 
Tompos de trois» régiments d'Espagnols, Italiens et 
lansquenets. Tout tombe sur le Roy ; il est pris com- 
battant, la pluspart des grands seigneurs de France 
moits ou prisonniers. M» d'Âlençon se sauve sans 
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coinl^s^tti;^ avec îl'smriere-garde ^ accusé (Tavoir rompu 
le6;Sui3Sfi^ en 3e iietiraot Sa Majdsté se rend au vic&- 
rpy; le.si«pu:i4e Tavapn^es, un de ses pages , ^pris 
auprès, de luyy ayant gagpé une espée des eanemisi. 

Le matesdbal de Fois, prisonnier des Espagnols, 
moui^ltnt^ .çlit avoir , cherché Boniv^t.pour le tuer, et 
venger le malheur de b France advenu par son maa- 
vais;ConfieiL Lies Impériaux, à si riçhf^.t>utin^ ;Qf,iQiit 
cas des ge|[^tiJls-hQmnies ny $Qldats prisppjgiii^r^^l^ cou* 
gedient* Le sieur de Ta vannes, de«çe x^^iphre, vint 
trouver son .pere, le sieur d'Orrai^, «qui .^'^stoit peu 
auparavant MUh seul contre les sieurs die Grammont et 
ba^tard diç Couches, ayant e$trpp:i($ le. {Anémier ejk coupé 
les nutifis au.secomd^.'Oi)^ il acq^it de L'honneur; reçoit 
^n fds, jçt sQ^dain le ronvojye. comnie page t du Hojr 
afu.gf^pd ^^nyer..Gailli<>t^ qui^eMt Uiplace dfi,Sainct 
Severin oiQitçnla bataille, h» .reg^nt^ Lpy^,, en ce 
malheur, . met le meilleur ordre qu'elle peut) la fide- 
lilié de MM< de, y endo^ne f t des seigneurs du royaume 
luy ,$fu1:.. hà cr^i^be que to(u$ }es.pp^n.tau3C:de TEiu- 
r^pe flWWf 4Q.W-mpftreur, .le lenr fit quitter el as- 
siçt^D la .%gi;nte. Le . ^Qy, est ^mené en jEspaga^ par 
do;n Charles de: Launois, vic«Troy, mu dfsceu et mes- 
cont^ntement du> marqiii^ de Smm^v^ î qni fut cause 
.q^'il fut» rec^rché et stioMilé dei toutes les puissances 
d^Italie, et principalement d?)Fran(;oiaJSIpriee^ k quit- 
ter i;£paper/¥ur,. et se faiv4; ];vy^de..N«|^fs,; fait.semr 
blant dy entendre., sous, m^iu advci^tit ,Sa( Majesté, 
de laquelle il reçoit comipandw^Pt 4<y pourvoir se« 
Ion qu il a4vi$eroit ponrtle miew- Deux advi^ fuirent 
proposez pour la libertié çlu Roy>; V.un de Ji^A^^Uger, 
Vautre de IVbbais&er*, le dernier est chijiisi* La so«ve« 
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raîneté de Flandres , le duché de Botrrgdngne , la 
Provence en royaume pour Bom^bon, le mariage dTE- 
leotior sont proposez au Royjqùi aécordele mariage , 
et le duché de Bourgowgne pour lés^ fik qui en Isotti- 
roiéJit , offre deur ïrifllions d'or ou sa vie plastost que 
cx)ti8entir à autres conditions. Bourbon , causé du gain 
des batailles , fee voyant fraudé du mariage , sage, ne 
se plaint ," monstre se contenter du dtrché de Milan 
que l'EHfpértur luy promet par* la' ftiute de François 
Sforcè , TEmper ettr craigtiant que lé Roy ne motrfust^ 
et voyfirtit uflë ligue pt-erte à fefire poui* la liberté tf I- 
talie, [i5265 Le Roy, mieux servy ett prison qu'en la 
bataille, ne' mèsprise aucuft^ âfru#cef$, ti^aicte à son 
advàntage, rend la pflse petf fm'étufetisèfà FEmpe- 
reiir* il est dd*ri^ , prenant une fiétamc; donnant de 
Targéiit et des- promessesi de la* Boùrgolhgtte ; quitte la 
souveraineté de Flandres , donne ses'eiifàivs en hos^ 
tage; aussi^tost délivré, rompt létt-aSètë'/'Vlit^h'avtdir 
|>eu donner sa-foy prisonnier, -nfAoîm^^lUA^rl^ At- 
c^édeBod^gongne^^ns le^coDsenléttienfilesestats: 

Les prin{Be&-qui croyent leurs jeunes ftivoris, noû 
le$ vieux capitaines eicperimeAtèz , se f)Mdi^nt; Tatefi^ 
tié ensorceUè, et ce qui en vient seriibie boni; lés don* 
seils des mignods partiduliers dobturnes ehang^dttieux 
du }our;pri6 avec les^ capitaines, prodVrisent ' divers 
evenemens^ ^bahisdenlefrt et'rditii^ i des jeunes pa!^6n- 
nez precipitèM la guêtre pdûr ramenei* leuW m^ist^s 
aux vkilupfez. Cduy serôit à'blasmer qui preiidi*dit 
un chaillre'' pOur UA'tlYédediti', et Fon tie se â!iocfc[tte dé 
ceux qui ^^isëM ikâ ^éhpkâihei pétcé qtxih s^^a^ént 
bietidansef.ef'qu'ilâiséfcit fie fe^nttè gface: ' '"-" ' 

Il ne Ibut D^sitrer rafffél'tion des 'soldats à: celle du 
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gênerai mieux traicté qu'eux; ils n*ont part à rhoir-^ 
neur de la victoire, bien, au hazard de la vie, plus 
chère à eux que tou» butins: la bataille perdue, ils 
se sauvent à peu de perte ; le chef et son honneol* y de- 
meurent* Cest donner son argent à jouer, qu'hazarder 
les batailles sous Tasseurance des soldats , s'ils ne sont 
bien esprouvez. 

Obéissance, vaillance , patience , force , disposition ^ 
sont nécessaires aux soldats. Ces parties setreuvent en 
des pays plus qu*en d'autres : des pays froids naissent 
les grands corps et les grandes foroes, qui accroissent 
les courages ; le froid envoyé le sang àTentour du cœur^ 
siège de valeur. Aux pays chauds , les esprits dilatez 
par tout le corps , principalement à la teste , fortifient 
Tenteodement > rendent les hommes plu^ ingénieux et 
artificieux au péril. Ce que ceux des pays froids font 
par hardie brutalité, ceux des pays chauds l'obtiennent 
par considération subtile ; le premier se precepite aii 
danger pour ne Taprehender et prévoir, et Vautre y 
entre par discours. C'est pourquoy les estrângérs blas^ 
ment les Français de n'eâtre tels à la fin du combat 
qu'au comtnencement. Les régions tempérées, coitimé 
]a Fraace, l'Allemagne^ moitié de Grèce, d'Italie et 
fi'Espagne, (îoitent les meilletirs soldats, qui sont 
vaillans et spirituels. Ceux qui sôtit naiz a^^ "pays 
froids s'allentisseht et deviennent loiâlades àtix cha- 
}eurs;>le semblable advient à ceux dels^payà chauds 
aux froids. Les armes advantagent quand ellè< sont 
choisies selon la force corporelle des natiôVis. Je pàrâs^ 
rois pour la victoire d'un bataillon de pic(|Uiers suisses 
contre un d'Espagnols, en armes egalles ; au contraire^ 
les Ëspsgnols, garnisdei^ousquetairie/ ayant pris l'a- 



SEIGNEUR DE TAVAiriTES. [l5a6] ÎO^ 

¥antage (comme ils le sçavent bien faire) , aaroient 
du meilleur y entant quils fussent dans quelque pais 
fort d'avantage, de fossiez ou de bayes , là où ils puissent 
faire jouer ladite mousquetairie fortement avant que 
venir aux mains : Tassiete et la conduite peuvent beau^ 
coup. Toutes et quantesfois que les Italiens en gros et 
en armes pareilles , et sans finesse, s'attaqueront aux 
Français et Allemands, ils le perdront, Des froides ré- 
gions sont sortis souventesfois plusieurs peuples qui 
ont envahy l'Empire et les royaumes, Gols, Ostrogots^ 
Huns et Wandalles. Les Àffricains sous les Cartaginois, 
les Asiatiques sous les Parthes, ont eu leur règne, et 
tous ces deqx , non tels que ceux des régions tempe-^ 
rées, des Romains, des Macédoniens , Français, Espa- 
gnols, et mesme du Turc , qqi a son siège principal en 
lieu tempère, et tous ses meilleurs soldats de l'EuropeL 
Les pays de France, d'Italie, .d'Espagne, d'Allema« 
gne sont de si grande estendu^, que riiumeur et natu* 
rel des soldats ne se ressemble ; et encores qu'il s'en 
treuve par tout des bons., si les estimeroy-je meilleurs 
en Gastille qu'en Portugal, à Milan qu en la Romagne , 
en Gascongne, Languedoc, Bourgongne, Champagne^ 
qu'en Bretagne, Normandie, Provence, et aux cinq 
petits cantons qu'au reste des Suisses^ La cavalerie 
est meilleure en Bourgongne, Champagne et Picardie, 
et les gens de pied en Gascongne et Languedoc. Les 
reistres de Poi^et^nye et Franconye excédent en va- 
leur ceux des autres provinces de l'Allemagne : de« 
quoy il est mal aise de dire les raisons. Bieh a-il esté 
remarqué que des lieux plus stériles sont sortis souvent 
les meilleurs soldats : Rome estant en pays maigre, 
"l'Allemagne pleine de forests^ Autun scitué.en pays 
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Stérile y douiinoieut les autres villes; ce qui advient^ 
parce que ceux qui sont en pays fertiles s'adonnent à 
volupté, s'amollissent les corps , et ne s'hazardeot, 
craignans de perdre ce.quils possèdent; au contraire 
ceux de pays infertiles sont continufsllement au tra- 
vail, sçavent que c'est de patir, et mesprisent leur pau- 
vreté , pour envahir la richesse des autres. Ces maximes 
ont des exceptions, et s'entendent pour la Bretagne, « 
Provence, Normandie, pour le commun des paysans, 
non quil n'y ait d'aussi brave noblesse qu'en autre 
lieu. 

Pour Tobeissance , le commun des soldats nouveaux 
sont meilleurs que les vieux en France, parce qu'ils 
n'ont gousté des desordres passes ; et ne faudroit em- 
ployer temps à les desaprendre , ny se faire haar par 
cruauté, pour les remettre en discipline. Les villageois- 
obeyroient plus facilement que les bourge<ns, pati- 
roient mieux, supportans le chaut, le froid et le tra- 
vail, à quoy ils sont accoustumez par leur pauvreté et 
labeur, qui leur oste le soing et désir de retourner en 
leurs maisons, treuvant mieux que chez eux, lesquels 
neantmoins ne peuvent bien servir à l'abordée, s'ils 
n'ont apris le mestier de la guerre par une espace de 
temps. Les soldats grands et forts pour picquiers, doi« 
vent estre préférez aux autres : les mousquetaires et 
arquebuziers, poui^eu qu'ils ne soient trop gros, ny 
boiteux, sont bons de toutes tailles; la quarrure, la 
poictrine large , les bras forts , la taille bien propor- 
tionnée, sont requis. La cognoissance qu'ils ont de leur 
force leur accroist le courage. La subtilité d'esprit 
n'est point tant requise aux soldats ; elle nuit souvent 
dans le péril et engendre des monopoles et tumulte* 
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U^se dîct que les Italiens ne se )ettent au danger lequel 
ils cognoksent avant que d'y estre trop perrlleux ; les 
Français et les Espagnols s*en retirent; les Suisses 
^ossîers aoni morts avant qu'ils le cdgnoissenf . Les 
capitaines ex|>erîmente«i en peu de' temps peuvent 
dreqsev les s(ddats> principalement (}uand ils sont 
payez^ leur impesaiit par la force les lois de Taguer^ 
jiment. Cette- grande invention d'exerdice pratiquée 
^1 Flaadi^ a^ec leui9 'démy tours: à gauche et à 
droÂcte^ 1^ andièits qnin^én «i^oient pas ne laissoient 
de<;ombattre aussi bien ou mieux que maintenant ; le 
tout gist-àl'eiEperieéoe <et* le respect que les soldats ont 
aux b^QS^capilaînesJ 

X.es geatils^emmes «xiiedëM* cel!ix du tiers estât en 
valeur, joinct à leur iMMme^r, leqtiel pét^du 'ils n^ 
peuMelt ffi^i viviui i/b^om*'âë'la patrie, àa butin/ 
de la sold0 «n'appreScbsitt ée ùt^t pa^^dià , t^edôùblée 
en eux |iar lartiobrriluée et cMrtihuité de générosité de 
jpere m, ëI$. (Hsisont iittpatfticts^ pour ne vduloir pa- 
tienilevttfbuw lés arnliéès /^irttif e^ des vMtrptèt deicbez 
euxif ils. perdes! sovivetit les «Àûcàsiôns et irepûtation 
de leiirscapitaioesiet^enëràl^'avec un mal'^i conta* 
gieux><f|ue'Ies UII14 desband^t'les arutres, se ftirment 
des nMscdftiHltdmef s ' oti îfujets- h< Ihdt posté. C'est 
pourqucTjr^ljfts^ainBiéeftlfrafiçdises atix guerres' d'Espagne 
se rompoi^ntUëoi^|o<iM<eii'!iyter; et cfti x:es dernières 
gueri>es le9>|cal{fttalll^*'a)rttibiént mieux des soldats 
que desigentlls^lM^Éoles t^tri se' font caresser^ honorer 
et payer ji ldÉr«ltidt;'Jé tOttseiHerôis aux capitaines de 
^se Cimtëntërldfel<quî1»èe gentfls^faoïhmes dans le nom- 
bre de ciàquatttè caVàlibt^ : les soltiàts se peuvent en- 
conrager etdisctj^liiteren peu de temps : les' courbettes 
a3. i4 
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sont iimtilesy il suffit de faire trotter et tourner les 
chevaux dans les charges. De tous aages à la soldacie 
ayansde Tasseurance, ils peuvent s'ayderde trois pis- 
jtolet$y maintenant utiles ; lès forts n'y sont pas tant né- 
cessaires qu'à rompre des lances^ qui ne sont plus. en 
usage. Le marcher^ la mine , là parole ^ apportée quel* 
que jugement de valeur, et neantmoins tel a mauvaise 
mine qui a bon jeu. Une partie de la montre de la va- 
leur du cavalier gist en la bonté de son cheval : les 
bons chevaux d'Espagne , d'Italie et barbes sont rares : 
la vraye monture du soldat sont des chevaux d^Âlle- 
magne : les bourguignons ^ picards et champenois en 
recouvrent commodément, et deviennent bons estans 
travailles modérément : et neantmoins les chevaux des 
provihces de France de bonne Torse se treuveront plus 
exquis. La cavalerie française est meilleure que toutes 
les autres. Tant que les reistres feropt de leurs valets 
leurs compagnons, qu'ils tourneront à gauche pour 
recharger le pistolet sans se mesler , que les Italiens et 
Espagnols se fieront en leurs lances et caracol, et les 
Turcs desarmez, ils seront battuz par nostre gendar- 
merie, qui choquent teste pour teste, fendent les es'- 
cadrons, percent au travers et y font jour; qui est le 
meillepr^ombat que puisse rendre la cavalerie , obte- 
nant les capitaines sur les soldats que du moins chacun 
responde de son coup, sans que la frayeur ou l'es- 
branlement les facent évanouir en l'air. Quoy que ce 
soit, il est nécessaire que tous lesdits soldats sçachent 
comme il faut manier, tenir ferme et faciliter leurs 
combats par exercices qu'ils peuvent faire lors que les , 
compagnies ne marchent pas; et sert que les compa- 
gnies soient composées d'hommes de divers païs ^ à ce 
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qu'une mutinerie ou mesconfentement ne les facenl 
abandonnier les capitâibes tout pour un coup, et lors 
que Ton en aur^ plus de besoin ; pareillement Tobeis- 
sance en est beaucoup plus grande. 

La vaillance est la ])ase sur laquelle il faut fonder 
4e . capitaine ) dangereuse et peu utile si elle n*est ac- 
compagnée de conduite et prudehcé. Le manquement 
de courage ne se peut longuement couvrir par ailifices : 
si le capitaine ne charge le premier^ sa compagnie 
tournera '9 si son lieutenant et enseigne font leur devoir, 
c'est à sa honte > iceux deviennent chefs, et le chef es- 
clave. La fidélité, obeyssance, vigilance, sagesse, va- 
leur, patience, libéralité, courtoisie et aadace, sont 
parties nécessaires et mal-aiséés à treuver en une seule 
personne. Le vaillant est présomptueux, le diligent 
turbulent, le bon lent, et n'ont le tempérament né- 
cessaire. Qui ne peut avoir les bons capitaines, il faut 
choisir les moins mauvais, sur tout amateurs du gêne- 
rai et du party; les remèdes pris à contretemps sont 
poisons. Il vaudroit mieux des chefs ignorans et fidelles, 
que des pàrfaicts à double cttur. Ces capitaines ne se 
font en un an comme les soldats; il faut de l'expe* 
rience et s'estre treuvé aux coups heureux et malheu- 
reux; la lectu^e sert aux jeunes, qili supplée leur peu 
d'expeHencé. Ceux de grande maison, riches, égaux 
en suffisance aux moindres, doivent estre prefeiez : 
leut* bien est eaution de leur fidélité, et sutvleilt à leur 
despence I l'ancienneté de leur race leur fait préposer 
riionneUr à la ihort. Les capitaines doivent faire leurs 
compagnies dé leuis amis, satis permettre aux lieutë- 
nans , eusèigtles ou cornettes de thetti^e des soldats à 
leur dévotion ; autrement ils rompront là troupe quand 

,4. 
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il leur plaira , et sera le capitaine subjet à eux. Le chef 
doit obliger ses soldats, et ne souilrir qu'autre les 
oblige^ soit familier entant que la garde du respect le 
peut permettre. Doit estre soigneux duf bien et salut 
desdits soldats; quil soit des premiers et derniers à 
cheval , quelques fois en garde cependant que les au- 
tres reposent ; ne se fier du salut de tous qu*à soy^ 
mesme, ne coucher hors de son quartier, éviter les 
.villes; mettre souvent en ordre ses soldats, à ce quils 
sçachent leur mestier; prendre garde et visiter exacte- 
ment leurs armes, chevaux, pistolets; avoir soin de 
leur logis, vivres, commodité, travail, repos, rafrai» 
chissement, santé, maladie, et leur iaire croire en 
avoir pareil interest que de soy-mesme. Et si le capi- 
taine ne sçait son devoir, qu il ait des gens qui le sça- 
chent, et ne dédaigne d'apprendre ny de recevoir cor- 
rection des vieux expérimentez, sans rebroiier toutes 
personnes : souvent d'un jeune soldat sort un vieux et 
zneur conseil. Les roys doivent prendre garde h l'élec- 
tion des capitaines, qui prennent en France plus d'au^ 
thorîté sur les soldats que les autres nations. Les ca- 
pitaines de gendarmes servent en tout aage; ceux de 
chevaux légers, choisis plus jeunes, suppoiient mieux 
le travail; le bon colonnel supplée à leurs fautes, qui 
.se reparent plus aisément que celles des gendarmes» 
Les arquebusiers à cheval sont nécessaires pour couvrir 
et advèrtir l'armée et soulager les. gardes, estant la 
perte d'iceux de peu de considération, au respect de 
l'utilité de l'advertissement que Ton reçoit par leur at« 
taquement. Le nom de carabin a esté apporté de nos 
prédécesseurs de la guerre saincte : carra en turc 
c'est à dire soldat, et bei, du seigneur. 



SEIGNEUa PB TAVANZrCS.. [iSsC] 2l3 

Il est d&ngereux de se fier aux ennemis réconciliez, 
sans avoir esté bien recogneus et expérimentez: le roy 
François se sert des Suisses à Payie, et vient de les 
battre à Marignan ; aussi laissèrent - ils M. de TÂutrec,^ 
qui perdit Milan ; se sert d'eux malheureusement au 
combat de La Bicoque : ils font perdre ces batailles^ 
par vengeance, manquant autant d'affection que de 
courage. L'Empereur choisit le pire conseil de trois , 
délivrant le roy François : il le pouvoit mettre en H- 
bertë avec paix, à condition qu'il l'eust assisté, ou 
M* le Dauphin , avec trente mil hommes à l'entre-' 
prise' de Constantinople, ou ne le laisseï* sortir qu^il' 
n eust rendu la Bourgongnè, establi Bourbon en Pro- 
vence, et en tirer ce qu'il eust peu , sans se fier à luy : 
ee qui pouvait estre exécuté en prison , les estats n'es« 
tans qu'excuses. Le troisiesme , d'aller en Italie avec 
une grande armée , se rendre maisti^e de Rome et de 
Florence, razer les forteresses, établir les petits au 
préjudice des grands, mettre les peuples en liberté,' 
semer des colonies^ les fortifier à la forme dès légions 
antiques, demeurer en son armée, payée de l'argent 
et depoiiilles du monde; ce qui lui estoit facile s'il 
n'eust demeuré en Espagne. Les Vénitiens , estonnez , 
ne demandoient qu'à traieter, et tes Français eussent 
donné temps sans se remuer, s'il leur eust donné jour 
de là à dix huict mois pour la délivrance du Roy. 
prince n'aura de long temps tant de moyen de re- 
mettre l'Empire en sa première splendeur : il tenoit 
l'Allemagne, TEspagne eti'Italie en subjection, et la 
France captive ; te tout devoit estime en intention de 
vaincre les Turcs', devenir Alexandre , ou mourir. Il 
eut depuis autant de peine contre la France, qu'il 
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en eut ^eu C09tre toute FEurope ^^ il n'ei|t podnt^d'hbiti- 
neur. de feindre désirer Isupai;^ de la.chr^sti^Qtéy y 
rcpugi^nt son .traicté et la spoliation de François 
Sforce y lascbant le Roy ppi^r la crainte de la Jiig^ue y 
laquelle peqsant esteinidre il renflâmes et 9.e luy en 
resta qu'une ennuyeuse guerre. 

Il ne faut lascher les prisonniers sans rançon , et 
prii^cipalement quand il s^agit de reddition de. places^ 
parce qu'ils donnent apres.divers.es interprétations à* 
lei^rs promesses; etneantmo|ns, ce que les gensd^ban- 
n.eur pro(uettent piisonniers^ les o^lig? de le teoii^y 
ou de retourAer en prison. Il y a pareillement faute: 
de. rompre en liberté la foy promise ^ qu'e^taiil captif 
de /en aller quand on esit x^i$ sur sa f^y* 

Ceux qi^i traictent avec les Espagnols^ si après ils 
sont jugez ig^orans et inutiles^ n'auront l'eileot de; 
ce qu'on leur aura proq^is ;. ce qu'ils firent pour 
Bourbpp fut en considération qu'il estoit. capitaine 
expérimenté et de service : si on ne se scntoit tel, c'es* 
quitter le certain pour l'incertain, et suivre le pro- 
verbe;, de faire 4es cbas^^aux en Espagne. Les Impé- 
riaux , trompez en la délivrance dft ï\oy par «aariage^ 
le rendirent par alliance à la paîjf 4^ rpy Henry II , 
en l'apnée iSSg, en laquelle il s asîseurerent de§. villes 
à eux cédées par traicté. 

Les epfans donnez en k place du Roy, il,diçmeure 
offensé de so^ traicté. Le Pape, les Vet^iti^ns, le roy 
d'Angleterre, en crainte de la. grandeur de TEmpe* 
reui;, qui vouloit Milan par confiscation , conG^iTan$ 
en inimitié ^ ligue est faite à Coigpaç le 26 mai i526^ 
la liberté des e^faos.d^ Roy, d'Italie, et de Sforce 
assiçgé au ch^s^^au de Milan, jurée à communs fraiz* 
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Leduc d'Urbin est eleu capitaine général dé laligue; 
^vec de grandes forces et peu de courage prend La ude , 
donne aux fauxbourgs de Milan , d'oîi il ce retire hon« 
teusement, par l'arrivée de Bourbon et des lansque- 
nets imperiauïy s'excuse sur les Suisses non venus. Le 
Boy, refroidy, voluptueux^ pert Toccasion de la domi« 
nation d'Italie, dit mal à propos quil faloit laisser 
matter les Italiens et TEmpereur l'un par l'autre, in- 
terpose lentement ses forces à ce qu'ils ne s'accordent. 
Marie de la Roiîere, duc d'Urbin, joinct aux Suisses , 
r^approche Milan, et n'y faisant rien , laisse rendre le 
chasteaû par François Sforce. Les confederez , retirez 
de Milan, prennent Crémone; le marquis de Saluée , 
gênerai des Français, arrive à eux avec des Suisses et six 
mil Français, hoi^ dé temps. En ceste année, Soliman , 
par témérité des Hongres, défait et tue leur roy eu 
bataille , qui avoit espousé Marie , sœur de l'Empe-' 
reur. Le Pape avoit une armée dans la Romagne 
contre le» Colonnes ; pour Tatlraper, ils proposèrent 
une trefve, acceptée de Sa Saincteté, qui craignant la 
despense, congédie son armée. Les Colonnes, faussant 
leur parole, saisisseht'Bome, capitulent avec le Pape, 
qui retire les forces qu'il avoit autour de Milaii prest 
d'estre affamé, donne passage à Fronsberg, amenant 
quatorze mil lansquenets à ses fràiis, au service de 
l'Empereur, et secours de son fils, enclos à Milan. Le 
duc d'Urbin , abandonné du Pape, levé le siégé , et 
se retire érvec démonstration de vouloir empeschef 
Ventrée de Fronsberg, leur quitte le passage. Le Pape j 
inconstant, irrésolu, traîcte paix avec le vice-roy dé 
Naples, espérant se venger des Colonnes, rompt im-t 
prudemment toute!» ses forces; Bourbon ^ n'ayanî es- 
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pargii^ les vies ni Targent des M ilannais poar se maiii- 
teniivjoipct aux lansquenets ^ marche vers la Romagne» 
[1527] Cependant le duc d'Urbin et le marquais de Sa* 
luceSy sur Testât des VenitienSySecoûi*eBtFassoles as- 
siégé du vice-roy , pensent à la conqueste de Naples. 
Le marquis de Saluées veut joindre Pierre de Novarre^ 
et M. de Vaudemont qui y avoient pris port. Cesie 
ligue en confusion et irrésolution y le Roy à la chasse* 
et aux dames, vouloit £aiire plus de peur que de mal 
pour avoir ses enfans. M. de Vaudemont , proche da 
Pape, est contraint de le qnicter à faute de provision ^r 
et retourner en France ;. ce que voyant Sa Saiiictetëy 
achevé son traictë avec le vice-roy; sans considérer 
que Bourbon soldoyeroit ses forces^ casse ses troupes. 
IML. de Bourbon , sans esgard du traiclë ^ nuurche avec 
son armée près Floi^ence, où il trouve le duc d^Urbin^, 
retourne à Rome. Le Pape^ cognoissant sa faute, de« 
mande secours aux Vénitiens , qui le luy refusent^, ne 
se fiant plus en luy. Bourbon est aux portes de Rome^ 
Sa Sainctetë n'ayant que Rance de Serre avec deux 
mil hommes. Bourbon prend le fauxbourg, donné 
Tassant y et meuii; ;. la ville prise et saccagée^ le Pape^ 
au chsfiteau Sainct Ange y traicte. Le Roy tombe* des 
plaisirs en crainte de la monarchie de TEmpereur^ 
rafraîchit la ligue avec le roy d'Angleterre et l«s coa*- 
federez , pour la liberté du Pape et d'Italie. L'Autrec, 
gênerai de li^ ligue , entre en* Italie avec vingt-trois 
mil hommes français que suisses / pren^ Bûsque , 
Alexandrie et Gènes , marche lentement pour ddi- 
vrer le Pape , sous le commandement du Roy, espe» 
rant avoir ses enfans. Les ducs de Ferrare et de Mante 
en ligue avec les confédérés , TEmpereur , nécessité 
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de$ lftn9qi%^nets pour secourir Naples ^ regont et ra- 
tifie la cblivranoe du Pape [17 décembre iS^^J. Touil 
articles de paix se rompent; les ambassadeurs des 
conféderez défient TEmperenr^ dequoy il lait peu d'es- 
tat y ayant les enfans de France en main ^ pour avoir 
les conquestes du Roy^ duquel il dit qu'il maintiendra 
à leur maistre de sa personne à la sienne qu*fl avoit 
manque de parole : à quoy le Roy respond à Paris , 
que fe corps prisonnier ne peut engager Fesprit, et 
qui diroit le contraire avoit menty ; deiïiande lieu et 
jour pour combattre FEmpereur. Ce ne furent que ' 
paroles , les volontez ^ moyens «et Ueux n*y correspon- 
dirent. [i5a8} En ce temps , le sieur de Tavannes sort 
de page du Roy^ accepte place d^arcker en hi com*^ 
pagnie du grand escuyer Oelliot, duquel il gagne les- 
cœnrs et de tous les capitaines , paroissant le pre-^ 
mier, au jugement du Roy, aux exercices usttez en là 
gendarmei*ie ; va trouver M« de TÂutreo en Italie , au- 
quel tout rit. « ' 

L'aage attiédit le sang (0> les adversités Fesprît; 
les hasards le courage , et la monarchie désespérée 
n'espère que volupté. Tel estoitle roy François ^ Uessé 
des dames au corps et en Fesprit ; la petite bande de 
madame d'Estampes gouverne. Alexandre vcHt let 
femmes quand il n'a point d'affaires, François vott-W 
affaires quand il n'a plus de femmes. 

Aux religieux les œuvres pieuses, aux capitaines les' 
guerrières, tout un ou tout autre ; c'est se perdre aux 

(>) L'aage attiédit le sang : cette réflexion ft'applicpe à T^tai on se 
trouva François I en i538y après sa malheureuse liaison avec la belle 
Ferronière. {\ojcz Introduction aux Htfmoires de DuBeUay, p. i49r 
tom/XYU. ) • • 
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im^oa^teres 4e penser au mon^e, c'est se perdpe à la 
guare d'observer les règles des mofiasteres ; le seul 
but doit estre de se conserver et vaiacr^, toutes con* 
sideratiops.de pitié ou d amitié au contraire post^ 
posées* 

La gendarmerie est créée de neisveau : les roys an* 
ciennemeqt estaient eslectife; la France apf»*ochant 
dç Testât populaire ^ le d^:*nier arrivé au camp esloit . 
bi^uslé; par crainte de ces cbastimens assembloient 
soudainement leurs armées. Les roys establis, ils' firent 
des, ducs ) comtes^ marquis ^ capitaines et juges de 
provinces, le$ barons ^ bann^ets (ainsi nommez des 
ba,a|iieres T{u'ils poirtent), sous lesquelles marchoient 
leurs solc^ts. Les m^tires du palais , devenus roys, font 
les susdiptSy aM lieu d^s gouiM^neurs , juges et capitaines , 
seigneurs des provinces et des fiefs pourles gagner; la 
pluspart meurent aux guerres, partie des fiefs tombent 
^n ecclésiastiques ettiçrs estât, pour leur inutilité aux 
armes donnent naissance au restâblissement de la gen* 
démené ^ que les roys créent avec des ordonnances 
pour la m^ii^tenir et exerciter* Les Romains, et main- 
tenant les Turcs > font exercer leurs soldats , ce qui se 
doit, p^fpe quo vingt expérimentes en battront cent 
qui ne le seront point 2 tant plus il y a d'hommes des- 
çrdon^ez , plu^ de. honte et de foiblesse ; de trente mil 
non expérimente:^ nul ne veut estre le premier aux 
çoi[ipS| se renversent Tun sur Vautre : les armées ita- 
iieppes» non disciplinées, peuvent estre defaictesde 
peu de nombre d'ennemis résolus ; le duc d'Urbin , 
qui lés cognoist, a quelque raison de n'hazarder telles 
gens contre des résolus. Il faut de Tartifice pour faire 
combattre ces grands nombres inexperimenteiz , ou il 
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advi^ol ^iosi qvt'ea Varmée de Tigranie/quî n'eut le 
courage d'attendre ses ennemis. 

Fortune mal-grë Charles Vappelle à la monarchie 
de TEurQpe par la prise de Rome y ee qu'il eust peu 
entreprendre sans blasme. M. de Bom*bon pouvoit 
estre aqcusé de ce mal, dont FEmpereur eust tiré 
le â'iiict; aUant à Rome., feignant d'y mettre ordre , 
pouvoit, sous le nom de reform^tion de l'Ëglise , ren- 
dre ses soldats citoyens romains > leur donner le bien 
4es vaincuz y et remettre dessus les Aigles et légions 
romaines» S'il n'eust précipite la liberté du Roy^ il le 
pouToit avoir avec le Pape prisonnier , et, sous prétexte 
de r^formation ( s'estant le Pape mal famé ) , il se faisoik 
monarque absolu ^ eust divisé la ligue faicte contre 
li:^y les uns par les autres. 

!Nostre Seigneur , ses appstres, nuds pieds ^ leusnent,* 
dopqent aux pauvres > sont aucteurs de la paix; le 
Pape 9 leur successeur, est porté vestu de drap d'or^ 
prend ce qu'il peut, fait guerre et bonne chère. A quoy 
se respond que nul ne peut entièrement imitev Dieu ; 
la foy preschëe sous les Payens devoit estre plantée par 
liuna^ilitéj les Chrestiens estans empereurs ont cédé 
Rome aux evesques, qui s'y doivent maintenir. Dieu 
dit : Rendes à César ce qui est à César; puis que les 
Chrestiens sont au.magîsfjrat, ils le doivent conserver :" 
}a loy plantée par l'humilité se maintient par forcer 
X^es. papes sont seigneurs spirituels et temporels , mie 
des vacations n'empesche l'autre conduicte avec eqmté. 
ï^es sacrificateurs ont oingt les roy s qui apportent leurs 
bi^ns aux pieds de» apostres , la cognoissance des legH 
iiii^es leur doit plus appartenir qu'aux autres; leurs 
aimes doivent favoriser les bons contre les meschans. 
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ce qn^tls peuvent faire chrestiénnement. Que si aacuns 
ont mes-use , la conséquence ne se doit estendre sur 
les aittres; ils peuvent faillir comme hommes , noD 
comme sainct Pierre y en guerre équitable. Heureux 
9ont ceux qui par prédications, admouestement et bon» 
exetiiples se peuvent empeseher de faillir au manyment 
des affaires d' Estât 1 très -malheureux ceux qui par 
ambition y vengeance/ aggrandissement de leurs ne- 
veux. Gis ou bastards, foat guerre sans justice'. 

Qui tue meurt, qui endure pert rhouueur': les lois 
de justice et .d*hoimeur sont contraires en France. Un' 
jeune escrimeur, faict vaillant par Fart, contraint un^ 
viel capitaine d'hazarder tout contre .son rien. Fàu* 
droiteslire six .capitaines, sans la permissiou desquek^ 
nuls duels ne fussent permis ;• Taccusatiou de trahison',- 
de fuites,, d'ac^ltere, concussion, se vuideroient à 
GOgQobsance' de cause par- armes, sauf la dédite; les 
in}m*es vaines, démentis. mal fondez , coups mal don- 
nes ,,seroient reparez, et ne seroient iojuses sielles c^^es- 
toienl jugées, telles des susdicts capitaines, qui les fe- 
roient repai^r de coups, en leur présence s'il estoit 
besoia, condamnant les delinquans à mort et dégrada- 
tions ; et faudroit déclarer tous dualfi ignominieux sans 
leur p^missiou. Ceux qui se tuaroîent , eux ayant ac- 
cordé le comV&t, ne pourroient estre repris; FEglise* 
meritoirement défend le duel- Celuy pert son ame qui^ 
(en rhazardant) veut perdre celle d'autruy. Le duel,, 
mal entendu en France , empesche les pères d'envoyer 
leurs enfans jeunes aux guerres ny en Gqur, où estan» 
san& oondmcte perdent souvent Thonueur avant qu'ils 
ayeut moyen d'en acquérir. Si les roys avoient autant 
d'envie,, comme il seroit utile ^ de finir leurs querelleA 
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par le combat de leurs personnes , ils ne mahqueroient 
de seurtéy ^lus aisée à trouver que celle du change du 
Roy à ses enfans , et d^iceux à de Fargent. Ils ayment 
mieux conserver leur vie que celle de cent mil honiVoes ; 
ib ne trouveront jamais seurté valable pour combattre. 
E|i Fan i5a8 le Pape se déclare neutre , plein de 
malheur et d*artifices. Pesquaire, Bourbon et liaunois 
morts, manque d^experimentez capitaines aux Impé- 
riaux sortis de Rome sous le prince d'Orange : 1* Au» 
treCy par inconsiderez artifices du Roy, n^assiege Milan, 
craignant d*estre abandonne des confederez, quand ils 
auroient ce qu'ils demandoient, eiitre au royaume de 
Naples. Les armées demeurent en présence, les consi* 
derations empeschent la bataille , donnent loisir au 
prince d'Orange d'entrer à Naples. Les Français, après 
avoir pris Melphe, assiègent Naples, victorieux au 
combat de terre et de mer. André Dore, gênerai du 
Roy, appointé de trente six mil éscus par mois, defaict 
l'armée navalle, tuë Hugues de Montcalde, nouveau 
vice-roy, prend le marquis du Guast prisonnier, qui 
l'esmeiit à traicter avec l'Empereur. Le Rpy adverty, 
au lieu d'y remédier, le désespère, dont suivit le r'envi- 
taillement de Naples. La maistrise de la mer perdue, 
Jes villes qui ne sont assiégées que d'un costé ne se 
prennent; tout change. Le Roy, aux voluptez accous- 
tumées, se fie sur ce que FAutrec avoît fait espérer la 
prbe de Naples en peu de jours : adverty du contraire^ 
n'envoyé secours ny argent que le prince de Navarre, 
foible et inutile^ à faute dequoy joint les maladies et 
empoisonnement des eaiies : la moitié de l'armée et le 
gênerai meurent. Le marquis de Saluées, esleu chef, 
levé le siège , est assiégé , et se rend daoa Averse an 
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pritioa d'Orange; sa personne^ artilleries^ ensfeigneis 
et capitaines demeurent anx vainqueurs; tes soldats' se 
retirent en France. Le marquis de Saluces meutt à 
Napies^ et la moitié des soldats s'en revenant^ André 
Dore révolte Gennes, prend Savonne. [iSâg] M. de 
Sainot Paul^ envoyé fraischement à Milan ^ est de- 
jfaict par Antoine de Levé. Le Boy demandé ses enfans 
et la paix. Geste aOection accreiie de tant de malheurs^ 
l'Empereur, la voyant honnorable, se contenté d'une 
monarchie imaginaire , pressé du Turc, qui a^iegeoit 
yienne. Le Pape à l'accoustumée se joint à la bonne 
fortune de l'Empereur; les Vénitiens et Anglais en font 
de mesme abandonnez des Français. Madame Loyse 
de Savoye, mère du Roy, Marguerite , sœur de Phi- 
lippes père de Charles/ s'assemblent à. Gambray. La 
Bourgo'ngne, Naples, Milan , Navarre/ et ia liberté 
des enfans sont sur le tapis. Le chancelier de Gran-» 
velle demande les Iditres dé la loy Sàlique, et lés 
Français celles de l'Empire , anciennement romain, et 
maintekiaot allemand. En fin la paix est conclue en 
may 1 53o C^). Le Roy, absous de la promesse de Bour* 
gong^e^ i^ètire ses enfans pour deux millions d'or, es-* « 
pouse Eleonor d'Austriche ; l'Empereur obtint la sou* 
veraideté de blandres et quittances des pnstentibns du 
Roy sur Naplès et Navarre; François Sferèe demeuré 
duc de Milan , dai»t s'ensuit la paix générale. 

Prévoyance sert plus que vaillance ; combat ne ser( 
combattu de famine, peste et maladie; ppiniastreié est 
domageable : il iallôit changer, ou lever le âiege de 
Naples. S'il est permis parler des fourmis auprès des 

(«) JEst concilié en may i5io :' ce fut en juin 1629 que les deux prin- 
«eflfles signéireiit U^ traité de Cambray. 
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«lephatis^ aux pi^emieres entreprises de la Ligue ^ ceux 
^*Auxonne, partie huguenote^ me^trahirent : je les às^ 
siège aveoRosne; ils empoisonnetit les pirits^ y jettent 
da bled y m*envoyent un peâtiferé avec des lettres : je 
fais boudber et défendis les eaux, et chasse sans 
ouïl* les pesliferez y ne reçois rien de la ville , laquelle 
nous forçasmes de se rendre* âpres avoir rompu leur 
secours , prévenant leur meschanceté. 

Cest estre homme dt faillir une fois; 
G^est estre beste d'en faillir deux ou trois. 

Tant d'armées, de vies, de sang, d'argent despen- 
dus, ne rendoient plus sages les Français aux con- 
questes d'Italie ^ non plus que TÂutrec, trompe des 
courtisans à Milan , ne se garde d'estre abuzé d'eux à 
Naples* Les entreprises des. Français en Italie sont 
semblables^ Charles hutctiesme avoit quitté Naplés 
pouk* aller Voir une fille à Lyon ; le roy François l'i- 
mite. Les voluptez , les douceurs françaises , la dis- 
tance des chemins, le temporisement des ennemis, la 
division des armées, la trahison et révolte des Sa* 
voyards et Italiens perdent les Français en Italie^ 
Pour la conquérir, faut mettre toutes les grandes villes 
qui se prendront en liberté ; Rome , Gennes , Milan , 
Florence, Ferrare, Bolongne, Sienne en estats po- 
pulaires, se gardant les places fortes voisines; ruifier 
les grandes puissances, exalter les moindres, chan- 
geant les gouvernemens en estats populaires ou aris- 
tocraticques, pour intéresser les particuliers au gêne- 
rai. La crainte, l'esprit, l'avarice, l'inconstance, la 
fortune, l'ingratitude, rendent ces moyens susdits 
moins utiles que les suivans. Prendre pied à pied 



Coyotes, ks vi4e& entre les Suisses et la mer> le comté 
4e* Boiirgoogiie.,.l« âavoj^y le Piedmont , Gennes, 
JMUaa ; desarmev to«s k^tiabilans, et transporter' les 
deux tîeis- ait milieu* de France; habituer en leurs 
fH^fifS&^Am^ NogmmaB ^. Bretons et PoRevins; ra^er les 
. fkmes foiblfi^, que^en^ne puisse «rester les atmées 
V(y 1^ vivras nrenaiiB de Eranee^ ' faârs d^ «itadeUes, 
et fortifier Uvirontiepe^. se €enrir.«de'GeAes et MSan, 
comme sewoient lescaoips ibrtifiez au«* légionnaires 
romains, tant qu ils seroient frontiens; ;ae^>feire fort 
djs cayalepe^ faire une grande ,anBée de mery'phis ia- 
.^f^,,4ku^^ .Français. qu^fux «Espagnols. Gharlemagne 
|SWi^çkrt|i.,Jbes.Sàxons4 iLeixTurc tue ou esclave les 
iJk^onimfis.Qii sc^ ^ïonquesles^ raze les places; ticffft au 
mUi^ii d^;ipaïs^sdâ jgran^es garniseiiB de cavalerie, 
i]ui<4 .ipt|timpii^(»ttant poiteollel feliet le'S^ng par 
tout ,;«ct qpi-ei^i à( dèbester p|u& quf à liniîtep* ^Lbs Chnes* 
,I^Q^y,g^l3^.de Jkiw ^ dfKi|ivmtideme{ireF2€|n<pafixy'p^^ 
.^^e;>leuc;U^^ ne|»nfB^.faitela guerre atoc les'èruao- 
J;çz qui suaient Qfsc^ssairesw>Leic6mttf^eJBec|rgocigM 
p^g^^UItftlieyk Flandre, âont islesi fbour le^roy-d'Ës^ 
yPi^gne, .qui.s^roit .oonl^iBcfc.passet* ies^ÉolrpeApab F Al- 
j^çfU^gne .et Smaseâ; etiquand ils. le souffiriraieulf, fau^ 
droit un nonde ilon, f/iem dSinoommoditëz petu^ pas- 
^ ^PjJUtoiliei, .etiquf^'.que ies plapesr/dei^Pi^émont 
fuient fovt^^ il s^ lauliropiniaslBerM}us^u'à> la prise 
c}Ii(MU^^'9m> pafseriplw'av|anti ^ue ^&elibs (et Milan, 
(^JLQ^\e,3fi^iïÙontie^iùut vedoict,'' et «atue^' tdnt 
4'9n/jiiiWtil¥^KXMqueâte;,rhrf ^ ^i|Bdr)dif < m il Sommes 
en garni$Qni^f9JMpsi«pie/lMilaiiiainqbyi(ertioii^ leurs 
Legipi)^. é$y Qwàofii Sk^ les (Ftançitis tilvfteiié kem» pre*» 
f^ep|;s^|]rs aiix.^Qtiiepri^eadUialtey>ik seront* ouÊliez^ 
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tf^his y a})amdoiiDez', efc enterrez , s'ils ne suivent les 
moyens suçesciits^ Il s^roit mieux qu'ils entreprinssent. 
en Flandres*) ou deçi le Bbeim^ où «ils ont sbizunte 
lieiies de front j et les ymées ne seroient qu'à trois 
journées de la France^ sans séparation des montagnes : 
l^s Français peuvent faire facilement des colonniea 
ppurlejur grande multitude , non les Espagnols, hs^ 
bilans les païs infertiles. Ceux ^ui, aux guerres de la 
Ligue, faisoient croire à M« du Maine que les Espa«« 
gnols conquerroient la France et l'en chasseroient^ 
le trompoient , ne ' pouvant sortir d'Espagne que 
cinq ou six mil hommes , qui ne peuvent comman- 
der à un million , et Tauctorité luy fust tousjours 
demeurée 9 à son choix de les en chasser un jour, ou 
de s'en servir^ que si les Espagnols vouloient cqnqne- 
rir et posséder la France , il fiiudroit qu'ils y vinssent 
tous f et laissassent conquérir l'Espagne aux Mores. 
. Les Italiens , qui ont suppedité les deu^ tiers àxt 
monde 9 soni asservis aux Espagnols : Rome en est 
ciiuse» parce qu'estans sous les papes en la religion 
4çhrestieiuie >en liberté , elle ne se soucie de la captif 
yité de NapleSy Florence et Milan, estans lespapeil 
qui y commandent , créez • par élection en extrême 
^vieillesse, leur pontificat de peu de durée, et, ne 
laissant aucune postérité qui espère en la mesme do- 
mination, ils ne se soucient de s'agrandir, ny de 
jnettre en liberté leur pays , les puissances d'Italie 
^tant séparées comme elles sont L'Eglise, les Veni« 
tiens, le roy d'Espi^ne et le duc de Florence ont 
tous interest que pas un d'eux ne s'agrapdisse ; c'est 
|>ourquoy les petits potentanx de Palme, d'Urbin et 
de Mantouë se maintiennent ^ conjurez à empescher 
23. i5 



Vagi^A^ifi^^^>^^^ uns dès autres; dt {Hincipalement 
parce iquik ont quitté lagnerriiivetit^ o<Mitramts éése 
servir de soldaitârmercenaires ^ ^n lieu que l^uns pre-' 
dec^aè'urs cosàbattoîent, 110% pour Us piitices et tf^ 
r^nfiy aiod poar leur paiticiili^erç franchise «I liberté ^ 
grande difSe^noe dé oeux qsd icofràmttetil pour la- 
paye, à. ceux qui ;s'lia£ardêDl pcmr ieor propre mien 
^sty supériorité. et lâifNeité, aia»iquê ïes anciens Bo-» 
mains. - 

Lorsque la force au droit la place fait ^tié, 
Ï3dea est lé setd vengeur de céste^niqùitél 

; lia loy Salique est contraire au droit communA/ti'a! 
force 81UX ceux qui nesontisabjecte des Français rmau*^ 
yâise possesi^ioa n acquiert drok. La Bourgongne n est 
aux Fr^Bçds par 4^(»t de in^anquemcnt de devoir, dé 
fief, et felonnie, puis que le roy Louy« ontiégmé as- 
saillit J^ pnejîaier scm feôdal dac de Boar^oi»gne : les 
féodaux opprimée injustement se peuvent défend»». 
JjA Btmrgoi^e est aux henetieia de Maximitian «t de 
Marie, fiUe de Cbaaies de Bourgongne, de mesine la 
^'^t^gne. Le grand my François espouse la fdle <lu rby 
JUouys douaiesme, héritière de Br^^agne, à cau^ de sa 
«Eierei leseofens des Vallois succcMleut; la Bretagne ap- 
partient à Maiie d'Austrichey sortie d'Elisabeth, fijle 
aisnée de Henry de Vallois , et ne peuvent les roys in- 
^odet! ny joindre à lèui« coronnés ce qui appaitient 
aux souverains. Le rjoyauBoe de Naples et le duché de 
J^ila^ appaitient droitfcement au roy d^ France, {^ar 
Tadopt^oa que Jeanne, roy ne de N^ples,-fist de René 
d'tiM^&a^ et parle mariaçe do: duc d'Orléans avec Va?- 
leritiae^ fille iegidme ^e Galeàs, 4uc d^ Milan. Ny 
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KrfinslËttme y ny la ccmfidcatîoii n'acquièrent ilroict 1^ 
IrEmperair^ dodt la puissance est disputée. Pareille-^ 
ment le royaiàme de Navarre est au rôy Loys XIII: 
puisque les papes pardonnent aux hérétiques, rin-f 
terdit doit astre levé. Sa Majesté estant catholique, lA 
souveraineté dé Flandres est de l'entier appanagè dei 
FVan^is. Les prétentions des roys de France et d'Es* 
pàgne peuvent estre compensées , si le roy d*Ëspagne 
rendoit la souveraineté de filandres et le royaume de 
Navai*re an roy Lonys treieiesme , lequel luy donne* 
lt>it ^ en récompense du drcvct de là Bretagne et dé 
Bourgongne, celuy qu'il a sur Ndpleâ et sur Milan. Ainsi 
les Espagnols tiennent la souveraineté de Flandre et 
le royaume de Navarre, plus que les Français tiennent 
d'eux , estans compensées les prétentions de Bonr- 
gongne et Br^agne à Milan et à T^aples : à qnoy 
respondcnf les îispàgnols, qu'eux ont le droict de 
M. d'Orleand, qui ëspousà Valentine, fille de Galea^ 
de Milan, de, laquelle est sortie Marie d'Austrîche^ 
héritière de. Vaïloî», et que le roy Louystreitaiesme^ 
y$stl de â^inct Looysf, est d'une autre branche, à la- 
queneon a eu recours estant là lignée du duc d^Or- 
leans faillie. 

Les manquement» remarquez en la loy Salliquel^ 
sont qu'elle n'est selon Dieu ny le droict des hommes,' 
qui ne déshéritent les femmes ; l'authenr , le temps? 
qu^elle fût feite, sont incertains ; les Estats peuvent 
déroger aux décrets des précédents : la loy n'est as- 
seurée qui a esté debâtuë à tous evcnemetis. Ce n'est 
oster la confusion^ puisque les mères des rpys scHit on 
dispute avec les princes du sang de la régence, dont' 
les uns et les autres ont joiiy à leur tour, selon la force 

i5. 
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et artifice dont ils. usQÀent^tCe^e loy laisse indécis s! 
représentation a «lien; ceste loy a eM suivie poiir la 
Bonrgongne^ où il fat allégué que partie da^oyaûmi^ 
comme le principal ne pou^oient tCHuber en xpiB^ 
nonïQef et nonobstant on ne se servit -de oeste raison 
pour 'Occuper la Bretagne , qu'il fattuiî asseurer. par 
mariage. Que toutes les Joix des autres royaiimes de 
la chrestienté où les filles héritent , f aillent : siiceUe de 
France a lieu ^ lès Français disent qu'ils paor^ent esta« 
hlir loy sur eux, que les voisins ne le doivent ignorier^ 
et ne se doivent allier qu'à condition de l'obseirvatioii 
d'icdle y approuvée par t^nt de siècles. . i 

[i53o] Henry^< roy d'Angleterre, preste partie d^ 
l'argent doAné à l'Empereur par le roy François p et 
par ce moyen* gagnei'univer^té de Paris^. qui favorisfi 
le^divorce ^de l'Anglais contre Catherine d'Aaistriebe^ 
tante de rEmpei^emr :;eQbardy et aocelecë par les im« 
prudentes prom(estes du Pape ^> pour lors mal avec 
l'Empereur y Henry j^sse outra "en no^yc^les nopces«. 
Sa Saifïdieté^ .depui» d'accord avec l'Empereur^ ful^ 
imtiant =fi(imbe ce divorce (0, eml>rase l'heresie • en 
An|[leterre. L'Empereur passe en Italie^ à .l'esionne^ 
ment des confederez^ abandonnez du Pape et du Roy^ 
il s'assanble avec>Sa-Sainotet^ à Bologne, s'uiûssent 
ensemble pour «se venger dea (Florentins, qui avoient 
chassé ceux de Mediicis. iLes Yeniftiens s'associent tavec 
1^ duc de Milan , ^iuqqel l'Ëmpeneur avott tiré quatre 
cens mil escus et .1^ obasteaux de. Milan .^t .Grewone 
an garde pour un an, «t luy avoit . fait espousier «sa 

(0 F)ulminani contre ce ^oroe : le jugement «fe^O^meai yil, par 
lequel il dédara 'qtte le premier mariage ^c Henri îVIU ne pouYpit être 
dissous, ne fut renduija'en 1^4^ . ^} "*' , 
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Inere) treize du roy de DannemarcCO» L'Empereur .re- 
çoit la coronne imperiâlle le jour Sainct MaUiÂa«, jpiir 
^*il nasqiùty fut esleu etcarônné, et prit le Roy à 
Pavie; ligue est conclue de toutes les puissanoes 
d'Italie^ pour la conservation d'ieelle contre les J^run* 
çais. Les Florentins^contraincts (après légères defences 
oti' le prince d'Of^nge meurt) de perdre leur liberté > 
reçoivent ceux deMedicîs après long discdurs du Pape 
et de rEœpereur sur les Turcs, ^ui.avoient asMeg^ 
Vienne, et de l'hérésie de Martin Lutber, commeocéte 
dés Fan 1517 : ils se > séparent. L^Ëmpereur va à la 
dietté à La Âusbourg, espcare faire eslire son fils , ou 
du moins Ferdinand* son frère, roy des Romains, resr 
iablit les images, ordonne de vivrfeicatholiquement-y 
declaiM le^iddEii^iians «justiciables à la chambre im*- 
peiiaile. Le'duo'deSaie,tle landgrave^ Lunebourd> 
George de Brandebourg, celuy de Âabalte^ les dépur- 
iez des vlUesiutherienncSjS'^fieocent de Tefection pre- 
tendqe dalroy des Romains, et des privilèges enr- 
fraîttctsç ne -veulent plusieurs d'eux nsspondre à la 
chambre imperialW^ se retirent à.Cb»nalGa4^,*oà Ub^ 
seliguent en effiict poor mainteDir leur autorité contre 
la maison d'Austriobe , quUb presumoitot vouloir reiir 
dre FEmpire héréditaire^ et^ecrappareocepottr la re- 
ligion lutheriaiiae> les arm^ se préparent*: Les 'Suisses 
commencent^ les cinq pelitscfiintoifi Jiattent lea autres- 
en ceste confusion; nul ne s'opppseà Soliman,. Dieu 
permet qu'il retourne k Constaniinople« [ 1 53>i } Le roy 
François, irrité, battu, qui avo^t esté prisonnier^ inal 

(0 £^>oMuersarnerevrfvednr^deDanntmareic^JM4»t]poialaa, 
mère , mais sa nièee que TEhipereiir ûti éponwr au duc d« MUsn. Cette 
prinçeue étoit fille de Christiern » roi de Dwem&rck. 
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traicttf 9 et en soupçon de la grandeut^ de rSn^peremr 
fXlié de nouveau an duc de Savoye, auqwl il a^oH 
donni^ lé comté d'Ast, et qui luy praetiquQH lef 
finisses y accroît secratteoient la rtbelliofi de» Liitbe^ 
riens^ accepte leurs offres d6 s'unir avec le roy d'At^*' 
gleterrèy leur promet aide et assistance ^ txfitct^ avec 
iéux y leur donne courage ^ et de la mesmé craint^ 
s'allie au Turc. Loyse de Savoy eV meré du Roy, meurt} 
le gouvernement de la Cour changé par $a mort , 
J9M. de Montmorency et de Brion en eurent le prin«^ 
cipal crédit. Les roy s de France et d'AngletfiiTe se 
yoyent, se lignent conti^ TEmpereur, diiçrcheot que*- 
-relle avec prétexte [i53a]. Le Pape, à sbiiaCcoQstQnitfe 
jlresolution y traicte secrettement avçc le Boy, oflfencé 
^e PEmpereur qui né TaVoit favorisé tontre le àw 
.de Ferrare; luy promet sia niepCe Catherine de Sle- 
-dicis pour son second fils. L'Empereur rej^assant la 
demande pour François Stproe, elle luy eist refusée » 
^nsemUe le concile/et de renouveller la ligue d'Italie^ 
n'obtenant qu'un cardinal de troia qu'il éemand<»t's 
se séparent mal satisfaicts l'un de l'autre, et se retire 
TEmperèur en Espagne avec une grandeur plus ima- 
ginaire qu'effectuelle , se contente d'avoir mis ordre 
aux afikires en apparence. [i533] Le Pape et le Roy 
se voyent à 'Marseille; Henry, second Als dé France, 
espousa Catherine de Medicis, niepoe du Pape , avec 
de beaux projects de guerre en Italie. Sa Saincteté 
promet RegOjj Palme et Plaisance, fît trois cardinaux 
français (0, Le Veneur, Chastillon et (îivry, en faveur 

(*) Fit trois cardinaux français : le Pape en nomma quatre;, ce fîïrent 
Odiet dr Colîgny, fib du maréc)ial de ChâtlUori , et neveu du conné- 
table de Montmorency ; Claude Gtvry , parent de l'amiral Gkabot ; 
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à» augnons «t mij;9ooDe&. Le iroy d'Ànglietorie n'ajtant 
obtenu pernîmoa de divorce dvi Fape*, le pHUie. àe 
sop.a,utpiité et adveu de r^ve$i{ue derGantorlûe. [l534J 
Sa Saiocteté Vescommu^iey luy se dispense de sam 
obeyss^ncei, se déclare da^eC de TEglise ^ et emkirassele 
luthéranisme ^vec queUiue&paêslangea deae84^>inmi&» 
. Aucuns diseat que la reliigiqn cajtWiqite prakâlde 
de se rejp^rîer à eeu^ q«â se spftt séparer de le«r pre^*' 
inier mariage ;> ce ifue Dieja conjoinil ^ rkottme ue se^ 
pare point Diversité de religic«s ny parentajpes nc^ 
sqnt ppii9ft a9se^ sufiaants pour obèeiûe la separaAâcn : 
sainet Pierre et ses successeiura ont pouvoir de lier 
et desljîer, non de eontreifteKBr au leste de rËsentore^ 
Qui est ee qui Jugera, ai la stérilité des roys est en«* 
voyée de Dieu pour le huât, oa punitiou du peuple/ 
et s'il est licite datfer au contraire? TEglise lreii€hi{ 
sans plier, ue «leîl permetbi^e mal afin qa^utililé eo ad^ 
viezuie , aine faire bien, quand le monde deviroit périr/ 
La tolerapce dsç juifs» le profit d[^a. ooiHrlisene& pouv 
éviter plus gi^ud péché, as se devroiest peroietti^e; 
. Les jours ue sont heureux j>j nalbenreux, les- ren-i. 
contre» sent fortuites*.. Henr j troisiesone leceut dant 
çecoQues, deux.vietfiicesr, deux entrées ciiLacs royaume» 
eu mesme jour;, avait sou jour heureux, ainsi qu^ 
Cbarles-Quint. Les supexsftitieuflL qui «ntpecipifce ou 
retarde, des.^ctims inipart9llte& pour cvitm* les jouré 
malheur^ux^ les 9iut qnelqjQclQis rendu/es pires, estast 
de retacdepipnt, ou adv^nceoient,. pareillement une 
observation du \wv heuivuz. ou.melheQrcux. > 

La source d'hérésie est. violeiuent de vœux., de ser^ 

Pliitippe cEb La Chambre, allié du duc d'Albanie^ et J«an Le Teueuri 
ffv^àrnménist. de. Branco. > 
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ment y inobedience y ambition, dvarice; leùr$ propheicià 
sont Luther, C^^lvin, moines reUieZf Mofot et Beze^ 
qui de mesme main iavi rimé les pseaumes qu'ils 
avoient escrit des sodomies ; leurs introductions dans 
les royaumes, en Allemagne, Favariee du duc de 
£axe^ causée du guain tp^il £ûsoit de runi^ersibé de 
Witemberg , sa crailate de TestaUîssement absolu de 
la maison d^Austriche, le désir de genveiDer; enr 
France, Tambition de Catherine de Medicis, éelleded 
princes de Gondé et admirai deChafitiUon, qui sous ce 
prétexte vouloient posséder la Cour >ei le Rojannie , et 
en chasser ceux de Gmse, qui les^eo empesehoîent ; es 
Angleterre, la lubricité du Roy rejpudiaiit une femme 
de bien dont, il avpit une âte ^ pow^espouser Anne 
de Boùlan , qu'il fist depujl;^ déclara pHAaift et deçà-» 
piter } en Flandres, Tambition d» piînee d'Orange, 
des comtes d^Aigui^Q9t, ^ dJOme pCH!|^ ester le gou-^ 
vemement au cardinal ^ Gr^veUe> et ducàiesse de 
Palme :. la loy de pjie^ m*d$siervit à tels effets. Leurs 
fruict», leurs œuyfjçs,. ^^ ^pc^iatien de royâtime^' 
pervertissenient d^Ç^t^, mespri^ .d* f)iris»nces su- 
périeures, pei|p)es. 4^bride7, deinoGtalîe préméditée 
contre les n^nar<^hié$, guerre, sang^^ feu^ tsiolèment, 
rançons, propba^^e^ntde^cbose^ saches ^ corrtiptîoix 
des sainctes, £<^mnçp d'incertîMde'de -la fdy et d'à* 
theiso^e ; iaûtei par A^âbafAiste^v Sâinglpens, Trim«* 
tair^ , DeîsbBiS^^ UbiqHisH^ , .OK«»lainpades , sangliers 
qui so^^ entrez e? Isl.vigneidu Sdigfieur pat la brèche 
qu'ils oi^t ^ictç ,par il^.hay^: qu'iM.^t rompue. Leur 
créance^ l^urs esçi:M:pr ^Wt ^i^t^i^t de deiite et confu- 
sion de rel^gipj^s^jet.j^r^p^ga^liqn d'une tieiY^e quicreid 
ce qui luy plaist Ainsi 4|u' Adimi et> Eve nou» ont tué 
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-pàttr ntfW faire trop sçav'dns de ce dont docte estoît 
rigixorance ; aihsi ib ont outerf nos yeux , estendà nos 
Aiaim pour voir et prendre la pomtne ' de la mort.' 
Leurs griffe &dtit y que Ton sert trop ceremonieasetnent 
Bieu^ (juiniest énrdeux lieux , que les saincts sont 
sourds et ocieux. Là loy de Dien est de paix, cesfe-cy 
de^gueire ; elle ddfifne ses biens , ceux-cy les volleft ; 
{^esche Fobejrssancey ceste-cy la rébellion; Tabsti- 
nence/eeTix-cy' in^ifierences et permission <|b çiandes : 
les prophètes^ léi àposfreS ont tofut à un coup prescW 
leur doctrine, iteui cy ue sontinispirez que par bou- 
tades, et sekmi qu'ils estoiefit picque^y bannis et fui- 
mineK des papes ; advoiiefit qu'ils n*en eussent dit le 
cpiart si on les euSC laissé sans; menaces , mesnie qu^ils 
se fussetit desdits I si Sa Sainetetë enst Voulu corriger 
quelque^ abûs et cei^emoiiies Superflues, leur donner 
des bénéfices. L'Eglite de JHéd est perdtirable ; ils 
maintienfienl qu'elle d'ësté^dbute cetis ans ihtèrmise. 
et fermée, de laquelle ils onft t^otivé'la clef. La loy 
des Ttfises ptiomët' tous plaisir» siviX siècles advenir, 
ceux-cy osMU'leptirgalMHre; meScbàns médecins, qui, 
pour oster les lathes'âu visage, y ôùt planté le chancre 
homicide des Kmfls : FEglise se reforme' par bons 
exemfie&f non par pistotetades. Leur vocation n'est 
point par mlradlesV tfaditibn 6y confirmation ; se ven- 
ger à l'exenqriw^HtG^sott'e^liiGfikiy par moyens illicites, 
est«e venger 4e<|oyi^ttKeAiie..Lé:ratéur'p<5rtée aux Lu- 
thériens et FattiafHoe^dtf'Syitf^SOfit' expiées en F'rance 
par tifenle'(piiiq'atig'dé'gtierre 5 Coiites aortes d'at'tnes ne 
sont permisesipdurttâitidfe sbn entteûiy. LTBmpereui^ 
Avoit gagné Bouftoti'> et !e *i^y practiqué le duc de 
fiaxe^.qm estoil ^^iisable sâthS^'î'iiiterest de la îeli- 



gion : k^ IsraëUtqs àllîei aux PJulbtiius pma9^îf««klj( 
Talli^ce des empereurs de GoBstantiaiople et de Tre-. 
bizoDide avec .les Turcs , les perdk^ Le xwf François 
sera empesché de respoodre à0. viogt mU apne» pmei 
et pevdues par ÂriodaB Barl>eroiisse>9 q«iî wôaé |l son 
secoiursà Nice* Reste iiae.tres-giiaAde. cowolabQa aux 
mflUieu^s 9 lors ^^u'on i^roit qu'ils nous sont ^wroyes» 
pour purgalàoa d^ qo& pecbei. i- 

;Les ca^rdjîii^ux de Meudaigt^ de Gîvry et de So^dy,. 
Le Ye»eur,, ChastiUioxi;, sout nommaï^ des. rok à Sa 
Saioeteté par lsi laveur dias fen^est; les papes ad'iie*^ 
xent au onaL pour se uiaiobteittr aux bonnes grâces der 
leurs Majestesi ^ et l^s induire, k la pa^xi tels cacdînaiks 
u'eslisent les papes y Vesprk de Dieu y agâ; : il se cogn 
noist aucQudLave, oia touSiartÂfic^s et ligi^sdes bommea 
se practiquent^ et touljes.fpis est esleu souvet^ celuy 
qu'oti n*ei|$t. jamaôs, pense. 

Les conseils sages ^w imprudens ne- se dmi^nt ^ugex 
selon reyeueinent ; il fast esté, mieux par antve moyen ^ 
et iceluysuivy eijtôt s^porté des autres incouveoieDS* 
11 est aisé de Idasmer ou loiier les advis après le suc-> 
cez et eilècts d'iceux , qui advieuuent par la pemîsf 
sioD divine ou fortuitement; et ne^taitmoâiS/, reprèsesH 
tant aux conseiUers le mal prorenn de «leurs adflri&> ils 
respoudent que si Les afiaires estoieni. eu aussme estât 
que lor^ qu'ils le. donnèrent, leurs, oanfietla seroient 
semblables qu'ils oui esté : nosadvis saicmtsefei&Bieu, 
si mal ea vient ^ autant d'expiation de pechesi^ 

L'Empereur, triste des napces de Marseille , est re-t 
conforté* de la victoii-e et découverte du Peru par. 
Franjgiois Pizarre , qui avec cinq cens Espagnols défit 
cinquante mil Indiens. Le Roy, passionné , enflammé 
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ée ses favoris^ qui Teulent pescber en eau trouble/ 
cherche guerre , se plaint de la mort de MarreiUe^' 
^oo essayer et ambassadeur secret, justicië par le 
couimandement du duc dé Milan , pour un mems' 
tre, à la suscitation de l'Empereur. Le Hojr se coa-r 
vre du feint acbept du comté de Mont-Belliard^ 
pour fournir cent mil escus au landgrave, qui restât; 
blit HpuUerich, duc de Witemberg, en son duchë, que 
la ligue de Chèvaube (0 avoit dépossédé, et remis le 
duché de Witemberg à TEmpei^ur, qui Tavoit donné 
à Ferdinand son fi^ere. Cette ligue de Cfaeyanbe tai 
faite contre celle de Suisse, pour maintenir la maison 
d'Austriche. Ferdinand dissimule, en attendant la 
venue de l*Emperttur, qui donne la. fille de sa sœur^ 
vefve du roy de Danneînarc, au duc de Milan. Lf 
Pape meurt, retarde les espérances du Roy : Alexandre 
Femaise, romain, est esleu en sa place. L'Empereuf 
gaigne le duc d'Urfaio, confirme André Dore, et pre<> 
pare Ses amis à la guerre [ 1 5i5]. Sa Majesté remet Mo- 
leazar (^) en son royaume* de Tunis , que Bai4>erousse', 
violant l'hospitalité, SLVok jette dehors; fortifié La 
Goulette, s'en retourne (pouvant conquérir partie dé 
rAfiricque) pour résister au Roy, qui faict les légionnai- 
res en France à l'exemple de& Romains , et pour n'a*- 
voir plus besoin de Suisses fait faire monstre à quatre 
mil hommes d'armes et huict mille archers ; pour rcN- 
couvrer l'honneur perdu j cherche guerre sans qu'elle 
luy puisse estre imputée, este au seigneur de Lunes 
sa maison , demande partage et passage au duc de Sa^- 

(0 La ligue' de Chevgube: ligue de Saabe. 

(*) Muhazof: Muley Afisan ayoit été détrdué par Chaîradin, connu 

«om le nom de Bafberonsse. 

1 # " • 
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voy e ^ Taccnse de la praticque des Suisses pour FEm- 
peréur^se plaint qu'il avoit accepté le comté d*Âst ap^ 
paiitenant à la maison d'Orléans; sur ce saject fiivorise 
•les Genevois y qui, à Taide de ceux de Berne, occu- 
pent partie du païa du duc de Sàvoye. François' Sfôrce 
meurt; TEmpereur, maistre du duché de Milan, pro^ 
pose des espérances au R6y, qui veut des efiècts ; îni'* 
mitié, vengeance et ambition pesle-mesle;rEmpereur 
s'arme, s'allie aux Vénitiens [i 536]. Le Roy occupe 
Savoye par M. de Sainct Paul , et en suite Turin et 
Piémont par 'M. de Brion , commiaiidanl à quinze mil 
faommes de pied et haict compagnies de gendarmes, 
desquelles estoit celle du graiid éscûyeîrGaffibt; con- 
iduite par lé si'eur de Tavaùrâs , ^doh' d*icelle, qui 
passe le premier la' I>ofibre,defendûë^ï^ekn'Js(cqiies 
de Medicis miiren fuite« Le Roy évoque M* dé Brion, 
par persuasions du cardiniatlde Lo'rrainé, qui estoit en- 
voyé à Rome de Sa Majesté lôrs que tout TEstàt de Mi- 
lan estoit prest à conqdéHr, et ce, sous considérations 
inutiles de* ne voulbir commencer la guerre. L*Empe- 
ran^ continue Tabus de ses traictez, pour donner 
temps à ses forces de le joindre, monstre de consentir. 
Milan, et une de ses niepces pour M. d'Angoulèsme, 
depuis M. d'Orléans. Le marquis de Saluce comman- 
dant en Piémont , rEmperêur se déclare ;'ÂtitAine de 
Levé en Italie entre en Piémont, gagne le marquis de 
Saluce persuadé des devins qui 'Fa^euroient dèr'la 
ruïne de France et de la monàrcbie Wnperialc , degar* 
nit Foussan de vivres, oh û avoit mfe'lès'sieurà de 
Montpezat etTavànnês,Gàstd Pai», Saropëtte Corse, 
et soudain se révolte. Aâtoine deT^fevè, qui* avoit în- 
vesty Turiii, le quitté ët'assiegé Foussan, pense avoir 
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en trois jours €eux qui estoient dedans , les trouve plus 
plains de courage que leurs magazins de bleds, dont 
la clef ne leur avoit esté donnée que le jour de la re* 
Tolte du marquis de Saluée. Ils remplissent d*armes 
et de sang la campagne d'abordée^ désespérez de faute 
de vivres deux jours passez 3 les sieurs de Ta vannes^ 
de Gastel"Paix et Sainpotre Corse sortent , défont les 
gardas. d -Antoine de Levé, goûteux , emporté caché 
dans un bled, couvert plus d'e${)ics que d'espées. Cinq 
cens hommes renversez morts, les assiégez se retirent 
pour retrancher et défendre la brèche faite ; Thardiesse 
des assiegeans manque , et les vivres aux assiégez : en- 
suit la capitulation. Ils sortent enseignas et armes des* 
ployées , et ^sont envoyez par le Roy en diligence à 
Marseille. L'Empereur, après la venue de son armée 
à Foussan, entre en Provence jour Sainct Jaques, le 
mesme jour qu*il estoit entré Tan passé en Afrique : 
Antoine de Leve.çn vain l*avoit voulu retenir en Pie«* 
mont^ Le Roy se place à Valence , advance M. de 
Montmorency, parvenu par Talliance de la fille du 
grand maistjre de Savoye , et en la prison de Sa Ma- 
iesté, comme plusieurs autres j luy résout sagement de 
ne combattre ,faitr faire le desgast au pais, s^ place en 
camp fortifié à Cavaillon , entre le Rosne et' la Du- 
rance. Les sieurs de Monte jean et de Boissy sont def- 
faicts allant à la guerre , voulant repaistre k la teste 
d'une. arm^e.*L'£mpereur arrivé à Aix^. incommodé 
de vivres, les. sieurs de Mi^ntlue et de Tavannes brus* 
leçent les moulins dç 3op aimée, défont les gardes d'i- 
t:eux : deqiioy fait gloiire ledit Montluc en ses Com- 
mentaire» de.rassistance du sieur de Tavannes^ lequel 
^toit.desja plus favorisé 4es* armes que ledit Montluc* 



L'Empereur, voyant un bon oindre à Mai^ei)le et*A.r^ 

les, Farnvéedu Roy fortifiée, et cognoùsant lesniala- 

dies de son armée ^ faute de pain et trop de fruits ^ se 

repeot de son entreprise, couvre son ignorance sur 

des intelligences feintes, se pi^sente et se retiré en 

mesme temps de devant Marseille ; retraite en laquelle 

le sieur de Tavannes eut bonne part en l'honneur qtte 

les Français y acquirent M. le Dauphin méuit / emt 

foisonné par un Sebastien dé Montercul y qui «sbarge 

4^ntoine de Levé dé Favoir >corroinpu, homme de 

grande menée et de peu de consdence. Les Suisses^ 

i^ontre la foy pi^mise à TEmpereur,' envoyent leurs 

gens sans congé «au service du Roy ; Pérohne assiégé 

par le comte de Nanésau , et desassiegé par le lùaréff- 

/chai de La Marche. Eti Piémont , le mâû^quis de Bâti'- 

gon, avec dix mil Italiens , se joint à M. d'Ânnebaiilt^ 

lieutenant général par faveur de madame d'Estam**- 

pes, amie du Roy, prend *le marquisat de SaluteS. 

La peste emporte Antoine de Levé et partie de^ sol* 

dats de TEmpereur : ùe reste de cincjuante mil hommes 

que trente mil. Ces incommodité!: retirent l'Empe- 

reuâ* avec perte; le cotote de Nanssau fait de méskn^ 

en Picar^; FEmpereurva voir sa femlne etli^agne; 

le Boy tient à Lyoâ. 

Dieu n a révélé à ses slaitnctK le Monde iVeuf ^ n-^ 
serve par mir&cles en oe temps incrédule pour Con-^ 
firmer ses paroles, que la Iby devoit eâre prescb^ 
par tout Funiverà avaf^lt son alvenedieixt, àVex^Atation 
de la foy catholique ^ apostolique et toihaitie; n'a per- 
mis que les Frabçais, Allemands,' An^laiâ, infecte^ 
d'heresie , fissent èette descouveot^te , ny moitis s'y 
peussent placer et aifarmir : preuve que fe reîigion ca-* 
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tholiqoe «s|C la Traye^ la luthenenne et huguénotte 
filasse : la vraye retigkm ne fost esté prescfaée par 
tout le monde y Â les hérétiques y fussent aUe2. Cette 
gnice a tsté octroyée aux seuls- Espagnols , pour n^es-^ 
tre meslee ifb^esie^ le «droit de tunt de terres leuf 
appartient , ayant fait la première descouTerte , et 
prindpaleiiieat Tautborité des papes comme mini^slre^ 
de Dieu et sacraus les rpys. Si les Français, qui eii 
soi9t exclus par negligetice, eussent fait semblablei 
^bescDutreit^ , Sa Saincteté ne leu^ poirroit destiîer pa*> 
reilie iiiTestiture : neantmoins, puisque les Espagnols 
ne tiennenft le cenëesme de tant de terres descouver^ 
tes y Sa iS^inciteté devrok adjuger aux Français une 
portion d'icelles, et ce, du consentement des Espa- 
gobk, puis <fue le$ Hollandais infidelles commecicent 
à s'y establir par la force ; dequoy les deux roys dé 
France et d'Espagne les devroient éinpesclier, et viau-î 
droit Jbieii naieUx que œluy d'Espagne en fist part àn± 
Français y à ce que par commun accord ils empês^ 
cbassèjQ^ le progrez des Hollandais. 

La religion, les ^deiices, les bonnes lois;, passent 
de païs ^ sAtre; la multitude d'hommes qui vont es 
terres neufves , font douter qu'ils ne lea transportent, 
«t que par nos meschancetet nous devenions sauVages. 
£e n'^; de meryeille de tant de pays que possèdent 
ies Espagnols, mais bien qu'iU ne sont monarques du 
monde par l'or, ti^oit^ aux Indes ^ lequel est le neif 
de^ la, Qt^eire. Aupararant le vin estnit- à un liard la 
pi^te, la îoiun^ de trois ^Is *> maintenant la despensè 
^st dix ibis donUée , ainsi que l'or trouvé , par lequel 
îh ont autant de ^fois peii acheter le monde, aveu 
moyen de retkvf leur argent par les ésptceries. C'est 
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Ignorance de regretter le passé ^ pensant qne ja tênae 
prodjaisoit d'avantage en ce temps-là; Tabondance des 
vivres est semblable , celle de For exdéde^ lequel est 
devenu à bon marché. Il ne s'est trouvé des mines 
de poulies, ny bleds, draps, ny toiles, mais. bien de 
Tor e^ de TargenL La nouvelle d^ ces desconvert^ 
devoit estonner le conseil des rois, et craindre la mo^ 
naixhie des Espagnols , qui leur estmt facile s'ils 
eussent eu tant d'hommes et de valeur que. for; pour 
y pourvoir, falloit acquérir la supériorité de la mer^ 
et prendre sa part des Indes par force,. Les hommes, 
armes, bois, cordages et toiles, sont plus Êtciles à re* 
couvrer aux Français qu'aux Espagnols , qui passent 
devant la France pour aller en Flandres, et les Fran» 
cals passeroient devant TEspagne pour aller aux liv- 
res : il. manque de discrétion, obéissance et patience 
aux. Français pour maintenir* leurs conquestes. Le se- 
cond remède estoit de défendre l'or, et faire monnoye 
de fer au moulin , telle qu elle ne se puisse imiter, et 
trafiquer par eschange. Il y avoit un autre meilleur 
moyen: les nations n inondent plus, et n'occupent 
forcement, par multitude, les païs de leurs voisins: 
c'est un changement volontaire , prenant la place les 
uns des autres selon leur proximité; les Espagnols 
vont aux Indes, les Français en Espagne, les Ger- 
mains remplissent les places vuides de France > l'Es- 
pagne déserte fait peu d'hommes. U part annuelle- 
ment dix mil , que Brethoos, Gascons et Auvergnats, 
iqui vont labourer et servir en Espagne, puis se na- 
turalisent, donnent moyen aux Espagnols de sortir 
d'Espague et ne se mesler que de guerre. Que le R(^ 
jempesche la sortie des FrançaiS| et ^pie les seigneurs 
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et les villes respondent, inscrivent et marquent leurs sub* 
l^ts, ep peu de temps F Espagne sera tarye d'hommes, 
/ çt les Indes d'Espagnols ^ contraints quitter la guerre 
«t la mer pour labourer les terres de leur païs. Le fer 
vaiac Tor ; la république de Venise , ayant ce metail 
et non des hommes , ne peut durer long temps en 
guerre. Les Espagnols n'ont occupe leur domination 
que par Tor : les Espagnes estoient la proye des Ro- 
mains, des Gots, des Gaulois et Mores d'Afrique, qui 
n'en ont este chassez que depuis l'or des Indes des- 
«couvertes. Les Romains , tous de fer et de prudence , 
epfteot esté bien empeschez de conserver tout ce que 
les EIspagnols tiennent : ce qui a este attribué à l'ar* 
l^nt qu'ils ont trouvé , et non à leur vaillance. Geste 
conqueste du Monde Neuf, proposée aux Français et 
aiespnsée d'eux , (esmoigne le peu d'afièction des con^ 
seillens , qui aym^nt mieux perdre les royaumes pour 
Ifiur miùstne , que si leurs ennemis avoient la diaïf e 
de les conquérir. 

' Le peuple français a courage et force, ainsi que les 
IU)mains, Macédoniens et Suisses; il ne manque qu'en 
discipline et aguerriment Les legionaires estoient biea 
inventez par le roy François, subjects qui eussent 
combatln pour leurs souverains, patrie et enfans^ 
mieux que les Suisses, qui vienhent tard, combattent 
par fantaisie, et abandonnent au besoin. Cent mil 
hommes se peuvent lever en France, et en demeurera 
dix fois autant ; si leurs armes estoient semblables aux 
j4ialanges macedoniques et aux Suisses , seroit une 
trop grande force pour défendre , mais pour assaillir 
nécessaire i ce qui n'a esté suivi des rois, craignant 
que leurs subjects imitassent les Suisses en désobéis* 
a3. iQ 
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sance, et ont mieux aymé doniier leur ai*geât aux es* 
traugers que les aguerrir. Uu prince vieil et peu géné- 
reux doit craindre cest establissement ; un jeune , 
courageux , le désirer. Le pusillanime desarme et taille 
son peuple y semé dîssentions et procez entre eux pour 
les abuser y commande et permet toutes voluptez et 
leur en donne exemple ^ se sert d'estrangers on de pe* 
lit nombre des siens, desquels mesmes il* est en soup- 
çon ; le veitueux , qui ne les craint , les aguerrit , les 
conduit en personne , émpesche toutes rebelliotis; pour 
éviter lesquelles y faudroit faire ceste levée es viHages 
non fermez , ne permettre Taguerriment aux vilfes^ 
lesquelles joinctes avec le Roy, la noblesse et les for- 
teresses assoupiroient les révoltes; et né s'aydant que 
de la moitié des paysans, il seroit mal-aisé qu'ils j$*én- 
tendissent, ne prenant capitaines que de la inâin de 
leurs Majestez. Plusieurs partis en un royaume le main- 
tiennent, et cest aguemment bien conduit donneroit 
la monarchie aux Français. 

Rarement en un royaume la cavallerie et infanterie 
sont bonnes ; les lansquenets vallént peu depuis que 
les gentilshommes allemands se sont feits reistres ; la 
cavallerie espagnoUe est foible, Tinfanterie tresr4)onne, 
où ils ont tout leur cœur. En France , cavalleviè et in- 
fanterie peuvent estre utiles s'ils sont agnenis, pour U 
multitude d'hommes qui y sont. 

Les Romains en infanterie , les Partfaes en cavallerie 
ont excédé les autres nations. Ceux qui tiennent le 
party de l'infanterie disent que c*est assez de combat- 
tre les bommes sans combattre les bestes, les chevaux 
ne sont picquez que d'esperons et an*estez de grands 
fers de picques^ que la peur est en âeax lieux, mxf 
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faoixinie&6t aax bestes, les ordres de gens de pied sont 
mieux observez 9 les nécessitez plus aisées à supoiler. 
lies cavaUiers reâpondent que lej» chevaux en furie des 
çonps d'esperons se précipitent dans les piques , et n*est 
en leur puissance de s*arre$ter, font, plus vaillans les 
hommes qu*ils ne veulent. Une armée sans cavallerie 
ne peut vivre; Tadvantage est aux piques en pays ihon- 
tueux , celuy de la cavallerie aux campagnes. Je con- 
clues que s'il n'y avoit d'un costë que toute cavalerie 
et de Tautre infonterie, les premiers auroient Tadvan- 
tage, d'autant qu'ils se peuvent mettre à pied quand 
ils veulent, et se pourvoir de vivres plus commodément 
que les gens de pied. La maistrise est ne les faire com- 
battit' les- premiers ou derniers, selon la cognoi^sance 
qu'on a de la valeur d'icèux. ' 

1^8 conipagnies doivent estre de trois cens Rommes, 
composez de huict vingts piques , quarante armes d^Ast, 
quatre ving^ mousquets , et vingt arquebuziers. Les 
bataillons se forment de tft>is mil hommes au moins, 
et'deéiuq' mil au plus : le iquarré de. terrain et le 
ijuarré d'hommes sont différents , en ce qu'en file il. y 
doit avoir sept p{^$ entre lés rangs , et en front , suffit de 
trois entre chasque soldat ; tellement que pour faire le 
bataillon q>uarré de terrain à soixante de front il ne 
faut que trente dé file. La largeur du front , pour n'es- 
tre enclos, estnecessaii^e, et l'extraordinaire espaisseur 
des hataUlous , qui adviendroit si on les vouloit faire 
quairrez d'hofmmes, seroit inutile. Les chiffres, Tarit- 
metique, n'est tant nécessaire au maistre de camp ny 
au sergent majour d'entendenient, que le bon, sens. 
Les dompaguies' sont inégales, et la levée d'icelles, ou^ 
par maladie ,' mort ou rétratcte des soldats. Les pro- 

i6. 
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\eis da^ logis ne reMemblent céut de la campagne , crtj 
il faut demander le nombre aux maistres de cainfp et 
capitaines y et y selon la quantité ou foiblesse de letié 
tompagnie> leur ordonner de les mettre & cinq^ à troiry 
ou à deux par rangs* Les arquebusiers èit mousqoetâi*^ 
rés aux testes , lés deux tiers de piques après , et les èù^ 
seigâes entironnées des armés d'Âst^ et Vautre tiers 
des piques derrier j joignant compagnie près cotnpa* 
ghie^ le bataillon se forme. Et d^autant qné si le mai^ 
tre de cafnp (quelque habile qu*il soit) fdult^ ou pai^ 
ta supputation y ou par Tignorance des capitaines^ leé 
compagnies n'estant du tout )oincteS| et ayant observé 
quelques espaces entre deux ^ il comge sa faute facile-* 
ment^ levant ou adjoustânt des rangs dans les troupes 
d'arquebuziers ou piquiers^ selon qu^'il* voit estre ne-* 
cessairef et les ayant faict joindre et marcher en avant, 
il cognoist si toutes les armes , selon leur diflbrence, 
sont de mesme rang; et là où ittreuVe du defkut au 
demer, il les coupe et les iffet hors du bataillon, pour 
les mettre ailleurs. Puis continuant pour achever éa 
bataille, fait faire halte aux plquiers, marche avec là 
mousqueterie et arquebuîserie, eh fait mettre Ift moitié 
cinq à cinq, dequoy il fait deux aisles, que les Espâ^ 
£nois appellent manches de mousquets, pour 'flanquer 
le front) le flanc et le dernier; Tarquebusserie demeuré 
sur les aisles des piquiers ; et faut donner % chaque 
manche de mousquets iin capitaine pour chef , et pont 
leur donner âsseurance , faut advancer à la teste des- 
dictes manches de mousquets quatre vingts piques, qui 
sont escadrons Volans, qui se pourront prendre des 
/lancs des bataillons ; mettre des arquebusiers à irottet 
après le debxiesmerang'de piques", et faut disposer des 
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aitpiebiuieîîs en petiles troapes, et quelque nêttîbre dé 
mousquets pour escarmoucfaer, et tirer à 1& faiseur de 
Tastiette du paye devant et h ceetiere de l'escadron ^ 
d*antant que le propre de Faiiqueb^serie iest de com.^ 
battre par petites troupes quand elle est soustenuëj 
autrement y estant contrainte de tirer toi^it ensemble^ 
«lie se nuit l'une Vautre et ne fait rien qui vaille. Cecy 
est une fiwme pour TinfiEinteri^ qui peut subsister sani 
appny de cavallerie^ difTjprente au combat défectueux 
de rinfanteri|3 française aux guerres civiles^ qui n^a-^ 
voient ny piques ny corcelets. 

Les capiaines de ce temps->là ne s'amusoient à dres- 
ser des bataillons , lesquels, estans toqs d'arquebusiers , 
fussent est^ imitiles et eussent nuit les uns aux autres* 
Iln'y a pas peu d'art à £aûre combattre l'arquebuserie; 
laquelle il fiatut mettie en plusieurs troupes de cent et 
six vingts, et les re&^ichir, les un(5 succedans . auip 
autres à mesme temps qu'ils ont tiré« Açeste forme de 
•combat d'arquelniserifs il faut un adyanjtage.de monta- 
^gnes, d4 fortes bayes ou Cbssea^, ou estre sousteous de 
bonne cavailerie , d'autant qile ceux qui se sentent pi- 
ques font £ùre des charges par le cavailerie aux trou^ 
pes escarpes. Sera pris garde de ne mettre l'arquebu* 
série directement devant les piques, ains un peu à 
eostéy k ce que^ renversez d'une grande charge, ils nis 
desordonneut ou espouventent les piquters^ se jettant 
parmy eux. Aux diarges de cavallerî^ résolue qui 
ivient fondre dans le bataillon, la mou«queterie et ar- 
ii|iiebuserie , contrainte de tirer en mesme temps et 
place 9 estant en bataille à cinq potu*rang, les premiers 
^loîvent tiret* le genouil en terre, les deuxiesme et troi- 
4ues0le coflrbez.} autrement ceux qui soçt au qoâtriesme 
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et\€ioqttiesmeraogs/ia mire leur est empeschëedeleuit 
compagnons», queqaelquesfois* ils blessent ,- ou sont 
contrai nets de tirer 4aut, n'y ayant coap si incertain 
que celui des arquebuses à mesche tildes en finyeuF- 
et agitation; nécessaire ne tirer que par commande- 
ment et de proche en proche. Il y adiflèrence axnc 
couabatis de piquiêrs à piquiers et. de piquiers à ca<* 
Valérie : au premier, à quinze pas il estbon^de prendre 
sa course, Teslancement de plusieurs donne force. La 
cavalerie se doit soustenir de pied ferme, 'les premiers 
rangs de picquiersj;enans leurs picques à moitié, ayant 
iichë le bout en terre ; ie second met le pied sur le bout 
derfiier de leurs picques, et la pointe passée au nûliea 
de la croix des picques des premiers raags, et letrois 
et quatriesme. donnent des coups de picques; Les ar/> 
quebusiers à roiiet doivent tirer de la longueur des 
{Hcques. Geste première* baye, composée de quati*e 
rangs de picquiers, faussée, il s'en treuve une autre 
pareille^ ainsi )usques aux enseignes environnées d'hal- 
lebardes, et là se redouble le combat par lespicquiers 
qai sont derriar les enseignes. Et d'autant que Tadvisée 
cavalerie fait escumer à quelques uns des leurs les 
manches de mousquets^ avant que de charger par le 
milieu les mousquetaires doivent avoir* lieu pour se 
i:etirer près du bataillon, couvent de leur escadron voir 
lant, selon la nécessité, et ne se trop avancer s^il n'y 
a fossé ny hayes qui les favorisent. Et* faut bien garder 
de tiret* sans commandement ny tout à coup/d'autant 
que si c'est une fausse charge , ^ laquelle ils eussent 
tous deschargé, ils se rendroient inutiles pour l'effort 
du ^combat.et salut du bataillon ;' ce qui dépend du |a- 
gwient .des capitaines de ne W faire tirer qu'à temps 
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^B^fflBvmoeut*^ parce qa'apres ces premiers, qui ont 
<;hai:gé.le& moufiquelaîres, d'autres s'approchent pour 
tirer des pisteleiades avant que le gros enfonse , cou-, 
lant.du long des rangs despiquiers, les plastrons sont 
nécessaires aux capitaines , assistez de quelques uns 
qui portent des rondaches. La cavallerie escome vo* 
loptiiers les bataillons, pour ne s'oser enfoncer dans 
le milieu; les huict ou dix qui font flanc au premier 
front de chaque coeté, doivent estre de bons hommes, 
et t<Misjour&. couvrir les flancs des arquebusiers, s'il est 
possible, de chasiots. Les armes d'A.st ne doivent estre 
dedaignéesf et se. trouvent Jitiles parmy les piquiers si 
le bataillon ^est enfonce. 

Le soleil y la pluye, le vent, la poudre, la fange , 
l'eminence, lesfossez , ruisseaux, bayes ^ bois, mon- 
tagnes, vallées, profitent et. nuisent > selon que l'on 
s'en sçait bien ou mal servir; la place de combat bien 
c)ioisie.est la moitié de la victoire. Les mal-advisez 
qiii veulent. combattre les scituations avec leurs enne- 
mis, se découvrent, desordonnent, sont chargez de 
haut.en.bas, dans les fossez ou bayes à demy passez, 
et se défont eux mesmes. La meilleure assiete de la 
. cavalerie, est : celle oii les ennemis ne peuvent venir 
à la charge sans desordre; celle qui est au dessus 
d*une . coline parée au pendant d'icelle d'un fossé en 
front, ayant à gauche et à droicie debois ou buissons 
garnis de* mousquetairie qui la flanque, semble estre 
bonne. 'L'in£aLnterie qui ne 8e..fie à la valeur de la ca- 
val^ie, ou. en. assiete forte, joignant leur crainte à 
l'iucertitude de leurs medies, poudre et arquebuses, 
ne font tel effect que s'ils tiroient appuyez , asseurez 
de leur retraicte et de leur vie* C'est une outrecui- 
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dance qui est promptemcii^ cJbaatiée, de cen gui^ 
Toyant leôrs ennem» bien plflcéx f vont wcoosidere'^ 
ment à euXi Avant que d'hasarder la ciluirge^ il faut 
desplacer riiifantepie ennemie qni flanqne la ca^v«H 
lerie» et gagner lenr adrantage y s'ib sont en lîett fort^ 
et y s'il est besoin > faire donner en gros Finfiittlerie;^ 
et ne marcher qu'ainsi qolelle s'advante et qne Vaà*» 
vahtage se cognoiât ebtre gagné ^ le pins, fbrt d'infan* 
terie a de Tadtaûtage ailz fcâsins éssîete& £ts*îl adtient 
h ceux qui sont places que le fosse . à . leur teste soit 
gagtté^ leur assiete doit estre telle, que depuis* le foatf 
ils ne puiœent estre endommages . d'axqueèusades ; en 
qui se peut à une coline^ est^t placée la. cavalerie 
au dételle di<ieUe ^ non si près le fosse, qikè Ton soit 
contrainct^r arqu^usades plier et sei retirer plni 
loib f d*aatai!it qoe le reculement est une grande deAn 
veni^. Et si TinFanterie qui a gagné le fossé s^avance 
en montant la colline, pour aveiir moyen de v«Hr la oft» 
valerîe> elle peut estre chargée par icellei £t*sera pria 
gaMe quand la cavaterie ennemie passe là baye on 
ibssé I pour les tsharger à demy passes, et observa: de 
ne r^evoir point grand nombre dWquebnsades dans 
les AancSy avant qu'eetre dans la change : lessoUatsel 
chevaux endurent ces tnouches în^atiemaient quand 
eUeâ sont en qnaaitiléy ce qn'ib teèmnignenlv parce 
qu*tls plient et rétament^ èonnaenl iè flancha se hastent} 
et astans pris en ecste Stlçoa, leur plAement et încom- 
lancse se tourne feeienieht enfoite. La <tevalerie foible^ 
n^estant ny eilx: nylenrs elmêmiB aoeompagnes d'in«^ 
fahterie ,,mi fossé à la teste Iny sert de grand âdvan-^ 
tage; les ennemis vekians de £srie^ et sans le ft>ien re- 
eognx>ittre ,^se desoldonnent en le payant ^ et. devant 



SEIOBBVE M ïi.yAlfI»£5. [i536] ni^g 

que les f^araax soil^at. rafièrmisj. estans chargez à 
furopot^ ils sûQt incomnKMÎbz , et les f(Mbles peuvent 
defiûreles forts. -Si le fossé est graod, que les enne- 
mis ne le paissent passer» ils seront contraincts d*aller 
^ohcroher m passage , lequel ayant esté recogneu au^ 
parafant de ceux qui les attendent , en le passant 
ils peuvent estre chargez par flanc* 
'Aucuns, trouvant de la cavalerie plus forte qaeujc, 
Dut fait paroistre en haut d'une montagne ou procbe 
d'un bois 9 trente chevaux^ lesquels prenant la fuîttè 
0t' estans sujvis deBordonoément, ceu^ qui pensenjt 
estre victorieux siô tpeuvent chargée par flanc » et eni- 
portez par ceux qui les attendoient en embuscade im« 
preveuë. Tous eaca<fa*ons allans à la cfaprge^ premier 
qu'ils y arrivent, s-ilsi sont rencontnea- par flanc de 
quelque petite troupe que ce soit, sont fort incommoi- 
dez. Il sert de hin charger devant un escadron trente 
hommes dont k (eunesse, folie ou ambition, leur 
Cache le danger ^ tellement qu^iceux, donnant par le 
lUîUea , apportent grand adtsatage ; toiit se des-** 
chargesur eux, et leur perte est la.victoire de Tesca^ 
dron, qui les sait de ciaqiaautepas près; ^ quand 
bien ils ns. chai^aroient qu'un coing de l'escadron 
ennemy, ils me laissent de profifeer beaucoup. 

Autnes ont envoyé'faire un grand tour à trente die^ 
vaux , qui changeoient dans ies ennemis par derrière 
sur le poinct qu'ieeux youloieat s'esbraaler pour 
venir eu combat. Quelques charrettes ou «dievaux de 
l)agage liez ensemble, mis en front de l'escadron , 
couverts de cavaliers et non appercev^ que quand le 
premier rang qui ies ooovre s'oste, desordonnentceus 
qutik si gttede course viennent k la charge.^es inven*- 



' \ 



lions nonpraotiquées efttonnent Vingt hoaunes montas 
sur forts roussins peuvent porter de coaté et d'Autre de 
petites pièces chargées, de trois balles, qui estant atta? 
cbées et braquées à la juste proportion et hauteur-des 
hommes et chevaux rangez surle coing, de rescadr4>n^ 
peuvent tirer utilement à trente pas des ennemi»;^ 
ceux qui les ont tirées ostant un crochet^ se depestreBt 
desdictes pièces, et vont à la charge comme les autres. 
Des moyennes ou bastardes sur des chariots, qui peuvent 
tii^er sans tourner rafu3t, ainsi que (e les ay dissseignéeSy 
peuventservir, d'autant que Tune et l'autre invention est 
poitative, pour marcher : au gpand ti*ot s'il est besoin. 
Les gens de pied ne doivent, s'il est possiUe, estre . 
oonduicts à jeun.au combat; les, hayes, les .fosses 
faillent souvent; les chariots qu'ils mènent .avec eux 
sont peu asseurez, n'estant assistez de cavalerie: les 
fronts doivent estre garnis de piques, et les flancs, 
de chariots enchaisnez et attachez par les limons., 
l'un à l'autre. Des forts composez de douze chariots 
sembleroi^t nécessaires sur les flancs, à vingt pas de 
la.fUe des autres» iceux eachainez l'un à l'autre en 
la forme susdicte, à ce que les. files des chariots, et 
le flanc du bataillon venant à esti*e attaqué, iceux 
forts remplis de mousquets flanquassent du long de la, 
courtine. d'iceux :.et quand il y auroit de cesforts.an 
ooin du front. des piques des bataillons, il n'en.se« 
roit^que mieux; les mousquetaires y placez en. tirei? 
rolent plus asseurement, et s'ils se pp.u voient maintenir 
à soixante pas. des flancs^ ou. des fronts des batailles, 
les coups secviroieot plus que ceux qui sont tirez, 
quand les ennemis viennent aux mains , . restant, assez 
de courage aux hoipmes et.dievaqx blecez pour estre. 
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portez d&ns^ leurs ennemis , où la furie etFedanceineQt 
les conduit sans qu'ils se puissent retenir : là où s'ils se 
^dlotent blecez plus loing de leurs ennemis,, ily a 
apparence qu'ils s'arfesleroient ou s'en ^ retourne v 
roient. - D^infanterie à infanterie ces mesmes fort» 
peuvent estre nécessaires, pourveu qu'ils ne soient 
trop advancez, et qu'ils se puissent secourir, à ce que 
la prinse d'iceux n'apporte estonnement : cecj est dit 
pour -les regimens qui sans escorte de cavalerie 
sont forcez de passer* de grandes campagnes. Il se peut 
ftire^ des chariots avec des bois entrelassez, et tirant 
une cheville, les dernières roiies demeurent à trente 
pas des premières, restant l'^ntré-deux en forme d'une 
haye. J'ay inventé des cbau^setrapes de cinq pieds de 
haut, liées Tune à l'autre, qui se démontent et sont 
faciles à porter^ pour servir à des arquebusiers qui 
vont' à la guene sans bagage, pour résister à la ca- 
valeiie', toutes lesquelles choses ne se peuvent, bien 
entendre que par portraict. 

• Les fondes ofiences se dissimulent, n'estans pre- 
parez'à la guerre ;'les moindres en donnent ouverture. 
Si elle. est désirée, elle ne se doit qu'avec droict, dont 
l'apparence neanimoins sert- pour estre favorisé des 
hommes y &il faut feire mal , il vaut autant violer les 
loix pour* mil villes que pour une. Si les princes 
croy oient l'inimortalité, ils ne feroient la guerre, d'où 
procèdent *tant de maux , donneroient le leur phistost. 
qu'entreprendre surautruy, quitteroient les droits pré- 
tendez sur les païs', si ceux qui les possèdent traictent 
bien-leurs peuples.' Contre Turcs, tyrans et hesetiques, 
la guerre est licite; «Qtre Ghrestiens, toutes autres 
guerres réprouvées;' Si un- meurtre, larcin, ou rapt 
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ûA paaxj des peines (fenfer, eeliiy «pilest caiise dW 
hhUiod n aura <9orps ny ame pour souffiôr selon son 
mérite. Sî le roy Françrâ fnst demeuré en paix, il eust 
sanvé. un million d'ames qui pcnrent sims qne pour 
eela il augmentast ses liioûles. St TEmpéreur eust 
i^endn Milan , il eust obligé les Français à la guerre 
du Turc , eten fust estevietorieux. 

Les prophéties sont accomplies, lès cenrdatîons rares; 
les esprits ne devinent qoe parconsîderafions deschoses 
passées et présentes , dont les rencontres sont fertnites.? 
Antoine de Levé devoit mourir en France, enterf^ a 
Sainct Denis ; vraj, maîsc'estoit Sainct Denis de Mikn y 
OJk il fat porté mort de France. Il n'y a certitude auK 
dominations y ny par esprits ny par pl«Betés; les con« 
jonctions desquelles, ignées par le beau temps, e»* 
ctiaui^t la guôre; les aquatiques les assoupissent : 
la conjonction deshautes planètes apperte diangément 
dTestat et de religion , par expérience qui s'est trouvée 
faultive en la dernière conjonction; bien qu'il y ait eu 
plusieurs troubles, la religion et* les estats sont restez 
ainsi qu'ils estoient. L'une- des seules devinations est^ 
quand trois homofes d'entendemaut •cognèissent et 
sçavent l'inclination et naturel des rois, républiques, 
et de leurs subjects , le rapportant au passé, et dis* 
courant pour et contre, £f>rment un jugement de l'ad* 
venii*, qui quelquefois se trouve vray ; et fibas ytr^y 
ceux qui jugent la décadence ou accroissement de$ 
empires et royaumes , pour l'amour et crainte; de Dieu^ 
vertu ou vice des peuples et des supérieurs. 

Mal'heureux capitaines, qui militez. sous lès roys, ' 
subjects à plus de soupçon et calomnies que ne sçan* 
riez acquérir de réputation! Il faut lever les bras lor^ 
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que là. victoire est assearée ; et la vonlaat garder pour 
son maistre, souvent elle eschappe à toasdeox^ vrâictt 
et victorieDX , en pareille peine d'ennemis et d^amta 
«nvieujc. Lès charges estoientlionorables aux Romains^ 
n'y ayant porte ouverte aux grades et à Thonneur que 
celle de la valeor; en France, celle des dames, des 
amours, des plaisirs, des nûgnons eSèminez et non 
auparavant armez, donne la mesme entrée anx offices 
de la Coronne que les batailles et assanxs lesquels 
grades sefo^nt marque d'hoanenr, si les macque*^ 
reaux, causeurs, flatteurs, posscdeurs de la minorité 
ou stupidité de leur maistre, ne parvenoient aux me&* 
mes estats que les vaiUans. Les roys sont si absolus et 
toup^onneux, que,TOulan8 faire tout, empesdient à 
un chacun sa charge , et à leur prqndice destoument 
la vraye fonction d'ieèlle; et les ignorans, ne pouvant 
agir d'eux mesmes, font un si malheureux dioix du 
personnes si abjectes et sorties de si bas lieu , qu'ils of* 
foncent tous les subjets de leur royaume. 

Il n'y a rien à gagner d*aller à la guerre à la teste 
des armées; c'est imprudence, falame donnée, de re« 
paistré hors de lieu de seureté $ et ne fiMit craindre de 
travailler les hommes pour la conservation de leur 
honneur. 

Deux millions d'hommes en envoyent combattra 
trente mil pour eux , obéissent et commandent selon 
le sucoez'dela valeur -, heur et prudence de si peu de 
gens( c^est proprement donner sa liberté à jouer à au« 
truy. Les républiques romaines et grecques combat*:* 
toient tous, sans exception d'aucun , pour maintenir 
la liberté-, les peuples, sous les rôys tyrans, l'ayans 
perdue, né se soucient qui les ddmine, moins^sont a^ 



^fecfcminez à Ae^r . devoir. Le» royjB,: àvVexe^plèdes 

p Romains et. matnteiiant des Tmrcs^ d«vroieiM^ contrains 

. dre du morifisja moitié, de leurs subjec^s de. prendre 

les. armes paur «eax, et . nojtnm^ment tant "dk>fficiQi^ 

. iaiitUes-qui sont souldoyez des roys ^ lesquels oBt si 

grand peuc des guerre^civiles, qu Us n'osent innover \ 

, l^ur profict ce qui leur seroit utile. , . ^ 

i Aucuns esjQriv^nt deux^ parce que les efQrivajjis les 

Qublient par ignoraupe menterie ou vengeance: il est 

lionletix de se louer , c'est preuve de peu de coiiirage 

de se. vanterde ce^que Fon n'a pas fait : Icrsieur de Xar 

vannes a mieux ay«n^ faire qu'escrire : ili né sied bieo 

qn^'à. César d'i^crîre de^soy-mesme. 

,\ Toute yîctaire; u'est bonuoiiaMe^ oeUe -qui Vobtîènt 

par poison tres-hputeuse^ semblablement celle cofitre- 

. la .foy^ dosmiée. . L'Empereur, faisant guerre aux- ex* 

. tremilfôK de fraoçe, succombe avec cînquwle mil 

hommes > il n'estoit instruit des afiiwvesrdeceroyaufne, 

ainsi que l'admii^l dcGhastiUon , qui assiégea le Spy. 

^t Paris avec trois .mil. L'Empereur se pôuyoît- ailler 

de. Qourbon> eomme F Admirai fit du prince de Gondé , 

estanS; dbs • semblables maisons; la difierénce estoît en 

l'intelligence de. la Conr^ que les Ifugoe^ots-avoient 

plus que les estrangers n'eussent peu ôbtmja^, et avi 

preteiite de la religion* 

. Les sorties^sont utiles aux assi^ai qui smiten gratfd 
non^re > dommageables à ceux. qui sont peu; elleâ ne 
se doivent permettre aux premières et secondes^ pet^ 
soQues qui commandent. Les fosseai saiftseauëisont 
commodes ^^x sorties , prenant garde, aux reM^iCftes, 
à ce qv^on n'être pesleHuecde: à trdis* heures apreîs 
q4i^iût et à.huict h^i^s.du, matinsont les mettleures; 
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elles dowént esire coosidevées et Biesupëes ; les rey te-» ^ 
rées et cooràgeiises étonnait les ennemis ; celles qui 
sont fNTeme^tiiéeS' aux approches peuvent prendre un 
gênerai ou un mareschal* de camp venant recognois* 
trie. Ceux qui sortent entre deux quartiers , sans mar- 
que , peuvent tuer quelque capitaine signalé et se re- 
tirer. Par les sorties se peut recognobtre le dessein, des 
eunerab j et dans leurs tranchées peuvent emmener 
Tartillerie, sans s^amuser d^endoiîer .ce qui. se des- 
cloue ais^ooent* Les sorties inese. doivent permettre au 
peuplé, dont les tiiez fontrevoUer leurs parens ; celles 
qui sont failes^d'un oosté donnent titrée et rafraiscbis- 
sement de Taubre'; et«e doit tous|ours retenir des. sol- 
dais en ordre pcmr afiseuFer la retraicte des. entrepre- 
neurs. 

Dieu est Tame étemelle y le libéral arbitre certain ^ 

la religicm darestienne vraye, le souverain bien est l'a»* 

seurance de la vie perdurable; nostre Seigneur se cog- 

iKHSt par ses< flsu vî^es : nous lé voyons •, sentons et tou-^ 

cfautts ; les oieMs se 4ouBtieQn«nt ,. les adves voilent, la 

terre est suipeoduë, la mer limitée; le feu agit, Fair 

se meut y la hûnîere esciaûre , -les plantes croissent / les 

animaux marckenl^ ks kcHumes oamprenent, rajtio- 

dment y |ageot,*se souviennent; par effects inviâbles, 

les corps , les ner& se voyent y les causes des mouve- 

tliens sont iooomppehensîUes : preuve d'un premier 

moteur, gouvernant, régissant, et disposant par' sa 

prâvidenœ le tout, par re^oits et actions cachéeis^ à 

nostre JAfirmitié. L'ame est «d'essence «iUvine, invisible, 

co£ps sans corpa transparent , pénétrant, meuë de ^oy 

par spy en esprit, ci^ée de Dieu pour le glorifier, non 

cpiUAie le^ monde qui^est^^sans ame^ dont les aetioiis 
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^ sont limitëés, mais ainsi «pie ks «igéii en ioM^ vi-» 
Tantes éternelles ^ autreoient le passé serait songe. Il 
ni'eust esté besoin du monde njr de tant d'ouvrages 
pour ma^fierles œuvres de Dieu, s'il: n'y enst eu 
que luy . seul à qui en restast la mémoire. C'est lliomrae 
qui le loue à toujours , et se souvient de tant de mer* 
veilles foumalieres^ pour leqad il semMe que tout 
scût créé : la lumière luy esclaire ^ il endost Tair^ es* 
teint le: fen^ destonme reauè, applanit la terre, dis* 
pose des animaux ; par consequant il est (dus de du-* 
rée que ce qu'il possède : son éternité est publiée p^ir 
l-Escriture, par les anges , miracles , «bons et mauvais 
esprits et apparition^ d'iceux. Dieii luy a donné le 
libéral 'drintre; -autrement, sçachant le futur, il sesoit 
aucteur du mal, qui ne meriteroit punition non plus 
que le bien salaire : la gloire , le los, la pi^ ren- 
due à Dieu De seroit en estime, si les hommes y es«- 
toient destines. La religion chi'esttenne est dés le corn-» 
mencement du mondes Dieu a créé, aûné l'iiomme, 
la mis au terrestre paradis, luy est apparu, deman^ 
dant très- petite recognoiss^oce en la prohibition d'une 
pomme; la tentation luy desnie; a esté contraint par 
la* justice de punir ceste téméraire ingratitude, sa 
miséricorde ne pouvant esteindne sadit^Justipe, pour 
n'y avoir contrariété, ev sa perfecdonf elle, a depuis 
admonesté par ses apparitions , anges, prophètes , o»^ 
racles, Thommepourle remettre au limi d'où son pe* 
<^é Tavok tiré : mais le péché infiny ne se pouvoir 
laver que d'un sang infiny et divin ; - c'est pourqui^ 
Dieu , satisfeisiant.â sa justice ^ condanine soy^me^me 
d'envoyer partie ^de-soy en son Fils , incarnant, la Di-^ 
vinité pour résoudre l'humaiiité à la moit, expiait le 
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péché, trafa de aooveatt de son sang le chemin dii 
ciel, perdu par TinoOnstiHicè des pères. Ainsi Diéù , 
{lossadaiit Je suprême degi*é, et le plusf bas d'humilité, 
est le premier et dernier incoinparablé : c'est la base 
<ie lareligiidii chrestienne, fondée stif la mort^ croix, 
pauvreté ^ douletirs, toilrmens^ flagellations , et néant- 
moins suivie, lors. quelles autres religions, pleines 
de délices, permettent les sensualitez. Pendant que 
leurs disciples vivoient en plaisirs, les'Ctirestiens op- 
primez cbantoient dans les fiâmes; les adôlescens, les 
femmes CQuroient à la mort, se plaisoient, riôyent aux 
martyres : <ce qui ne se pouvoit sans la gracé divine. 
P«is qiie rkomme est créé de la gloire de Dieu tout 
bon, quelle religion y a*t-il plus confo'rihe h sa bont^ 
que la chrestietiiie ? elle ordonne d'aimer non seu- 
lement son prochain, ains ses enfiemis, et prier 
Dieu pour eux, souffrir et endurer patiemment tous 
maux et adversitet , donner son bien aux pauvres et 
les secourir» Quelle plus remplie de sainctes adora- 
tions , pielé) prières, abstinences et jeusnes? Aussi 
n'ea j eut î^tnais qui fist de tels miracles, qui a rendu 
les aradee tiiUets^ chasflé les diables, de laquelle les 
prophetM et sainets ont tant parlé et e§crit. Semble 
que de nuUYeau les terres neuiVes* soieht déscouvertes 
pour acdOfUplii^ ledsainctes EscritUreS; à ce que la 
tvaye pielé ^t présèhée par tout le monde avant la 
renoë de lesù»-Ghrist. Quelle religion non seulement 
poiimolis^tioa»<2ompare^, mars dire qui approchast 
k'ia cbrestietlfie? Le judaïsme est dispersé sans domi- 
mitioa , temples uy autels, aveuglez d'êsperahces in- 
certaines ; leur église a pris fin , celle de Dieu doit 
durer à iàmais. Ge n'estoit ceste première religion 
a3. . ' 17 
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qu'une mesme avec la chrestienne ^ et vraye,%ure 
d'icelle. L'idolâtrie est esteiote^.le paganisme n'est 
plus y la secte mahometiste se confond en fables et 
voluptez. L'heretique , suscité par le diable , quand, il 
li'a peu treuver à faire mal, est plus digne de moque- 
rie que de dispute; ils ont une église invisible , dou« 
tent de la puissance divine , mesprisent les venera^- 
tions. C'est donc la vraye que nous tenons; c'est faillfa: 
d'en escrire peu, et d'approcher ce qui en est, l'en- 
tendement de l'homme, la langue, ny la plume, xie 
sçauroient tant penser, dire , ny escrire , pour eu 
exprimer une moindre partie. C'est esclairer le jour 
d'en parler davantage: puis qu'il n'y a vérité qu'fa 
çeste religion chrestienne., il faut obeyr. à,se$ en^i- 
gnemens , ou estre plus misérables que les Infidèles , 
ausquels l'espérance reste; au contraire .nos. fautes 
nous condamnent^ Si la justice de Dieu a. livré. son Fils 
à la mort, c'est un enseignement de n'abuser de^ sa 
miséricorde. Ce. n'est chose impossible que l'obser* 
vation de sa loy : elle n'ordonne le. sacrifice des ea* 
fans, la prostitution des femmes, se tuer soy-mesme; 
les honnestes plaisirs ne sont deffendus par le christia"» 
nisme, seulement jïen mesruser. Les commandemeps 
de Dieu à une ame bien disposée sont pleins de coq** 
tentements, d'autant plus grands, qu'ils nous asseu^ 
rent de nostre salut, qui est le suprême plaisir, et 
sans lequel il n'y en a non plus au monde que ceux 
qui sont condamnez à la mort en reçoivent : ceu]( qui 
ont la conscience nette, tous accidens, périls, mesme 
la mort, ne leur sont rien, pourveu qu'ils soient asseu"! 
xez d'estre en la gi^ace de Dieu. 

£i53^] Le Roy laisse le cardinal de.Tournon son 
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lieu^nant à Lyoo, eiwoyc sa gendarmerie sur la 
frontière de Flandres , passe par Paris, faitTestaf de 
la maison de ses deux enfoos : Faisné choisit les ])ra¥es, 
Dampierre , sainct André , Descars , Andotiin , La 
Noue ; M. d'Orléans refuse le reste que son frère n*a- 
voit voulu j obtient permission de son père de dresser 
son estât des plus galants hommes de France , choisit 
les sieurs de Ta vannes, Castel-Paix, Sampetre Corse, 
Chastel-Nau, Jarnac, et qucilques auti^es qui avoient 
réputation dans les provinces, cogneuz par leur valeur. 
Le Hoy, après avoir marié sa fill« au roy d'Escosse, au 
mescontentement de celuy d'Angleterre, marche avec 
vingt cinq mil hommes à la froiftiere, prend Hedin et 
Sainct Paul^ ne trouvant rien en campagne, licentie 
son armées naissance de celle de Flandres conduitte 
par le comte de Bures, qui reprend Sainct Paul et 
Montreiiil, fut arresté de Tberoiîane, où les sieurs 
de Canil ^ de Dampierre et de Tavanoes s'^stoient 
jettes. M. le Dauphin ^e présente au secours avec 
vingt cinq mil hommes, suspension d'armes est faicte 
pour ti'ois mois« Theroiiane délivré^ les armées se re« 
tirent ; le naufrage de celle de l'Empereur estoit allé 
en Piedmont, avoit sous le marquis du Gast secouru 
Ca'zal par le chasteau , dont la ville avoit esté prise* 
par les Français ; h\% prisonnier M. de Burye, assiège 
Garmagnolle« Le marquis de Saluces ayant esté tué as* 
siégeant Havel, le marquisat Ait donné du Roy à Ga- 
briel, evesque de Saluces, lequel mourant Sa Majesté 
succède comme seigneur du fief. Humieres, envoyé en 
Piedmont, après avoir pris et failly quelques places, 
espreuve la différence du gouvernement d'un prince 
enfant et d'une armée dont les chefs ne veulent obeïr» 

ï7' 
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Lés lansquenets de Fedric de Fustemberg^ se joignent 
an marquis du Gast, qui tient la campagne , renvoyé 
Humieres en France. Alexandre de Medicis^ usur- 
pateur de la principauté de Florence, est attiré et 
tué nuictamment par Laurens son cousin, à qui le 
cœur fault après le coup pnncipal faict, et s'enfuit 
au iïeu de crier liberté ; donne temps à Gosme de 
Medicis de s*establir et renouer la tyrannie. Maho- 
met, sangaque de Belgrade, pendant la trefve prend 
des chasteaux et fortifie Sechio. Ferdii\and arme huict 
mil chevaux et seize mil hommes de pied sous Casja- 
nal, qui te retire de nuict à la première veiie des en- 
tiemis , laisse la moitiif de Tarmée, sous le colonel Lan- 
deron, en proye aux Turcs (0, qui en tuent douze 
nlil. Les Vénitiens combattent malheureusement en 
Albanie, qui leur fit faire ligue avec le Pape et TEm* 
penreur contre le Turc, de peu d'effect. Le marquis du 
Gast prend Quiers, Albe, Queyracfe, fault l'entreprise 
de Thurin, Le Roy vint à Lyon , advance MM. le Dau- 
phin et connestable, qui forcent le pas de Suze, et 
six mil hommes commandez par Gesar de Naples* 
L'armée de M. le Dauphin en Piedmont fait lever le 
siège de GarmagnoUe : le marquis du Gast donne une 
rivière pour une bataille (^); le Roy arrive à Garignan 
pour assiéger Quiers, la trefve est faicte. L'Empereur 
craignant pour Italie , et le Roy espuisé de deniers , 
travailla de volupté autant que d'ambifcion, assemblée 
se fit à Laucaste pour la paix [i538]. Le Pape fait 

(>> JSn fMvit aux Turcs : il «*agii, à ce qu'H paraît, de la victoire 
^e Mahmet renqpprta sur les Allemands à Esseck , prés de la Draye. 

(*^ Donne une riuierç pour une bataille : c*est-à-dire se retranche 
•iir les bords du F6. 
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venir TEinpiereur et le Roy à Nice, où, ne pouvaiis 
s'accorder de paix , trefVe se fist pour dix ans : cba-* 
cun possède ce qu'il tient# Séparez , ils se revoyent 
sans Sa Sainctete à Âiguemortei Le Roy premier en* 
Ira dans la galère de FEmpereur, qui fuU après dans 
la ville d'Aiguemorte, se festineretit en divers buts : 
TEmpereiir^ pour avoir temps de fab^e guerre au Turc, 
et mettre ordre au Païs Bas qui se broîiilloit; le Roy, 
en espérance d'obtenir l'EstsA de Milan^ qui luy est 
promis pour M. d'Orléans* L'Empereur en trompe 
trois y M. de Savôye, le connestable et le Roy : sa 
Majesté croit le connestable , qui croit M. de Savoye, 
«t M. de Savûye l'Empereur; le Roy ne Se fusC laissé 
tromper sans. la caution dudit connestable. L'Empe- 
reur avoit gaignë le Pape, promettant sa niepce, veiVe 
d'Alexandre, à Octave Farn9Îse,nepven de Sa Saine- 
4etë , retourné ea Espagne pour préparer sa descente 
en Allemagne. Le Bioy ( ce luy semble ) , asseuré de 
paix et de Milan , se donne du bon temps , regarde des 
toumoirs de ses enfans ^ où le âenr de Tavamies em- 
porte l'honneur, s'insinue aux bonnes grâces de 
M. d'Orléans , auquel il fait plus aiàier la guerre que 
la chasse. 

Les Medici& pareils en Tan i45o aux Sirossi, Ser- 
vîatî et Soddine, usurpateurs de la liberté de kurs 
TÎHes, desqaels sont yssues deux roynes mères de dieux 
roys de France, monstre que le sang des races nobles 
n'est exclus des cor<mnes, qui se donnent par la bé- 
nédiction de Dieu. 

La ^ustiste des actes se yage selon lés eveneoiens: 
Epaminondas tue son frère (0, Brutus son fils ^ pour 

(') Epaminfmdaa tnë son frété : r«ateiir veut parler iei'de "ïiiilolëoii- 
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conserver la liberté de leurs citoyens; Thenreux snc-^ 
cez de leur entreprise leur donne l'honneur de tyran- 
BÎcides ; et le malheureux de Laurens le déclare trais- 
tre et meurtrier. » « 

Les Chrestiens obéissent aux empereurs payens^Us 
n'approuvent .d'entreprendre sur les roys tyrans; c'est 
regimber contre l'esperon d'attenter sur eux, si ce 
n'est par oraisons , jeusnes et amandement, ne sça- 
chant slls sont donnez au peuple pour pénitence^ et 
que celuy. est malheureux par lequel le scandale ad- 
vient. Lesmeurtresy forcements , pilleriesf bruslement^ 
suivent ces entreprises : quelque bien qui en advienne , 
on ^st contrainct commencer par maL II y a- trois 
périls y devant , en et après, l'exécution : l'un est sub- 
}ect à estre. oprimé sans effect, les autres dangers sont 
supportables en mourant les armes à la main : l'entre- 
prise d'un seul est la plus certaine ^ la communiquée 
dang^euse, si ce n'est pour l'exécuter à l'instant 
qu'elle est proposée. Les conjurez ont des amis qui 
en ont d'autres ausquels ils se découvrent ; ayant le 
moyen, en main de s'accorder ou se &ire grands sans 
péril y le revellent, ce qu'ils font aussi par timidité ou 
indiscrétion. Epaminondas tua son frère aspirant à la 
tyrannie de Thebes ('); il luy fut dict : u Si tu formes 
« l'Estat et descharges le peuple , tu as. tué un tyran; 
ic sinon, tn es le meurtrier de ton frère » ; exemple qui 
serpent adapter de nostre temps. 

La guerre entre les Chrestienç est injuste ^ principa- 
lement fondée sur de vieilles querelles des pais que les 
souverains ont autrefois possédé. Les Assyriens, Perses, 

(0 A la tyrannie de Thebes : û s'agit encore de Timôléon, qui tua 
Timofliaiies, son Irére, lequel :YOiiloh «aseryir-.Gonnthe. ^ 
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Grecs ; Romains, auroient droict sur les deux' tiers du 
inonde qu'ils ont possédé en divers temps ; les Gau- 
lois sur l'Âllemagne/Italie, Flandres et Pannonye,que 
leurs prédécesseurs, héritiers de Gharlemagne, ont tenu. 
Lés Anglais pretendroient la moitié de la France: soit 
que ces droicts soient vieux ou nouveaux , depuis que 
la paix est intervenue , ils ne se doivent plus que- 
reler, autrement ce seroit un sujet de nourrir le feu 
et le sang perpétuel; Non plus ont droict les princes 
qiii disent n*estre subjects aux accords, loix et paix 
dé leurs pères, qui n'ont peu aliéner ce qui leur ap- 
partient par longue succession précédente : allèguent 
qu'ils ne sont heretiers deieurs dits pères, ains que 
la coronne leur appartient par les loix du royaume ; 
neantmoins , si (est-il bien considérable de tenir partie 
des' accords qui sont esté faits en la nécessité , sans 
lesquels leur succession fust esté en péril. Bien ont 
les princes plus de raison de secourir ceux qui leur 
ont esté subjects il y a trente et quarante ans, et qui 
sont oprimez des Turcs, hérétiques ou tyrans : leur 
ancien droit fortifie le nouveau, et semble que c'est 
plustost à eux qu'à autres de secourir les affligez qui 
leur ont esté subjects. La guerre contre les Turcs, 
hérétiques ou tyrans est permise ; de la première là 
porte est ouverte à toutes sortes de Ghrestiens. Ceux 
qui ont dit que c'est le fléau de- Dieu, que c'est re- 
giihber contre l'esperon , que les. Infideleè sedoivent 
combattre par amandement, priei'es, aumosnes, jeus* 
nés, armes par lesquelles Dieu permettra leur ruyne, 
pour laquelle il n'a besoin de causes secondes ; qu'à 
un seul clin d'oeil il peut changer les cœurs et les em- 
pyres, et rendre son nom célèbre et adoré à Cons- 
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tantinople comme il est à Rome, saBS qu'il soit besoiit 
assembler. des armées; que quand nous serons bons il 
les abbaissera, et les exhaltera si poys sommes mau- 
vais. A ceux-là ^ du nombre desquels sont lés (.uthe- 
riens, qui allèguent ce que dessus pour contrarier ki 
papes, sous l'autorité desquels se f^^ispient les croisa-^ 
des et assemblées contre |es Infidèles, se respond, quQ 
nous croyons la toute puissance de I^ieu, lequel,, 
pour nous rendre plus de mérite,, nous a donné no$tra 
libéral arbitre, a voulu que nous agissio^ par nous» 
mesmes , s'est conteuté dç npus envoyer des prophète^ 
et des saiixcts , et nous admonester 4^ np^tre devoirjj 
départant rarement ses m^^açles eq ces grandes con-^ 
versions, lesquelles il veut estrfe faictes par l'aide et 
pouvoir des humains, mt par les prediçatioojs^ exeaw 
plçs ou armes. Pour les premières , dUs ne peuvetik 
estre entendues, dautapt qu'ils tuerbient ceux quileà 
voudroiçnt convertir; pour conduire les predicacteurs.^ 
n faut l'assistance 4e$ armes, non sçuleq^iit pouc 
convertir tant d'ames perdues, mais %usjsi pûinr- eeua^ 
qui sont à n^istre, çt (jui seront nourris evk l'obscurilé 
dç leurç pères, pour remédier à six mil enfs^us chres^ 
tiens qui sont pris anuuetlem.ent entre les bras dea 
mères pour estre faits tu,rçs et janisç^ires^ et à kuiiict el 
dix mil autres qui journ^Uement sont enlevez, et sont 
autant d'ames perdues. Je taiççe ks;'brudemens, for^ 
cemens , cruautez^ quç les J,i)6deles exercent ;. outre 
ce, le danger qui m^uac^ la chrétienté voisine de ce 
grand et fleurissant empira* Où m fust T Allemagne, 
et peut estre la France, si 1^ valeur de Charles-Quâit 
ne les eust empesche^ de prendre Vi^enne qu'ils avoient 
assiégée? et où fuist l'Italie, ai k grand maistre VaU 
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l#te eost perdu Malthe? M'est-il pas à craindre qua 
l'advepir il se trouve des chefs moins généreux , qui 
parla perte des frontières engagent le milieu du chris- 
tianisme? 

Le second lieu auquel il semble ^ux Chres tiens de 
pouvoir employer les armes, est contre Theresie, qui 
devoye les créances, source d'athéisme: les conciles^ 
les papes en sont juges; et ny a point de difficulté 
qu'il m soit utile d'employer, et recercher tous moyens 
potir maintenir l'union de l'Eglise catholique. Si les 
conciles et les gardiateurs d'iceux y qui sont les papes, 
reçoivent qu'il faut faire la guerre aux hérétiques , il 
est sans doute qu'il faut suivre leurs ordonnances, 
pui$ qu'ils représentent l'Eglise , et qu'elle ne peut er- 
rer ; et pour descharger les princes de la prise de ces 
armeSy semblergit nécessaire d'avoir le commande- 
ment, non seulement de Sa Saincteté, mais aussi sui- 
vre les décrets des conciles. La guerre conti^e les tyr 
rans a trois considérations ; la première , s'ils sont tels \ 
la seconde, qu'il n'est permis aux subjects et hommes 
privez d'enti^prendre suy leurs supérieurs ; et la troi- 
sie^me, qi^e les princes voisins n'pnt l'auctorité de 
corriger leurs semUaUes, Pour déclarer ^nste de faire 
la guerre à un tyr^n(,.faudroit que le Pape, l'Eglise 
et tous les roys cWestiens s'assemblasseirt pour le ju- 
ger tel et iQ^ettre son païs en proye. Les marques 
d'un tyran sont le meurtre, forcement, exaction de 
ses siU^iects, Tiq justice, l'impiété » le changement de 
la vraye religion , exaltation de personnes indignes et 
incapables, et Toppesaion des gens de bien; et parce 
que toutes ces meschantes qualitez sont aux Turcs, 
la guerre s'en trouvera plus juste que toute autre. 
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Les roys de France et d'Espagne sçavent par* Tex- 
perience d'eux et de leurs prédécesseurs , qu^ils ne âe 
peuvent ruiner Tun Fautre , ny establir une monar- 
chie générale en FEurope^ par ce quelle est séparée 
sous la dominsttion de plusieurs^ princes et républi- 
ques ^ qui ont interest à ce qu'il ne se fasse un si grand 
monarque qui les puisse engloutir, et parce balan- 
ceront tousjours le plus foible des deux pour Fegaler 
au plus fort. La disposition , Testât et places fortes de 
l'Europe sont entièrement contraires à la monarchie : 
il a fallu trois ans pour prendre Ostande; pour en 
prendre trois semblables, c'e^t le quart de la vie: 
huict ou dix villes prisés ne rendent plus pauvre ou 
plus riche celuy des deux qui les gagne ou qui les 
pert; c'est un jeu de barre souvent rebattu. par leurs 
'devanciers : ce qui se conqueroit en un esté se per- 
dôit en un autre, et en suitte la paix avec les hommes; 
à sçâvoir si elle estoit avec Dieu , après tant de meur- 
tres, desordre, perte de sang, et levées de deniers si 
mal employez. Ja, Dieu grâces, ny l'un Ay l'autre de 
ces deux rois ne sont hérétique ny tyran (qualités 
qui peuvent ésmouvoir la guerre l'un sur Fautre ; res- 
tent les anciennes querelles et prétentions qui ne sîe- 
xent plus bien de repeter, ou bien celuy qui les de- 
mande blasme son prédécesseur d'ignorance ou de 
faute de courage d'avoir fait la paix à sa perte j et avoir 
quicté le droict qui luy appartenoit. 

Le roy de France demande Naples , Milan , la Sou- 
veraineté de Flandres, celle du Rossillon , le royaume 
de Navari'e; le roy d'Espagne veut la Bourgongne ,. la 
Bretagne et partie de la Picardie , en toutes lesquelles 
ils n'ont drôict que pour les avoir possédez ; et il se 
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trouvera plusieurs vivans, dont les prédécesseurs ont 
tenu partie de ces provinces, et en effet leurs deman- 
des se peuvent quasi equipoUer Tune à l'autre. Lé 
mieux seroit de s'unir à la ruine de l'ennemy gênerai 
de toute la chrestienté; les volontez de leurs Majes- 
tez semblables feroient marcher tout le reste de l'Eu- 
rope, et peuvent déclarer ennemis ceux qui ne les 
voudroient assister, ayant pouvoir de donner loy à tout 
le reste quand ils seront unis. 

L'Italie ne se peut défendre de l'Espagne, ny l'An- 
gleterre de la France, et l'Allemagne facilement se 
porteroit à ceste gueiTC pour son propre interest. Les 
Polonais et Moscovites seroient aussi aisément per- 
suadez par argent : la pieté sans ambition est ce qui 
peut faire résoudre aux deux roys ceste entreprise; la 
première est rare en ce temps, la seconde trop com- 
mune : la seule dévotion suffiroit. Ils sçavent que 
Dieu et nostre religion est sans doute , et que les ar- 
mes sont justes pour sa manutention et accroissement; 
la créance et le baptesme , portez par l'assistance des 
armes , sauveroient deux millions d'ames. Si la seule 
dévotion nous y portoit, Dieu favoriseroit, et n'y au- 
roit ny contention ny querelle, sans crainte que l'un 
fist entreprise sur l'autre ny sur leurs royaumes, et 
sans besoin aucun de partager la possession des vain- 
cus , puisque ce sont ceux qui sont les plus advan- 
cez en nostre créance , que ceux qui ont le moins de 
bien et d'ambition. Le seul zèle osteroit toutes diffi- 
cultez, tant par l'aide de nostre Seigneur, que des 
hommes, qui.patiroieqt toutes les incommoditez , ainsi 
que^la conqueste de Godefroy de Boiiillon fut con- 
duite. 
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J'advoue que Fentreprise d en seroit si facile , s'il y 
avoit de rambition, encore qo*il y ait dee remèdes , 
dont le meilleur seroit de s'accorder des conquestes 
avant que d'entreprendre. Et s'il estoit impossible de 
tenir les deux nations ensemble, il faudroit (les des« 
seins séparez) que le roy d'Espagne, l'Italie, les Ve* 
pitiens entreprinssent par mer, et à Fayde de Pr^ste-^ « 
Jean et des Indes , occupées par la Majesté Catholique ^ 
entreprendre sur Alexandrie, sur le Quatre et sur / 

l'Afrique, royaume réputé de telle importance, et si 
&cile à révolte et à maintenir, que les Rt^mains ont 
tousjours défendu h leurs sénateurs d'y aller sans com^ 
mandement, de crainte qu'ils s'en fissent seigneurs. 
Les Europiens ont tousjours vaincu les Asiatiques^ 
d'où procède la plus grande force du Turc. N^aurons^ 
nous point autant de cœur de voir les murs de Con»- 
tantinople, que Solyman a eu de courage de regarder 
et assiéger ceux de Vienne? Seront-ce leurs aunes qui 
nous en empescheront, qui ne sont que d'arcs, de flè- 
ches , da lances , de cymeterres, et pour defences , defe 
cototiines et turbans? contre quoy nous avons nos pis* 
tolets, nos espées trenchantes, nos casques ist cniraces^, 
tellement que dix Ghrestiens en battent tousfours cin- 
quante. Sera-ce leur grand nombre qui nous esto»- 
nera? si avec une poignée de gens Alexandre a sub^ 
jugué l'empire de Darius, et Lucullus Tigiame ; si les 
Romains avec la seule Italie ont vaincu partie de l'Asie 
et Afrique j et donné la loy aux Persans, c'est' de l'Eu- 
rope d'où sont sorties les victoires et les beaux eflfects , 
et non de l'Asie : craindrons-nous celuy que Jean, roy 
d'Hongrie, a combattu avec douze mil hommes, et que 
Ladislaos avec Jean Uniade defaisoient, s'ils ne fussent 
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esté transportez de trop de chaleur y que Scanderbeig 
a si generausement taat de fois combattu y et que nos 
braves prédécesseurs français de fraiche mémoire ont 
ai peu estimé, qu*à la journée de Nicopoly huict mil 
d'eux ne voulurent pas que le reste des Chrestiens par- 
ticipast à leur gloire ; s'avancèrent ^ pensant avoir assez* 
de courage pour défaire toute la fgrce du Turc^ et 
par trop de vertu perdirent la victoire. Et qu'à ceste 
heure que Texperience nous a. fait sages ^ que nouar 
nous corrigions par tant de fautes passées, il n'y a 
point de doute qu avec l'aide de Dieu on n'en vienne 
facilement à bout N'aurons-nous point de honte d'oiiir 
dire que ces infidèles publient qu'ils vivent pour ac- 
croistre et maintenir leur folle créance , et que nostré ^ 
fby véritable ne nous affectionne point plus qu'eux? 
Estimerons-nous tant la possession des royaumes ter- 
restres , que nous ne les bazardions pour les célestes? 
Si l'alliance des deux coronnes, par mariages ou par 
successions y les mettoit sous une mesme volonté, il 
seroit aisé de venir à bout de ceste entreprise. S'il est 
difficile que les deux roys concurrent en mesme opi<* 
nion, autant est-il mal-aisé (si ce n'est par grande 
pieté) que l'ambition et l'envie permettent que l'un 
demeure oysif pendant que son voisin s'accroist, d'au- 
tant que de la monarchie de l'un dépend l'interest de 
l'autre ; et par ce point seul il faudroit que tous deux 
participassent à l'entrepiise, et si ce n'estoit conjoinc- 
tement en mesme lieu , mesme temps et province, que 
ce fust en lieu séparé , ce que l'extrême grandeur du 
païs turc permet. Et encores que les deux roys n'en- 
treprinssent si utilement que s'ib estoient ensemble , ' 
si est-ce qu'il en reiissiroit le diveitissement et division 
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des forces turquesques y et qu*estans occupez les deux 
rois contre un mesnie ennemy, ik ne se feraient de ^ 
maavais. offices , et n'entreprendroieiit s«ir leSvSe%iieu«- 
ries l'un de rautre» £l pourroit, ccnnme il eâdk, le 
roy d'Espagne avec l'Italie entreprendre facil^n^it 
sur l'Afrique , qui ne pourroit estre secourue ^ pour 
estre le Turc occupé à défendre FEurope. Et semble 
ceste entreprise facile , estant barré le chemin* du se- 
cours au Turc par la rivière du Nil et autres, et lés 
Espagnols pouvans estre aydez du Preste-Jean et de 
toutes leurs Indes Orientales : et faudroit entreprendre 
en mesme temps que le roy de France passereit en' 
Grèce. Et quand bien le roy d'Espagne ne seroit de ce 
dessein, pourveuque l'Allemagne et les Suisses fussent 
joincts avecle roy de France, ceste entreprise se pour- 
roit exécuter, et faudroit tirer parole du roy d'Espagne 
de demeurer en paix , laissant des forces en France 
pour la. garder sous un lieutenant gênerai. Le Roy en 
pourroit encore tirer six mil chevaux et vingt mil 
hommes de pied, lesquels joincts aux forces d'Allema- 
gne, d'Hongrie, de Pologne, Causaques et Moscovi- 
tes, estans bien conduits, emporteroient la victoire; et 
resteroit assez de gens- en France pour résister ^u roy 
Catholique, en attendant (s'il manquoità^safoy) que 
le roy de France revinstde son entreprise. 

Roy Tres-Chrestien (0, fils aisné de l'Eglise , ce nom 
est acquis par vos prédécesseurs en plusieurs vpyages 
d'outre mer, defaicte des Sarrazin^ , dçfence des 6aiuot$ 
Pères et protection de la foy catholique , pour ne s'es* 
tre ensevelis aux voluptez oisives. Heureux ceux qui 
ont. préféré la pieté à l'ambition, et par icelle acquis 

I CO; JR<fy tres^<hresUcn : i'aqteor A-adMSse à Henri IV. 
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réputation! .La victoire que vous. avez eue des deu^ 
tiers de l'Europe joincts aux subjets de vostre Ma*» 
jesté; le soudain changement de CQnducteur de deux 
cens chevaux aux grandes armées du prince de Bear, 
à la monarchie de France ; le salut de tant de dangers, 
n'est. point advenu sans miracles et. sans Tœuvre de 
Dieu y qui a benyvos entreprises , non pour s'amuser 
à vos plaisirs, mais pour establir une base pour asseoir 
une plus grande colomne , un desseip , une entreprise 
plus généreuse, qu'elle pourroit estre plus au bien de 
la chr^estienté que celle du Turc. Dieu vous a donné 
des moyens y des bonnes fortunes , des victoires: que 
sçauriez vous mieux faire que d'employer le tout pour 
l'exaltation de son nom? Que craindez vous? l'entre- 
prise est juste : si c'est la révolte de vos.subjects, lais- 
sant la Roy ne régente en France et emmenant les plus 
remuants y nul n'entreprendra, q% vostre armée estant 
$ur pied (quoy qu'eslognée ) sei^iroit de citadelles à 
tout vostre royaume. Si la vieillesse vous entre en con- 
^ sideration, le peu deHemps qui vous reste à posséder 
çeste vie la doit faire mépriser et bien employer. En 
deux ans ce. dessein se peut parachever : c'est là où gist 
la perfection de la gloire y c'est là où est le comble de 
la réputation de vostre vie,, à. ce que la fin en soit es- 
gale . au commencement et au milieu , et que vous 
n'ayezrien de semblable avec tant de roys qui, comme 
vQus, ont chassé les estrangers de leurs royaumes. Et 
quand ceste resolution ne viendroit à vostre Majesté, 
M« le Dauphin la doit embrasser, ainsi qu'Alexandre 
sepleignoit que Philippe ;5on père ne luy laissoit rien 
plus à conquérir. Comme un nouveau Hercules, vous 
avez.vaiacu loiis les monstres de l'Europe, il n'y aplu5 
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rien à faire à un prince cfar^stien comme- vous: peut il 
vous imiter y suivre ou surpasser , si ce n'eat à ceste 
grande entreprise , jusques à ce qu'il soit favorisé pair 
Valliance de toute lltalie ? Et puis qu'il a pieu à Dieu 
faire sa volonté de ce généraux prince avant qu'efiec- 
tuer ce courageux dessein, qu'il semble avoir laissé pre* 
paré à vous roy Louy s XIII , vostre Majesté consid^^e 
les grâces receiies de Dieu , la paix générale obtenue 
en vostre enfance sans exemple pareil , la puissance te-* 
doutable cNie Dieu vous a concédée sur tous vos sub^ 
jectSy plus*grande en l'aage de seize ans que tous les 
belliqueux roys vos prédécesseurs n^ont eu durant leur 
vie. Méritez la grâce de Dieu par ceste belle entre-' 
prise contre les Infidèles, de laquelle vous serez es* 
claircy par un plus grand discours et moyens plus 
certains à vostre gloire et salut de vostre ame« 

Roy véritablement catholique » puis que [usqués à 
cest'heure vous n'endurez l'heretique en vos royaumes 
ny ne traictez avec luy ny avec les Turcs^ ce n'est 
sans mystères quç Dieu a permis la réunion des Espa- 
gnes sous vostre sceptre, sous lequel obeïssent toutes 
les Indes , orientales et occidentales , et que par vous 
est advenu l'accomplissement de la saincte Escriture , 
oh Jesus-Christ asseure qu'avant sa venue sa religion 
sera publiée par tout le monde. Tant de royaumes si 
esloignez ne sont assemblés sous une seule domina- 
tion que pour donner force et moyens de ruiner 
celle des Turcs, lesquels vous pouvez assaillir du costé 
des Indes, Afrique et Grèce, et par tant d'autres lieux 
oh vous leur estes voisin , traitter avec le Perse pour 
assaillir le Quaire et Alexandrie. Dieu n'a point sans 
dessein permis en uiesme temps l'uipiçm de fouies les 
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signes avec celle dé toutes les Indes , ny la paisible 
monarcbie des Gaulés et dés islés dii Nort sous trois 
poissansroys^ sinon que, les fortifiant en mésme temps 
à l'égal^ il leur ait voulu oster l'èsperance de pouvoir 
entreprendre Fun sur l'autre , et les ait exalté , pour le 
dessein qu'il a de ruiner les Turcs; à ce que deux 
joints ensemble puissent equipoUer les forces des In* 
fidèles. 

J'ajr vcu , j'ay sceu le gouvernement des Turcs ; Je 
n'escris par livres et oiiy dire , ainsi que ^(âsieurs. Je 
servis Henry troisiesme, eslèu roy de Pologne , en 
son voyage y coroûnement et establissement ; lesquels 
parachevez, je partis pour aller à Goiistàntinople^ 
passay par l'Hongrie^ Transilvanie et Vallaqùie, ob. 
je me trouvay en une bataille gagnée par le Moldave 
chrestien révolté contre le Turc, faisant guerre au 
Vallac son allié, vaincu, et depuis victorieux par l'as- 
sistance de cinquante mil Turcs conduits par le jeune 
Sigale, que je vis, leur ayant donné les Chréstiens re^ 
vokez la teste du Moldave leur chef. Poui^uivant 
mon voyage, moy cinquiesine assailly par deu^cens^ 
la maison où j'estois bruslée, sortismes l'espée à la 
main , un des nostres blessé d'onze coups d'espieux i 
depuis nous fiismes pris et mis en libei^ par le com-^ 
mandement duValac, allié du Turc, et victorieux 
par leur aide. J'arrive à Gonstantinople : je vis l'armée 
de trois cens galleres et quinze gallias, qui allèrent 
prendre La Gonlette. Ainsi j'ay veu leur armée dé 
terre et de toèr, leurs foiteresses, aguerriment et po-^ 
liGe« Je croy un roy chrestien ne pouvoir eistre mo+ 
narque que «par renlrejirise sur le Turc. Pour battre 
çt gagner leç ville9 de l'Europe, trois vies ne sùffiàent? 
î^3. i8 



il n'y a (MÛat de forteresseB en Turquie ; tonit oonskte 
au gain de deux batailles > ainsi que Tempire de Qtœ- 
âus et Darius I conquis par Cyrus et Alexandre* La 
.vaillance I obéissance et patience donnent radvtt^tage; 
trente mil hommes agueiris en vainquent deux cens 
mil : les Gaulois, Tigrame et Dariua vaincnz en font 
foy. 

Les Turcs mieux armez et aguerris quelles svsdftSy 
non égaux à la vsdeur chrestienne / Jean .Ulûade leur 
a dcmnë des batailles-^ 9canderbey leur, a résisté , le 
isophi les a battus^ Tan^urlan lés a subjuguez. Leurs 
forces sont seize mil janiteairesi cent mil bons die* 
vaux , cent cinq^ante mil de peu «de valeur, partie 
tartares^ ils ont trois cens mfl payes, ausquelles leurs 
juges ^ religieux sont compris. La première bataille 
perdue , ils lèveront encores cent mil hommes d'E* 
gypte, des derniers conEns d^Âsie, peu valeureux, les-^ 
quels défaits, tout est perdu pour eux. Leurs chevaux 
ne volent^ ny Tacier de Damas necouppé le fer, 
comme aucuns croyent. Us se rangent en* bataille en 
trois erOÀssans, les plus foibles au millieu, lés plus 
forts aux pointes , s'estendent pour enclorre les Chres* 
. tiens , les charger par flanc et par derrière; les pis* 
toktS) espées, cuiraces, casques, mailles des Chi^s^ 
tiens ont Fadvantagei Leurs pointes rompues^ il» les 
reçoivent au milieu du prochain croissant^ dont les 
pointes, se pliant, chargent par flanc les victorieux iqui 
suivent : au nûlieu du dernier croissant est un fort 
composé de pallis enchaisnez , flanqué de plusieurs 
pièces d*arfcillerie^ eapable de tenir trois mil hdmmes; 
estant proches d'ennemis , les janissaires portent et 
plantent I(fiS;|Milîs^ se fessQynt à la façM nmiaiiie; les 
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i^rQÎsfiaos rompus se r'aUient derrier le fort pour der-^ 
nier refiige ; ils repreoneiit vigueur et retoumeot à la 
charge. 

Toutes les batailles des Gb^estiens se sont perdues 
par mesmes fautes; ils ont defaid les premiers et plu$ 
foibles desTur^ ; inconsidérément suivoient les fuy ars y 
et, se trouvant chargez de leurs meilleurs escadrons par 
flancs y estoiênt rompus : le victorieux d'une chargé se 
rend inhabile de bien résister à une seconde; les Turcs^ 
qui ont plus d'escadrons , le gagnent; si les Ghrestiens 
S^enfoocant dans eux et s'opiniastrent à les suivre, iU 
se précipitent : les pertes passées fournissent Texpe'* 
rience, .et ostent l'excuse des capitaines de mainte^ 
nantk La guerre de FEmpereur, de garnison à autre, 
n'est que pour défendre, non pour conquérir : il vau* 
droit mieux hasarder une bataille pour ruiner Tem^ 
pire des Turcs; ce qui se fait de garnison à autre est 
inutile et de peu d'honneun SemUablement les petits 
sièges des Ghrestiens avec trente mil hommes en hj* 
ver, ceux des Turcs avec cinquante mil en este, sont 
lie peu d'effect; l'Empereur n'a ny asses d'autorité 
ny de puissance. Il seroit nécessaire que le roy de 
France ou. d'Espagne fussent empereur : l'Italie assis- 
teroit contre le Turc par le moyen du Pape ; les Po** 
louais ou Moscovites se peuvent gagner par argent; 
il y auroit des Tartares d'Europe comme les Turcs t 
les ligues ne durent plus d'un an ; la dernière après 
la bataille de Lépante le tesmoigne , où ils entrèrent 
en défiance le^ uns des autres* 

Ceux qui disent quUl faut mettre quati*e ans à vain- 
cre oest empyre n'ont considéré ceste incommodité! si 
r^mpyre de Gonstaniinople n'est sbbjugué dans dix 

- i8. 
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liuict ipoisy il. ne le. sera jamaisl Si.rËmpereur estait 
s^bsoluy joinqt rHoxigrie avec la. Pologne , il ne seroit 
du tout impossible qu il ne vinst à bout de ceste en* 
trepr^se : pour défaire, trois cens mil Turcs, quatre 
vingts. mil. Chrestiçus. s^uffisent, douze mil chevaux 
reistreSy cinquante, mil, polonais ou içoscovites, dix 
mil tartanes y quatre mil. italiens, quatre mil hongres 
çt quatre mil espagnols , qui ^nt quatre vingts et 
quatre mil chevaux : quand il en. manqueroit vingt 
inily le reste est suffisant. avec, rinfanterie pour ^n 
venir à bout; laquelle seroit de. vingt milSuisses, d\% 
0iil Italiens I huict mil Espagnols , vingt mil lànsque^ 
oets et deux milValoQSy qui sont soixante mil hommes 
de pied. Et si le roy de France est empereur san^ que. 
l'Espagne s'en meslast , et qu'il eust asseurance cer- 
taine que lie roy Catholique ne l'empeschast , il met-" 
tra dix mil chevaux et dix mil hommes de pied da- 
vantage. Et si on armoit les ecclésiastiques y gens de 
justice et leurs valets , comme les Turcs qui font tout 
combattre y il. s^leveroit trois fois autant de gens eu 
l'Europe que les Infidèles en levent.en Asie, Afrique^ 
et partie d'Europe. 

Ujpie armée de merséroit nece^aire, de pareille 
force que la turquesque , ce qui ne se peut sans les 
Vénitiens. Les armées prestes à la fin d^avril, sans 
^'amuser içn Hongrie^ costoyant le Danube, faire sui* 
:vre les vivres par iceluy, prendre une place ou faire 
pin fort pour mettre le$ magasins, fortifiant quelque 
petite place de six en $ix lieues, amver à la récolte 
k AndrinopoU, qui est à trois journées dé Constanti- 
nopl^,. laquelle n'est farte , donner la bataille ^i elle 
je pre^nte. H n'y 4oU avoir nul bagage dans^ l'arr 
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mée, ny hoflilne qui ne combatte $ patir. De boire à un 
besoin que peu de viD, pour deux mois porter* de 
farines et biscuit, suivy de grande quantité de bestail,- 
comme les Turcs ; les^vres diminuant , il faut haster 
les exploictSy marcher à bonnes journées pour- com- 
bsKttre, et empescher le gast que font les Tartares, par^ 
gens de leurs mesmes armes, Polonais et Tartares 
d'Europe. 

La force des Turcs consiste en cavallerie; celle des 
Bomains consistoit en gens de pied, qui les eussent 
entrepris et vaincus, s'ils eussent esté de leur temps, 
plus aisément quils ne firent -les Parthes, n'estant 
ceux-cy de pareille valeur ny en plus grande quan- 
tité. Le gain de cette bataille dépend d-une grande 
partie des gens de pied. La façon de combattre trois 
fois, se recevant les croissans les uns dans les autres, 
se peut imiter à deux croissans des Ghrestiens, avec un 
ost de vingt-cinq mil des meilleurs chevaux de re- 
serve. Le premier croissant doit estre des nations qui 
combattent en pareilles armes que les Turcs; s'y 
pourroient mesler quelques escadrons de pistoliers 
flanquez d'arquebuziers à cheval ou à pied , avec ser- 
ment tiré, d'eux de ne suivre point la victoire plus 
de cent pas , et se remettre en leur ordre ; que s'ils es- 
toient pressez de plus grandes forces. qu'eux, se retire- 
roient en bataille dans les espaces vuides du dernier 
croissant, qui seroient de grandes estenduës afin qu'en 
se retirant ils ne se rompissent les uns les autres. Et 
pour empescher d' estre enclos, au premier croissant 
seroient placez. quarante mil chevaux et quatre mil 
arquebusiers moitié à pied et moitié à cheval,. qui 
flaiiqueroient les escadrons ^ au second croissant il y 
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faudrdit avoir troi3 forts, celuy du lâilieu pareil otf 
plojs^ fort qae celuy de^Turcs, ob il y ailri^ Vingt-^ 
cinq mil hommes de pied, cft aux deux autres forts à 
chacun dix mil, ai^ec réserve de mil pour servir d'eu-' 
faus perclus devant toutes les troupes. En- ce second 
croissant seroient soixante mil thèvaux en bataille en 
quatre escadrons; entre les forts et la cavalerie se^ 
roient les piquiers, et y auroit huict mil chevaux 
tout derriar te grand fort de Tarmée. Et si on voyoit 
que les Turcs malmenassent les pointes du premier 
croissant, les elie6 qui commanderoient sur les poin^ 
tes droictes et gauches du second , pouiToient charger 
par flanc les escadrons des Tuites, isans suivre les 
fuyards plus <le deux cens pas; encores' qto'il: semMast 
que tout leur camp fust en route, révenir tou^ilrs en 
ordre près des forts et bataillons de g^M de |Hed. La 
place d'artillerie seroit prés du plus advancë fort; et 
ce> d'autant que, s'amusant à faire des tranchées à 
l'entour des forts, séroît pour s'arrester là, et qti*es- 
tant dans le païs des Turcs^ ils sont pins 'aptes à roin-^ 
pre les vivres,- faut chercher le combat sans s'aitouser 
aux tranchées, et que les forts soient portatifs; ce qui 
se peut' Élire de plusieui^ pallis rangez sui^ des pièces 
portées sur des roues marchant en avant; et d on 
voyoit le désordre dans le fort du Turc, et uii grand 
ralliement ' derrier iceluy, ^n pourroit fortifier dé 
tranchées le fort des Ghresliens , entreprendre et ap-^ 
proeher selon la nécessité du combat ; sans doute Tiii-- 
fahterie armée de piques seroit bastante pour souste- 
nir leur cavalerie qui n'est point armée; et ne doute 
point que les Français et Allemands, armez de pisto- 
lets et d*estoc , ne £ssent de' grands effécts dans ces 
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geo^nmlsy liesqaels ne se mesleat point, et. ne font 
u^ piroû^r avec des buvlemexits pour espoaventer 
es sots. Ces dëox forts s'avanceroient à droicte et à 
gancb0 du gr^od fort des Turcs >. sans que la cavalerie 
les abandonnast; et advenant desordre, à toute extre* 
mité , les vingt mil cbevaux qui sont derrier le grand 
fort remetti^oient le combat Le fort du Grand Sei* 
gneur, oà. le gain de la bataille consiste , canonnë et 
attaqué par ces deux forts, avec ceste bonne infan- 
terie approchant . en ordre et marchant tous|ours en 
avant, ne pourra pa^ durer, veu mesme qnil est 
croyable qu« la cavalerie Tayant abandonné, la vic- 
toire est sans doute , pourveu qu'en ne la poursuive 
pas jnal. à propos: quatre vingts mil hommes de pied 
agiierriâ; la pourroient seuls obtenir, comme les Ro-* 
mains contre les Parthes, ou comme les phalanges ma- 
cedpniqiies contre Darius ; et la cavallerie meilleure ' 
que la leur, quand elle ne seroit que de cinquante mil 
chevaux,. se meslant, et ne tombant point en la &utd. 
accoitstumé^ de les suivre , obtiendroit la victoire^ la*» 
quelle, obtenue du tout entière , seroient suivis des mal 
armez Polonais et Tartares en ordre , au grand pas» 
par les reistres. Français et Espagnols, sans abandon- 
ner leur infanterie que le fort du Grand Seigmeur et 
toute leur artillerie ne fussent pris« Faudroit observer 
qu'y ayiy^t en chasque croissant des Chrestien^, que 
Ton. peut qualifier advant->garde-, bataille et arrière- 
ganle, un fort en thacune garny d'infanterie, que la 
cavalerie se tinst sur les costez desdicts forts , sans se 
mettre devant les gens de pied et ailillerie dont dé- 
pend la principale exécution , ains , se rangeant en aisle 
d'un costé et d^autre sans les outre passer^ ce seroit le 
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mieux, puis s'en aller. assiéger Gonstautinople : si lé 
l^onhepr. dit » en s' en. peut faire possesseur en quatre 
mois: il .consiste, beaucoup en l'armée de raer, la- 
qvieUe.pareille à la leur o^ meilleure , il n'y a plus de 
doute 46.1a victoire; |;out gist à faire l'un des roys.de 
Prançe ou d'Espagne empereur, ou d'accorder l'Em-- 
pereur avec un d'eux, tellement que ce ne fust qu'une 
mesme chpse : le plus difÇcile seroit à persuader> par 
. dévotion ou p^r.artiûca, au Roy, qui n'iroit point en 
çestç, guerre, de demeurer en paix, et n'entreprendre 

ppin^t sur Içs.païs de. celuy qui y ira* 

; . ,Le^ Turcs ne permettront, nonplus qu'ils ont per* 

mis au passé, d'entrer cinquante lieiÂesen leurs ccms- 

questes saus haz4tder là bataille; ils sçavent que leur 

iippoiite la , perte de réputation, de reculçr et laisser 

.pendre leur païs devant, eux, pour l'innombral^le 

: nombre de Cbrèstieus. qui y sont > lesquels, sur l'opi-^ 

, mop que les, npstresser oient les plus forts, se )oin-> 

droiçnt à eux.i Ils. donneront, la bataille , et s'ils la 

^ pjerdent, .iqiinsi. qu!il.£St à croire, l'ordre y estant mis 

, 'C|>mi9e.nous esçrivpns, outre les heureux progrez qui 

.çuiv^nt .leSt victoire^., souvent plus. grands qu'ils ne se 

; fussent osé promettre , tous les plus généreux et plus 

brs^ves des T.uf:cs y mourront y qui apportera un grand 

descQiiragçmejtït à leur, armée de ma:, contre laquelle 

il se faut pr^arer , d'autaut qu'il semble qye Cqns- 

tanlinoplje i^e. peut ,e$tre .pris que les. Ghrestiens ne 

^Qiei^t ma^strçs.^ 4e la mpr, pai;ce que le secours, viep- 

droit 4e l'Asie et de Scutarie à Cpustantinople^, i^'y 

^yant .q^'uue lieiijs de mer à passer; et &udroit oIh 

server de n'adyanicer l'armée ^avalle jusquçs à ce.qpe 

la bataille de terre fust gagnée , et hors sans mardban» 




. dér. il vfattdroit que Tarmée navalle tirast droit au^ 
deux chasteaux, si cela n'estoit que la bonne fortune 
des Chrestiens jetast tellement Fespouvente aux vain- 
cus , qu il y eust un grand desordre dans Gonstanti- 
nople; ce qui ne seroit nouveau, parce que moy y 
arrivant quelque temps après que la batailfe de Lé- 
pairiie avoit esté donnée, j^apris que les soldanes du 
serrail et les principaux seigneurs et bachatz trans* 
portoient toutes leurs richesses en Asie> ne tenant 
pour bien asseure qu'ils se peussent garder à Cons- 
tantinople si les Chrestiens suivoient leui^ pointes pour 
1a grande rébellion qui suivrbit par Taide des Grecs. 
En ce cas, dy-^fe, il seroit nécessaire de soudainement 
^nter ce qu'Ânnibal faillit après la victoire de Canes, 
\a<|itelle s'il eust suivie luy eust mis Rome entre les 

. mains. Si on n« yoyoit rien de pareil, faudroit aller 
rencontrer avec Tarmée de terre victorieuse la na- 

, valle chrestienne auprès de la Morée, et à cinquante 
mil des deux chasteaux les deux armées chrestiennes: 
teiiant le dessein et le rendez-vous secret, qui empes^ 
cberoit la rencontre de Tannée navalle des Turcs ? 
Il est certain . que l'armée victorieuse renforceroit 
d'hommes et de courage celle de la marine, qui, se 
çostoyant tout ensemble, marcheroient droit aux Dar- 
danelles : ou l'armée tmH{uesque viendroit au corn- 
but,, ou elle se retireroit par delà les deux chasteaux 

, àJa mer de Marmorat, proche Gallipoli. Si elle ve- 

^ moit.à la. bataille après avoir receu une si grande 
^^gtonnade que la perte de leur armée de teiTe^ oh 
sc^oient esté ensevelis leurs meilleurs hommes, maU 
aisément resisteroient-ils ; et s'ils passoient les deux 
chasteaux et se mettoient dans ladite mer de Mar- 
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n^oçaty 1(3 cha$t^a^.(i!Ellrope y qui ne vaut lien^, seroit 
pris €m un ymr ^ et se trouvera plusieurs ports du long^ 
la.QQ^te de Thrace, pour mettre rannëe mnralle -ew 
seurté» Et quant au cbasieau d'Asie^ qui e$t plus fort, 
il se.ppur^aïa^ssi prendra^ n'estant: assisté de leur ar- 
mée m^wjlie^.et quand bien il demeureroit> il ne peut 
endommager qu'elle ne passe xlu long du bord de l'Eu- 
rope pour^aller cbercber à combattre celle. des. Turcs ^ 
s'il^ se retirent au port de Gohstantinople ( oe qui n'est 
croyable qu'ils facent, ains hazarderoîent plustost le. 
comjiat). Mais s'ils se retirent ayans mis l'armée de 
met: en port de Oallipoli» toute l'armée ien*estre peut 
aller au siège de Constantinople et se séparer ra dea&: 
la moitié) passant les deux petites rivières qui entrent 
daps. le port au dessus , se peut venir loger à Ceyre ^ 
laquelle est toute ouv^le^ etn'y a point de muraille ; 
et aussi il faut que l'armée de mer des Turcs soit 
perdue et desloge du port , lequel part est pria te-^ 
nani iPeyi^, et demeure Gonstantinople assiégé^ ne 
pouvante leur armée de mer demeurer qu^entre leur 
Scutari et.Ie, sercaili là où elle, ne peut cstre en seurté 
à c^use du courant et des orages } ainsi il &udra qu^eUe 
cherche combat ou qu'elle se retire en la Mer Noiro^ 
Le prineipal consiste à rendre l'arma de met forte 
d'hommes et de bons mttrinîers> et de vaisseaux ^ d'au-» 
tant qu'il est fort nécessaire d'estre maistre de «la mer^ 
ce qui se pourra k la faveur de* la gi*ande victoh*e ob« 
tenue par terre ; et d'autant que \e sçay la fortifioatioD 
de Constantinople:^ l'ayant fott considéré > elle me 
semble facile à* prendre. Il n'est point besoin d^as-» 
saillir les^chasteaux des Sept Teui» séparez de la viBe^ 
et plus bas que le serml; qm ne commande -point ?' 
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faut idttaqaer les miirailles *de ladite vîUe en deux 
lieax/da colilé du port, là oil il y a des faulthourgs 
jusques tout contre, et du costë de la venue d'An-- 
Jnnopoli. Il n'y a nuls bastions , c'est un fossé h 
fonds de cuve., revestu de pierre de taille ^ lequel 
passe se treuve une fansse-braye de la hauteur de 
doose pieds, flanquée de tours de la mesme hauteur; 
la fausse^^braye est pleine de terrain de seize pieds de 
large, à la fin duquel s'esleve une muraille de vingt 
pieds de haut, flanquée de tours quarrées de tnmte 
pieds de carrure , et de mesme hauteur ; puis un auti*e 
terrain sur lequel s'esleve la troisiesme muraille, rem-* 
parée de la mesme forme que celle du milieu, excepté 
que les tours sont rondes ; toutes lesquelles fortifica- 
tions |e mesprise fort , parce que lea ruïnes d'une des 
murailles et terrains serrent de pont pour gagner Fau^ 
tre , et que ce ne sont que tours : et qui y auroit mis 
vin^ canons français , battant avec la diligence qnî 
noua est maintenant 'usitée, Ton y verroit promi>té^ 
ment une' grande bresche« La difficulté ^roit à faire 
soudainement des tranchées pour gagner le pied des 
murailles du fossé pour les couper, à ce que les ca- 
nons puissent estre logea en lien quib ptsissent* voir 
le pied de la fauce^braye ; et ne sçay comme ces gens 
pourroienl sonetmir ces assanx tels que les Chresticns 
les donnent , enx qui ne sont armes ny usités à les 
soustenir; et croy qu'il ne seroit besoin de se peiner 
beaucoup à ceste prise, et qu'après une bataille perdaâ 
ils ne s'opiniastreroient à garder Constantinople , et 
adviendroit de leur empira ainsi qu'il advint de celuy 
de. Darius, d'autant qu'eux n'ont jamais mis leurs 
forces qu'en leurs bras, et*qu'ib ont tenu pour for- 
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teresses et citadelles de leur empyre leurs jailîteaire§ 
et leur cavalerie. loelle defaicte^ les fortéi^esses prises^ 
se jageroient perdus ^ et Q*aui^teBi recours qu'à re* 
dresser une autre armée en Asie , revenir tenter là 
bataille, et au bruit de ceste victoire , et à ce siège, 
l'armëe chrestienne séroit renforcée dé deux' fois au- 
tant qu'elle estoit ^ et sur la prospérité serbtt' aisàaHéé 
de plus de cent mil Çrrecs, Moldaves etTallaques. 

Le diable parie dans les Luthériens ^Jes faisant prés* 
cher qu'il né faut faire la guerre au Turc ,' le souffrir 
comme chàstiment' et verge de Dieu; s'y opposer par 
la force y disent que c'est combattre contre la première 
puissance y qu'il: les faut vaincre par bonnes vies et 
oraisons; cependant ils entrent dans l'Hongrie, brus- 
lent, saccagent, emmènent trente mil aines ausqtteUiès 
ils font renier Jesu$*Christ : sans doute Dieu lès con- 
vertira quand il luy plaira ; si avons nous nostre 'libé- 
ral arbitre. Sa parole ne peut estve entendue des Turcs, 
il y faut faire escorte par lès armes : qui ne croit et 
n'est baptisé y est condamné; plas de croyans nous 
pouvons &ire, plus d'ames nous sauvons; empescba&t 
la prise des Chrestiens , o'est empesdierla perte des 
âmes. Les Luthériens trouvent mauvais tout ce qui 
vient du Pape, et comme les mauvais soldats vou- 
droient la guerre aisée et à leur porte, pour piller, 
la diversité de secte des ChresUens ganle les Turps de 
«livre nbstre foy ; chacun leur fait entendre cpie^ »'ils 
iie sont de la leur, ils seront damnez ; ti^uivant* de rin«> 
certitude à leur conversion, ils ayment mieux demeu* 
rer en la leur. 

. Les diables, pour troubler la religion, s'adressent 
prenûerement :aiix AUèmanSy plus, grossiers qu'aulres 
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nations , çramte d'estre descouverts à Tabordëe y es- 
tant certain que les Espagnols et Italiens ont plus d'es^ 
«piît que les Allemands ny les Anglais. C'est podrquoy 
ils n'ont cbangë leur religion , et ont descouvert la 
piperie des hérétiques. Plusieurs meschantes inven- 
tions sortent d'Allemagne, la poudre à canon , le lu- 
Uieranisme et autres; la fi*oidure du païs les rèclut sept 
mois dans les poisles, où. ils ont loisir de méditer ces 
fantaisies , l'esprit n'ayant object ny divertissement. 

Ceux qui sans grand suject n'ayment leurs frères et 
parensy nyTont pour eux, ne doivent ^tre recherchez 
d'amitié; mal feroient ils pour ceux qui» ne leur sont 
rien. 

Le Roy, se mettant le premier au pouvoir de son 
ennemy m sa gallere, monstra le moins de deffiance ^ 
ce n'est pas moindre honneur à l'Empereur de ne l'a* 
voir prins. Ce qu'il se mist entre ses mains à Aiguë- 
mprte n'est qu'une suitte du premier effect : estrange 
changement ! ceux qui publient les Français sans foy, 
sans créance , et qui avoîent fait et dit le pis qu'ils 
pouyoient d'invectives, et libelles, estoient soupçonnex 
d'avoir lait empoisonner le Dauphin , dont les seurtez 
avoient esté cherchées pour se battre , se fient l'un de 
l'auti^e, ayant tous deux occainons de se prendre pri- 
gonniws, pour s'estre desja tous deux plusieurs foh 
jLroaipez et manqué de foy. L'Empereur avoit esprouvé 
que la {Mrise d'un roy de France n'est pas la ruine 
l)e son Estât $ au contraire la rétention de l'Ëmpereui* 
iBust apporté une grande faveur au roy François : ce 
fust esté injustice de le retenir, et eust produict beau- 
poup de mauvais bruits. Il faudroit estre aussi reli- 
|[ieux ^ l'observation de n'eiitreprendre guerre in^ 
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jrisle, qae Ton. est à ne les finir point' par netes 
extraordinaires.; 3*il finit pardne toa ame. Tant au- 
tant pour beaucoup que pour peu^ il faut chercher 
Ija fin de la gueixe par tous ]iio]r«D8. lie Bo^' eètint 
rhonneur de ceste fiance^ pour s'estremig le^pMmîer 
eptre les mains de son ennemj; et encore» -que depuis 
TEmpereur passast par la Fi»nçe , ce n'estoit que suiifTé 
le chemin quiluy àvoit esté tracé, et n*e$toit sagesse «y 
à Vun ny à Fautre, et ep effisct les Français eurent 
Vhonneur de tenir leur parole et acquiter leur foy • 
. Selon Tentendement des maistres , leuis serviteurs 
peuvent appuyer leur fortune après leur ndort : dan- 
gereuse action f pour laquelle se faut entendre quel-^ 
quesfois avec les ennemis dé son seigneur^ révéler 
le secret à ses amis^ faire advancer les flîena> reculer 
ceux du Roy qui , sage , patiente suffoque tout d*un 
coup telle entreprise* 

. M« de Montmorency pense que l'Empereur quittera 
Milan , veut obliger M. de Savoye par la reddition de 
son païS| et s'appuyer après la nmrtde son- maistre ; 
pert sa faveur et soy-mesme, ne restant de ceste 
action , sinon que le duc de Savoye favorisa depuis 
M. d'Âmpville^ révolté contre leroy Henry troimesme. 
Fols jeunes sont quelquesfois les plus sages vieuï ; 
d'une bande enragée suivit les enfens de-Franee , s^en 
fist une de grands capitaines : les folies hoimestes non 
dommageables sont toleraUes en jeunesse : au lic^ d^ 
mesdisances , desguisement et £iît de makitenant, le 
teipps estoit employé en . l'exercice , saulter, ruer la 
barre y luitter, combattre^ esprouver les périls en paix 
pour ne les craindre en guerre j ils ne s'amusoientià la 
chasse. Les tiercelets d'autour apporteis; à M^ d'Oileans 
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iny sont mis par le sieot de Tavannes sous la couverte 
de son lict, s'en battent et les deschirent en mes)>ris 
dPicelle* Us avoiectt protnis un temps de ne marcher 
«nx villes que par dessus les maisons, sautant de toict 
i antre les mes estroîtes, se précipitent dans les puits, 
font passer les chevaux au travers des fiâmes. lie sieur 
de Tavannes à Fontainebleait fait sauter uù cheVal 
d^iuie roche it autre de la largeur de vingt buict pieds, 
accompagne son maistre où Tardeur de jeunesse le 
porte, à se battre à coups d'espées incogneus, faisant 
emlMiicades aux siens propres pour s'edpronver; blesse 
<l e^ blessé se jouant; faillent à estrangler Jarriac, 
jsaus qu'on luy coupa la corde ; se mocquent des dames, 
mesprîsent Famour; laissent un pendu couché avec 
madame de Cursol , faignant Fentretenir. Pour feire 
scHxunte lîeiîes tout en un jour, ils ifisposoient tous 
les chevaux de M. d'Orléans jusques en Bourgohgne : 
incôgneuz dans une hostellerie, dix hommes vôulans 
prendre le haut bout, il met la main à Tespée contre 
tous surpris, les fiiit disner avec leurs gands; eux re- 
gaignant leurs espées ils se deffendent , les blesse , et 
en sort sdns estre blessé. Gecy est escrit , non pour 
loîiange, ains pour cognoistre lels folies de ce temps- 
là, duquel sortit tant de gens valeureux : ces <ihaleurs 
de jeunes^, qui me font mal qu'à eux-mesmes, tournent 
ordinailrement en valeur. 

^ Les* tournois, spectacles, jeux publics, est une 
usance ancienne des Grecs , Romains et Gaulois , 
inventez pour le contentement, occupation et flatérie 
du peuple : exercice des soldats divertit les premiers 
des mauvaises pensées, duit les autres à la guerre; les 
comédies, masques, balets, servent pour plaisir, et les 
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combats de disciplines. La forme de la guerre est 
changée de lances inutiles aux pistolets : au lieu de 
bagueSy faudroit s'ajuster à en tirer, et au combat de 
Tespee faire des escadrons, charger par flanc, par 
derriiere, se rallier, 'flanquer d'àrquèbiisiers^tirans à 
propos et par troupes , rompre et refaire soudain' les 
bataillons de piques, en tirer manches et escadrons 
vollans, et faire faire Texercice de gens de jpied usité 
en Flandres et ailleurs' nouvellement, monstrant Tad- 
vantage qu obtiennent les gens de condnitte ; cela ne 
Jairroit d'estre plaisant à Tceil , et plus utile aux che6 
et aux soldats que les courêmens de bagues! En * ces 
tournois, les Allemands font ostentation de leurs rst^ 
ces, les Français de leurs devises, les Italiens de leurs 
énigmes, les Anglais de leurs amours et prophéties; 
honte et honneur sont en ces exercices approdhant de 
laguerre. ^ 

Les exercices accroissent les forces, adextrent lé 
corps, augmentent Tesprit et la santë, apprehnenf 
Tordre, obéissance, estent la crainte. «Les Turcs, fra<^ 
pans de masses sur des boucliers, renforcent leurs 
bras ; les Italiens par tournois adextrent leurs corps , 
les Espagnols aux garnisons leurs esprits* Les montrée 
ep. armes de la gendarmerie estoient les escoles des 
Français : la jeunesse à Fenvy sautant, courant , jettanît 
la barre, s'aprenoient : maintenant tout est à mépris, 
pour avoir les guerres civiles mis en soupçon les su- 
périeurs, qui ne désirent Taguerriment de leurs sub« 
}ects. Aussi les exercices n'estoient si nécessaires du* 
rant la guerre, la pratîcque y supleoit : en agissaifl 
les hommes se faisoient. Au temps de paix, les peuples 
sans e](çrcices 1^ venaps peuâ auxarmées, sontfs^çit^ 
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jpexÂ baltiis ; ainsi que les Français Festoient par ies 
ItaKens anciennem^t, et iceux Italiens maintenant 
le sont par les Français , qui aux premiers troubles 
d:HugiieBots fuyaient les reîstres , à ceste heure les"^ 
cherchent pour les butiner^ tant peut la practique des 
aranes. . 

Les Perses , les Grecs, les Romains commandcnent 
au reste du monde : de leurs escoUés et exercices sor« 
toient les Gyrus^ Alexandres et Scipions, qui à vingt 
cinq.^ilôs'sçavcHçnt conduire les armées; les jeunes sol^ 
dats .avant . qu'avoir veu leurs ennemis entendoient 
leurs ordres^ leurs places , et ce qu'ils dévoient faille ^ 
sans que la nécessité ou quelque desastre leur apiist 
Idur mestîer. C«st avec le Masque s'acquièrent et de- 
faadent les royaumes, les ouvriers par continuel tra- 
vail y envoyent la force. Fraper sur des qûintaines^ 
combattre à la barrière, jetter la baiTe et escrimer , 
rendent les bras plus robustes : le tirer de l'arc, Iç 
combat de la bacbe, la eourse de bague ne sont plas 
nécessaires. Sçavoîr justement tirer du pistolet, donner 
de. coup d'espée à propos, manier un tiiheval à la sol* 
date, sans courbettes, caraool ni molinet> artiSceft. 
trop frequens parmy les <estrangei;s à leur dam ; att 
coi^traireîl faut estre dnicts et dresses à percer les es* 
cadrotis. Deux cens cinquante k<Hnmes de cbeval , de 
deux ou trois garnisons assemblées,- se peuvent mettre 
en. escadrons, se rompre, se rallier, tirer des cou-* 
raiirs pour cbarger en flanc, marcher au pas, an tix>t^ 
au.galop^ se séparer, filer, se rallier^ faire front, eu 
flanc, derrière aller d'un coslé et d'autre, retourner 
«n.un moft, en un âgnal, tout d'un temps, faisaii^ 
jqu'il semble que l'escadron soit -meu par ressorts* 
23, 19 
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. Les Romaûiis portoient leura armes ^ leur bagage/ 
des vivres pour quatre jouits> et souvecyt de pallis.pour 
fermer le camp, lequel ils fossoyoîent ; et eu temps 
de paix y pour ue se raUeniîr ^ ib travailloient inces** 
samment aux fermetures des foi*ts des légions ^ et 
jusques à faire des levées dans les grands chémkis. 
L*oysiveté ruyue faguc^rintent, l^s mai$tres de camp 
peuvept assembler si^uveut leurs regunénts , les 
mettre eu bataillons quarre& d'hc^mmes ou de ter- 
l'aiDi monslrer la plaoQ des piquiers, celle des ar« 
ijûebusiers , tirer les mauckefl et troupes de mous** 
guets pour flanquer les picques, trier les bons, les 
moindres ^ les mauvais sans cox^sion d'ordre; sortir 
des escadr(H)S voUaus garnis de piques, selon la ne- 
cessité des assiete9> se faire faire des charges de ca^ 
Valérie, se rompre, et* se rallier par troupes et en 
gros, et faire front de toutes parts en un besoin ; mons* 
trer et consulter avec les capitaines ladvaatage dei 
tqpntagnesit rivières» boiiS» se couvrir de fossez, de 
bayes, faire combattre Tairquebuserie par troupes , 
comme s*ayder des chanota, pour se parer et» mar- 
chant aux passages de&plaiiies \ quels mayena de soiis- 
tenir à la pointe des piques le grand choc de la ca«^ 
Valérie , redoubler, reuouveller le combat proche des 
enseignes. Les Romains estoient heureux , qui tencMenl 
six mil soldats en un fort : il esloit sise de les discipli- 
uer^tout à un coup. Ces exercices aia^viroient aux jeunes 
seigneurs qui prétendent estre genexaux d'armées, qui , 
tournansescadrons.CQntre. escadrons, bataillons contre 
bataillons, apprendroieni h choisir Teminence d'une co-« 
line , Vadvantage d'^n fossé , d*une baye , d*un passage^ 
de la poudre, du soleil, d'un ruisseau, d*un bois^ et 
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considérant les assietes différentes ^ disputant entre eu^if 
la force ou faiblesse d*icelles ^ le lieu où placer Tar-^ 
tîUerie ^ moyens de désloger les ennemis , de s'empes-' 
eher de Veslre , couper les rivières par forts, par tran« 
chëes; comme il faut ordonner une escarmouche , 
tenter, retirer, donner chaleur, et r allentir les soldats 
selon le besoin; s'empescber d'estre combattu, et 
moyens de contraindre son ennemy de venir au com- 
bat ; prendre l'occasion, sans perdre temps, des advan- 
tages, des Ibiteresses, des tranchées et canips fortifiez: 
par ces moyens feints , se feroient les soldats et gène-* 
raux. 

Je ne. puis assez m'esmerveiller de Fignorance de 
ceux qtfi <fisent qu'il faut peu de temps pour faire un 
bon capitaine, et que le commandement donné Tes-^ 
|[]i'rit. Cela est une folie et présomption extraordinaire, 
dont la punition suit le péché : de là viennent les fauteà 
qui se font ordinairement, et que tout à coup se per* 
dent Tbonneur, vie et biens , qui se peuvent garder 
par science et exercices. Que si Spinola a réussi, sera 
un entre dnq cens, à quoy sa grande richesse et l'ar* 
gent d*Espagne ont du tout aydé â te miracle. Les 
médecins aprenneiH leur art par la mort et aux des« 
pens d'autruy , les advocats par la perte des procez ^ 
et les capitaines h l'hasard dé leur vie ; c'est pourquoy lé 
nombre est moindre des capitaines que des doctëursi 

La chasse ny le jeu ne doivent estre permis attX 
jeiines 9 Fun leur fait âymer la maison avant temps > 
l'autre perdre de belles occasions , et demeurer en ne* 
cessité. Bien que la chasse est une espèce de guerre , 
potir l'exercice qu'il y a, si est-ce que s'y addonnei- 
trop eàt un tesmcHgnage de volupté et d'oisiveté, sans 

19- 
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compter le temps perdu y qui seroit mieux employa 
aux lectures^ mathématiques et bonnes mœurs. Et. 
quant au jeu, il ne peut estre asse» blasmé: de là 
viennent les querelles, les disputes , et toutes sortes 
de mauX; se portans ceiix qui ont perdu beaucoup 
du leur quelquefois au desespoir , outre les fraude^ 
iqui s y commettent, estant très -honteux de piper et 
de se laisser piper. Aucuns pères apprennent leurs 
enfans jeunes à jouer, à ce, disent- ils, quadoles- 
cens ils ne se laissent tromper ; il vaudrait beaucoup 
mieux qu'ils leur en fissent perdre la volonté, en leur 
monstrant les malheurs qui adviennent de ceste. des- 
bauche , et les en exclurre tellement, qu ils ne les 
pjrinssent en habitude, au contraire eu degoust et 
znespris. 

, , Pour en tromper un il en faut tromper deux; celuy 
qui persuade a plus de force quand il est abusé luy- 
mesm«, et qu'il ne sçait le but de celuy qui l'em- 
ployé, duquel il croit le cœur estre comme la pa- 
role, nommément quand celuy qui employé fortifie 
sa persuasion par raisons, lesquelles en apparence 
sont utiles à l'un et à l'autre. 

Les Français, Espagnols, Italiens , Allemands, soiU 
incapables de conquérir la monarchie des Turcs, s'ils 
ne changent, parce qu'ils ne combattent tous, et en 
demeurç de douze parties les dix en leur maison , et 
que ceux qui y vont mènent une , et plusieurs d'eux 
trois personnes inutiles, ne servans qu'à les habiller 
et les souls^er, pour la délicatesse des vivres, licts et 
viandes qu il leur faut ; qui multiplie tellement le ba^ 
S^S^t qu'outre la confosion et embarras qu'ils ap- 
poçtçntaax.armées, il$ empescbent de faire de gr^n*' 
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cîes cavalcades, entreprises et retraictes, necc^enf 
de combattre hors temps, parce qu'ils les affament. 
Le meilleur seroit de brusler tous ces bagages, réduire 
les soldats à patir comme }e6 Turcs, et coucher à 
iïescouvert , boire de Teau en un besoin r ce qui ne 
se pourroit que par grande autorité , ou une suprême 
vertu. Les Suisses, Pallaques, Moscovite, sont duicts 
à estre sans bagage : Les Français et Allemands se 
sont de jeunesse eslargis Testomac par trop manger , 
gouffre insatiable , source de maladies , malaisé à re- 
traissir par jeusnes. Ce qui a faict triompher victo- 
rieusement les Romains, a esté que depuis qu'ils es- 
loient enrôliez dans les légions il y alloit de l^ur vie 
d'abandonner leurs^ enseignes, nonobstant qu'ils de- 
meurassent les trois et quatre années dans les armées, 
et en si grand nombre^ qu'il s^est veu en diverses d^r- 
celles vingt et cinq légions, chacune de six mit 
hommes. Suyvant cet exemple, faudroit lever, tant 
de la noblesse que des villes, une grande quantité 
d'hommes non volontaires, mais forcez, coYiti'aincts 
d'aller à la guerre, avec punition exemplaire s'ils re^ 
tournoient dans leurs pa'is. Et quand il se leveroit un 
tiers, bu une moitié des habrtans des villes, à la façon 
romaine,, il seroit utile. La différence de ceux de ce 
temps aux Romains , est la quantité des femmes que 
nous avons , desquelles lesdicts Romains se passoient. 
A ce défaut , il famfa^oit choisir un grand nombre de 
non mariez et de veufs ^ mais il faudroit une suprême 
autorité pk)ur exiger ces gens des villes, sinon de bomle 
volonté, du moins par tribut. 

Lés devises portées en batailles et tourttois> pour 
guerre, pour amour; ont esté practiquées -aux siècles 
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passez , lesquelles expriment le désir ^'t^i^tieur , au- 
tres Iqs plus secrets desseins obscurément interprétez 
à divers sens, intelligibles ou couverts, selon la fanta- 
sie des autheurs. Les uns ont adapté leûi^ armes à 
}eurs devises, autres leurs devises à leui^ armes, ainsi 
que me$ qu^t^i'e lignées se blasonnent, selon le corps 
d/es ariBoiries, Saulx, Tavannes, Vienne, La Baume : 
cœur de lion, vigilance de coq, entreprise d'aigle, es- 
çhelle du ciel, 

. En ce temps les devises sont séparées des armoiries, 
composées de coi^ps, d'ame et d'esprit; le corps est la 
peintul:e , Tesprit inve^ion, Tame est le mot. Il faut 
prendra garde qu ellp ne se puisse tourner en moque- 
rie ou en autre intelligence ; les histoires , les emblè- 
mes, les fables de$ poètes servent à ce suject. Aux 
tournois le sieur de Tavannes portoit le chef d'un 
vent dopt le soufBe circulairement le poussoit par le 
derriçr de la teste, avec ceste ame : Je me pousse de 
Hfûi-MESUE, inférant qu il n'estoit aidé de personne que 
de sa propre vertu, désirant honneur ou mort. A l'entre- 
prise de Luxemburg il prit Perseus sur le Pégase sans 
bride, avec le mot: Qub fata irahunt Perseus, fils 
de Jupiter, signifie les gens d'honneur estre enfans de 
Dieu : du sang de la teste de Méduse , coupée par luy, 
^asquit le Pégase aislé, le pied duquel fait sortir la 
fontaine des sciences. Celuy qiu couppe la teste au vice 
et luxure est capable de pi^duire vertus et sciences. 
ï^es commissions bazardeuscs données à Perseus, le 
•pensant perdre, furent départies par envie à ceste fin 
au sieur de Tavannes, et au lieu de mort leur donna 
vie à ^ous deuK. Apres la mwt de M. d'Orléans et fa- 
veur du cardinal, de Touruon , j[oinct au souvenir dç 
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]a mort de son onde de Tavanneis^ ayaùt beau<t^tip 
de grands envieux et ennemis^ bravant là fbitune^ 
peint un homme. avec un coutelas enfonçant un vent 
orageux, avec ce mot : Malorê vous. Heureux à 
Rauty, où il défit les quatre mil reistres, dont le co«- 
lonnel comte de Chevatzetnbourg pôrtoit un renard 
mangeant un coq , qui vouloit signifier les Français 
devoir estre dcvorei des renards allemands. Ce coq es- 
toit les armes de Tavannes, dont estoit la mère dudict 
$ieur de Tavannes, lequel ayant gagné l'enseigne , il 
sauva le coq des renards allemands qu^il défit. Le roy 
Jienry IV portoit une espée entre deux sceptres, aveà 
le mot : Duo protûgit unui ^ laquelle n'a esté exempte 
de calomnie, interprétant qu une espée défend deux 
religions, ndn seulement deux coronnes, qui estoit le 
cens de Sa Majesté. ILpouvoit prendre son bras tenant 
son espée, forçant les Parques de renoiier le filet fatal 
de la France , qui sembloît estre tranché par le nom-* 
bre dymadierique des roys, haute ôonjonction des 
planettes, manquement de lieu pour sa statue au pa^ 
lais de Paris, duréé^lompareille du royaume de 
France, avec le mot : JVtr fôucé ls dës^ik ; monstrant 
que sa vertu seule a empesché la France d- estre divisée 
et séparée r emblème que je luy avois inventé, et en 
avoi3 pris un pour moy; estant non seulement sorty 
par force de deux de ses prisons , bkssé en plusieurs 
lieux , et de celles des ti*aistres d*Ânxonne et des ba<* 
tailles de Vallaque., joinct à plusieurs assaux et com-- 
bats où je me suis trouvé, je pris pour devise un lion 
d'or, qui sont mes armoiries, entre deux brides, mords 
et fers qu'il met en pièces , avec ce mot italien : Non 
tollera ér/g/ia ;.tesmoignant qu'il n'avoit e$té en la 



puissance des roys ny des peuples de m'oster ma lî" 
berté^ et moins de me tenir dans leurs prisoîis. Et en 
ces dei*niers temps q;ue les nuées obscurcissent le soleil, 
estoit peincte une espée fiambante pour les dissiper et 
ibitifier les rayons d'iceluy. 

Les Gantois tyranniser se révoltent de FEmpereur^ 
recourent au Roy leur souverain , luy offrent la con^ 
(c^ueste de Flandres [iSSg]» Sous espérance de Texe- 
cution delà promesse de Milan , Sa Majestéles reffuse, 
accorde passage à TElmpereur par la France pour les 
chastier, kquel avoit promis verbalement de donner 
sa niepce et le duch/^ de Milan à M.d*Orleans. [i54i}Il 
y manque; le Roy s'en venge sur le eonnestable, 
qui en estoit caution ^ lequel , défavorisé, se retire 
sagement en sa maison. M. d*Annebant|, par faveur 
de madame d'Estampes, empiète le inesme crédit. 
Le Roy, sous ces espérances et promesses, avoit en^ 
voyé à Venise faire ligue contre le Turc (0, s'estoit 
xnis en soupçon de luy, du roy d'Angleterre et de ses 
alliez , dont il se repenti Se fit le mariage de la fille du 
roy de Navarre , aagée de doo^e.ans,. despuis mère du 
roy Henry quatriesme^ avec le duc de Claîves. Il se 
fait de grands tournois, le sieur de Tavannes emporte 
rhonneur, et la teste traversée d'un coup de lance, il 
se tire courageusement y mal-gré les médecins, le tron- 
çon. La Cour le viàt voir, il sort l'espee à la mai», 
blessé, au devant de M. d'Orléans, tesmoignant son 
courage ^ proche dé perdre l'œil qui estoit hors de sa 

{*) Le Roy aveit envoyé à Venise faire Sgue contre le Tare : le 
Pape , rEmpereur , les Vénitiens s^étoient lignés contre les Turcs; mais 
François I avoit refusé d'entrer dans cette ligue. Gharlçâ-Qailit ne né 
glig^ fien pour îàt^ croire «ja^il y avoit adhéra. 




teste y se rit^ et depuis fut guery tost après par un ex- 
cellent chirurgien. Le Roy sort de la prison du bois 
de Yincennes Philippes Chabot ^ admirai de France, 
confiné par commissaires., non par justice. Les dames 
avoient aidé à sa faveur, par les dames elle se pért, 
contendant madame d'Estampes avec madame Tadmi* 
rale de Brian. Le connestable luy avoit nuit : la faveur 
n'admet de compagnon ; il s'estoit roidy contre son 
maistre, et demande justice sans faveur» Sa liberté fut 
rappointement de madame d* Estampes , laquelle esta^ 
blie ne craignoit plus madame radoûrale. Les condi- 
tions furent (0 le mariage du fils aisné de monsieur 
r Admirai avec la niepce de madame d'Elstampes.M. d^ 
Guise y qui avoit aidé à sa ruïne, favorise son eslairgis- 
sem.enty et en eut le gouvernement de Bourgongne, la 
tapisserie à fond d'or de Ginville,. estimée trente mil 
escus^ Madame d'Estampes fait son frère cardinal (^), 
troisiesme de ce temps créé par amour des femmes^ 
Les Gantois ahandotinez s'accordent à l'Empei^euF, 
qui leur fait un^ citadelle; va en Allemagne travaillé 
des Luthériens^ tient diette à Ratisbonnev Tout est re- 
mis. au concile sans forcer les consciences.; en ceste 
consideratiom luy est accordé secours contre le Turc, 
qui avoit esté attiré par l'entreprise de Ferdinand , sf 
disant héritier de Loys , roy d'Hongrie, son beàvi^ 
frère, delFait par Soliman, dont voicy le droit. Gepen^ 

(') Les conditions furent: ce fut Guy Chabot » neveu de ramira^» 
qpâ épousa la nièce de la duchesse d^Etampes. 

(») Madame d'Estampes fait son frère cardinal : Tavannes veut 
parler ici d'Antoine Sanguin, parent de la duchesse, qui obtint la 
pourpre, et qui prit le nom de cardinal de Mendon. Il étoit alou éyé^& 
d'Orléans.. 
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ld£ion. Pour la conscience^ Sa Saincteté peut absoùdi^é 
les parjures y non que pour cela Thonneur soit rendu : 
s'il faut fauter sa foy^ ce doit estre pour régner^ disent 
les impies; puisque le péché estëgal, ilirawdroit mieux 
se perdre à bonnes enseignes. Les Turcs (comme infi- 
délies)^ jie Tobservent en ce qui touche Faccroisse- 
ment et manutention de leur Estât ^ auquel îlç- disent 
avoir le premier serment. 

Il est dangereux de donner conseil à son maistre , 
dont souvent le sinistre événement cause la ruïne du 
conseiller appelle ii garent de son advis: les sagesn'en 
donnent point, débattent les raisons» pour et contre*, 
dont ils laissent le choix à leur maistre , se eontentast 
•de dire que si c-estoît à eux ils fevoient ainsi , non sans 
protestation que. le mal advenir ne leur puisse estre 
imputé. Les grands en>sont incommodez^; n'estant 9e«- 
eondez franchement , leurs résolutions n'en sont si en^ 
tieres. Aucuns conseillers rendent les raisons plus fortes 
ei!i ils inclinent;, mauvais serviteurs qui les plient selon 
leur affection, non selon Tinterest de leur maistre> 
qu'ils devroient preferer au leur et vaincre leur pusil- 
lanimité par la valeur et honneur de ceux qu'ils coo:- 
seillent. Le connestable estant défavorisé, ses ennemis 
l'accusent d'avoir cfa^ché le restablissement du du« 
de SavoyCy pour l'alliance qu'il avoit en sa maison-, et 
pour s'en prévaloir après la mort de son maistre. Les 
evenemens des conseils dont les actions sont subjectes 
à la punition des péchez des souverains, ne doivent 
estre imputez à ceux qui les donnent de bonne foy^; 
les parfaicts princes prennent conseil d'eux mesmes , 
comme; César : ils les doivent avoir esprouvé à ce qui 
leur en est reiissi an passé de s'estre creu. Les autres 




SEIGNEUA DB TAYÀNJfES. [i54l] Sot 

font électioa d'hommes , sçavent choisir Je meilleur 
advis ; les moiiis habiles suivant les conseils par amitié 
et faveur; les ignorans se croyent et se perdent par 
opiniastreté. La cogooissance de soy-mesme est diffi** 
çile : chacun se flatte et a bonne opinion de soy, il ne 
manque de présomption ; Tesprit est le plus esgai par- 
tage que Dieu ait fait ; chacun en pense avoir en suffi-* 
sance, et ne voudroit changer au plus par£iaiict du 
monde, flattent leurs foutes, accusent la fortune ou 
leurs amis : deux voyent mieux qu'un , la difficulté 
est au choix des conseillers. Les grands capitaines en 
crédit sont périlleux , Tinstinct'des hommes est desi^ 
reux de monter ^ ne pouvant estre plus qu'ils sont en 
TEstat monarchique, ils aspirent à estre souverains, 
vivant <hi mourant leur maistr^. Le conseil des fînan- 
ciers, secrçtaii*es^ sert pour maintenir, non pour con« 
quérir; leurs advis ne sont généreux, plustost ma- 
cfaiavelistes de croire ceux que l'on aime. Tel persuade 
une femme qui ne persuade une ville ; qui s'habille 
bien s'arme mal ; qui dispose bien la chasse, les fes« 
tins , n ordonne pas bien les batailles : c'est ainsi qu^ 
si on. appelloit des excellens joueurs de flûtes pour 
médecins, parce qu'ils sont par&its en leur art. Plu- 
sieurs conseillent selon leur utilité, cupidité, amour, 
couardise, inclinations, dessein particulier, paix ou 
guerre désirée, qu'ils colorent de raisons selon leur 
interest, pour se rendre nécessaires et pescher en eauë 
trouble , couvrant leur pusillanimité et inexpertise du 
bien de. paix, qu'ils fortifient de Tinterest du maistre, 
duquel quelquesfois ils désirent la ruïne, ou le tenir 
bas pour s'en prévaloir, postposant la peine d'une 
veille, d'une courvée hasardeuse à l'honneur d'i^ux; 
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n'ayant les recompeûses de leurs travaux 6t périls es* 
gales à celles de leur prince , qnî en a tout lé profit 
et rhonneuFy et eux souvent la perte et le péril ^ à ces 
fins sèment des irrésolutions ^ et principalement anï 
heures du combat; lequel mis en délibération ^ de la 
pluralité de tels conseils est retardé ou feillie Ten- 
treprise. La première perfection d'uû conseiller c*est 
Vamitié de son maisire. Yaudroit mieusr avoir nn igno- 
a^ant amy pour conseil , qu*un habile qui ne fust afiëc- 
tionné: faut qnil soit intéressé à la perte ou gain^ 
considérer s'il n y a point en ses conseils de son pâr-> 
ticulier, soupçonnant son naturel, son inclination; s*i) 
désire la guerre , il allègue la générosité, Thonneur, 
la znemoire éternelle, mesprise Toisiveté: s'il aime les 
femmes, les plai^rs, fait Dieu auteur de paix, la 
gueire le plus grand mal des autres ; si atnbitieujr , 
dissipe les bpn^ advis ps^r crainte que ses compagnons 
ne soient employez, ou que l'on l'y employé mal à 
propos : persuaderont, adhéreront h une entreprise 
pour ruiner leurs compagnons, les lairront eitibar- 
quer sans secours, feront sen^Uant d'adhérer 'à un 
dessein pom* estre oui» et le raïner; après, nie- man^ 
quera de ligues des uns aivec les aut^es^ Aibsi le choix 
de conseil est la pins diffidie action des prinfce^. Ceux 
qui ont manqué par Tadf is des gens d'espée sont plus 
jgenereux et excusables que ceux qui ont feitly par le 
conseil de la plume« La petite noblesse n'est si propre 
que les genlils^hommes de race médiocre, dont la 
ruïne et défaveur (pour leur peu d'alliance) ne frappe 
coup à l'Esiat, qu'ils se peuvent chasser sans péril : 
qu'ils aymept le prince , seiyent vaillans, gens de bien. 
Et si le prince ne les peut choisir pour ne les cognois- 
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Ite, doit s'enquérir de ses amis et du peuple ^ de la 
suffisance d'iceux ; les conseils ne se doivent conclurre 
par pluralité de Toix ; mieux en vaut un que cent; et 
cent n'en valleût un. 

lues résolutions ne se doivent changer sans accident^ 
sans lequel il ne les faut remettre sur le tapis en nou-* 
vellç. d^iberatîon ; autrement Ton ne se souvient des 
raisons debatues , d*où procède que tout se tourne en 
irrésolutions. 

Les magnanimes ne reçoivent plaisir si ce n'est en 
intention de le i^endre ; les eiFects obligent non les pa- 
roles y qui se récompensent par semblables j et les 
princes ne peuvent bonnement reprocher les manque* 
mens des services qui leur sont promis s'ils n'ont obligé 
les hommes, ayant eu recompense du vent de leurs 
of&es el soubmissioR en pareille monnoye. 

La médecine a des incertitudes , la chirurgie en est 
plus exempte ; ils ont des autheurs qu'ils suivent de 
poinct à autre y comme si les régions , les naturels ,' 
le temps, n'avoient changé les corps; infinis sont 
na^orta avant que les maladies et compiexions soient 
çogneile» : ces docteurs ont j^usieurs fois changé 
leurs drogue» et metodes. Peu guerissoient au corn*' 
mencement des arquebusodes ; de mon temps ils fai-^ 
soient de grandes incisions , dilatoient la playe pour 
donner voye à la posturae avant quelle àpparust ; 
mal sur mal pire que les coups , le ras(»r amy estoit 
plus dangereux que la balle ennemie. Ils appliquent 
des unguens chauds pour provoquer le pus, qui ne 
peutestre sans extrême douleur, attrition et accidents, 
dont ensuit la gangrené et la mort, ainsi que si on ne 
pouvoit guérir un mal sans en faire un plus grand. 



J'^n ay veu penser de charpie et d'eauë fraiche, qul^*' 
tenant la playe nette, en guerissoient plus que les chi^ 
i-urgîenSy ne faisant douleur par sonde , attraction 
d'unguents , laissoient faire nature ; Tincision de la 
peau ne sert, puisque la postume n'est encore for- 
mée, siu dedans y et quand elle se monstre au dehors 
qu'ils nomment absez , c'est le temps de l'inciâen Ib 
tuent la nature la voulant prévenir, et luy ostent son 
secours par trop de secours. Les chirurgiens les plus 
excellents empèschent la postume, et n'ont à com- 
battre, que le coup originel et non l'accidentai. Ils di« 
ront qu'il ea mourra beaucoup par eeste practique y 
on respond qu'ils en sauvent fort peu ^es grandes 
blesseures. J*en parle par expérience, pour avoir esté 
dix fois blessé, et, Dieu grâces, jamais par derrière, 
pensé des meilleurs chirurgiens des roys et des princes. 
J*eus une arquebusade en la jambe, o& j'avois une 
balle ramée qu'ils medicamenterent dix jours, comme 
s'il n'y epst rien eu d'esti*ange dedans : au dixiesme, 
mon chinirgien vint dé Bourgongne, qui me tira la 
balle, me sauv% vie et jambe preste à coupper. Qojez 
les chirurgiens, ils vous tuent; ne les croyez point, ils 
vous accusent : s'ils vouloient bien estre creuz , il fau- 
droit qu'ils donnassent caution, et qu^ils fussent punis 
de moit s'ils manquoient à guérir. Aucuns de ce temps 
guérissent les grandes playes n'y mettant qu'une feuille 
de choux, et les Turcs ne les pensent qu'avec de l'herbe 
et racines, desquelles ils font les unguents et lés tentes. 
De tels medicamens fut guery le sieur Destaix en Val* 
laquie, estant avec moy blessé de neuf coups,- tant 
d'epieux que d'espée. 
* Qui entre libre eu la cour des royS; deviçot serf 
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( dit trop tard Pompée ); la moitié des généreux aa<- 
ciens sont morts pour la liberté. Estre assubjecty aux 
voluptez f plaisirs y imperfections d autruy» lever, cou- 
cher^ disner, marcher , chasser , se tenir debout , n est 
avoir $on corps à soy : non plus que Tame est libre 
qui flatte y mesdit; se plie, desguise, farde, cache le 
vray, publie le faux, rapporte, dissimule, s'offre à ses 
ennemis, U'ompe ses amis, conseille guenx;, mort^ 
^ubside$i se ligue avec les meschans sans salut; faisant 
au contraire il ne peut subsister en la Cour. Pourquoy 
eqgagerons-nous corps et ame, puisque Thonneur de*- 
pend de nous? Si les roys donnent des grades sans 
mérite, c'est autant de honte ; le nain n'est plus grand 
au dessus du clocher. Le sieur de Tavannes ne regar- 
doit pas au parement des femmes , mais à la beauté 
du visage : nous regardons les hommes et non leurs 
estats; le$ braves ayment mieux conquérir une ville 
que la laveur des roys ; les hommes honorent les es** 
tats, non les estats les hommes. Bieu peuvent les 
princes donner moyen de faire de beaux effects aux 
veilueux , et aux vitîeux de recevoir de la honte : aux 
grandes charges Thonneur est subject à ceux' que Ton 
conduit et commande; celuy qui est conducteur de 
soy-mesme, le sien ne dépend que de luy : monter au 
lieu d'où l'on n^ peut descendre sans se rompre le 
col, ne se doit désirer. ^ 

Prenant charge aux cours des princes, adieu pllii*^ 
sirs; pressé, importuné, ennuyé^ en crainte, plein de 
couLtraires, en soupçon ; un songe, un rapport, une 
femme, ruinent La faveur, qui ne se peut souvent per- 
dre, sans la vie et l'honneur. C'est folie de travailler 
pour ce^ qui se perd si facilement, s'acquiert avec tant 
%'i. ao 
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de labeurs , et se conserve avec tant de peines : les 
généreux ne peuvent estre courtisans^ dont les règles 
se peuvent observer des pusillanimes. Aymer ce que 
son maistre ayme, loiier, flater à propos ^ prévoir les 
désirs, desseins , et s'y conformer /se faire aymer des. 
favoris, courtiser sans importunité, demander, don- 
ner, parler, escouter artificiellement, sont conditions 
propres aux âmes basses et non relevées. Si l'ambition 
nous jette en Cour, et que la faveur des roys serve de 
chariot pour acquérir honneur, il en est de deux sor- 
tes : défendre la patrie, la restaurer, en chasser les^ 
ennemis, c'est chose désirable : l'honneur qui. n'est 
honneur que par faveur, doit estre à mespris; si c'est 
pour acquérir des estats aux enfans, qui sçait s'ils se- 
ront cause de leur perte? 

Ceux qui sont naiz coiiefTéz se ruinent par pré- 
somption ; la faveur de leur père leur acquiert autant 
d'envie que de bien veuillance : si c'est pour laisser 
mémoire de nous, faudroit acquérir des royaumes, 
gagner cinquante batailles, encores demeurent-elles 
ensevelies dans les livres, en la cognoissance de peu 
de gens lettrez. De plus, il faut estre roy ou souverain 
soy mesme pour obtenir ces gloires immortelles, iipn 
courtisant des autres ; le vulgaire ayme autant les 
fables que les bistt>ires. On responcf aux livres de cent 
ans que le papier se laisse escrire; passé ce terme 
tout est mis en daute : ks charges sans actes généreux 
apportent moins de loiianges que les richesses possé- 
dées des avaricieux« « Je les ay veu ( dit la saincte 
c< Escrilure) yestus d'or, entourez de gens, dans les 
ce voluptez, applaudissemens , gloire et honneur; et 
« repassant , je n'ay plus trouvé que la poudre. » 
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Toutes ces grandeurs ne servent que pour tresbucher 
les âmes : les plaisirs réitérez deviennent fades. Darius, 
en sa defaicte, trouva Teau d'un bourbier. meilleure 
que Feau succrée d'Aiguebatane. Henri III possedoit 
la France, souhaitoit d'estre gentilhomme' possédant 
diix mil livres de rente , et vivre en repos : les «diadè- 
mes cogneus sont poussez du pied. Combien de soup- 
çon , de crainte, de bourreaux de conscience, leur 
attachent Tespée à un filet de soye sur la teste? Les 
grandes compagnies nuisent, les affaires tourmentent, 
les vivres délicieux inquiètent, tuent le corps, et le 
maniement des affaires. Famé. S'il y eut jamais temps 
pour mespriser la Cour, c'est celuy auquel nous avons 
vescu. Les' anciens rois guerissoient des escrouelles , 
autres du .mal de Saixict Jean, et ceux-cy de Fam- 
bition ,. donnant les charges et^estats à gens de peu 
de mérite; n'estant plus ces grades marque d'hon- 
neur, ains seulement de faveur, les généreux ne les 
recherchent, croyant, par la multitude de ceux qui les 
possèdent indignement, qu'il y a plus d'honte que 
d'iionneur de les avoir. Et puis que ceste seule porte de 
faveur est ouverte, c'est la pierre de chopement pour 
la .postérité, <pii ne cherchera expérience, vertu, 
aguerriment, esprit ny valeur, estant en ce temps ces 
parties les plus grands ennemis que les généreux ayent 
pour parvenir, soupçonnez des favoris. . . 

Les Europiens avoient tous] ours vaincu les Asia* 
tiques, les Turcs d'Asie vainquent les Chrestiens d'Eu- 
rope 9 les empereurs romains faisoient miracles en 
Afrique, avec les armes (hors le feu) pareilles aux 
nostres, contre gens nuds, ainsi que sont encore les 
Mores j nos Empereurs de ce temps s'y perdent. L'ob- 
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il né se pooYoit fier les ayant subjuguez et mal traic^ 
tez; chercha commodément ceste excuse d'aller en 
Barbarie , craignant qu ils le trahissent. 

L'esprit ne demeure en mesme assiette , il change 
en sept ans comme le corps ^ les prospérités Taugmeti- 
tent , les adversitez Tamoindi issent : 

Pas ne demeure aux aflUgez seigneurs ^ 

lie mesme esprit ^'ils aVOjcnl ftul bonheurs , 

dict Plutarque. 

Il vieillit aux uns plus qu'aux autres : les tetûe- 
raires, ardens, bilieux, cholériques, Taage les meu- 
rit ; les mornes et flegmatiques en jeunesse ont du 
desavantage en vieillesse. Rien n'^st où l'entendement 
soit si nécessaire qu'aux armes, où l'on hazarde k 
toute heure vie, bien et honneur; il se pert en un 
quart d'heure ce qui s'est acquis en toute la vie. Cé- 
dez , astrologues , législateurs , médecins et longue 
robe , aux armes : deviner le cœur de son ennemy, le 
contraindi^e au combat et s'en défendre, loger advan- 
tageusement, se garder des stratagèmes, en faire, 
commander, obeyr , cognoistre les fautes, vaincre soy^ 
mesme^ les siens et les ennemis , éviter les traistres , 
pourvoir aux vivres , finances , gagner le cœur d'amia 
et d'ennemis, estre doux, juste, craintif, audacieux, 
respondre à cinquante personnes, pourvoir à vingt 
événements ; il y faut d'autres livres que ceux d'Âris- 
tote , Barthole et Galien. Le sens vif et net, sans ti*ou- 
ble, y est recominahdable , avec un aage florissant, et 
encoies faut-il du bon-heurs. Tel a pourveu a tout 
qui pert la victoire ; elle gist au ciel et nou en la muh 
titude des soldats^ qui, surpris de terreurs paniqties. 



de l'ardeur on tardiveté particulière, ne suivent For- 
dre qui leur auroit este sagement donné par leux- gê- 
nerai, lequel ils perdent avec eux*, leurs dispositions 
eu afièctions changent de jour à autre; TÂnglaîs dit : 
Bon homme pour le jour. L'Empereur ne se doit excu-^ 
ser sur le grand exercice de ses ennemis; il y a cer^ 
tain nombre jusques où sont limitées les armées^ le 
reste est superflus. Tous les deux frères ont man- 
qué, l'un feignant d'aller combattre pour ne com- 
battre point, chercher guerre loingtaine en Asie, 
et la fuir chez soy en Hongrie; Vautre, Ferdînancl, 
par ambition, sous couverture de religion, cause^ 
la perte d'Hongrie par le secours du Turc attiré 
à Budes par l'enfant royal duquel Ferdinand vouloit 
FEstat 

Peu de serviteurs veulent mourir pour leur maistre : 
si les capitaines ne vont aux charges, les soldats n'y 
vont point ; si Ferdinand eust marché au lieu de Ro- 
quepdolf, Budes estoit pris. Ce n'est pas tant d'hon- 
Beur de posséder les royaumes que de les acquérir ; . 
il vaut mieux gagner uneville en personne, que àou^e 
par les lieutenans. L'excuse de l'Empereur est qu^il' 
jxe se pouvoit fier aux Luthériens allemands, et que, 
jflillant à Argier et Tunis, il estoit proche des Estats 
d'Italie que le Roy menaçoit : s'il fust esté bien con-^ 
teeillé, il devoit vaincre le soupçon, donner Milan au 
\Roy pour prendre Constantinople ; il faut advoiier 
la debte, il craignoit les Turcs. 

La plus part des hommes ont fait leui*s plus beaux 
actes de vingt à quarante ans, tant pour Tincommo^ 
dite de la vieillesse que par le sang qui se refroidit, 
et que l'on craint les périls esprouvez où l'on ne veut 
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plus retourner , aussi que rexperimeniëe vieillesse 
void d'une seule veûe tous périls qui embarrassent ses 
irrésolutions. 

Les Roy s nous doivent la justice ^ nos )uges sont les 
cours souveraines : c'est mal fait de faire faire le pro- 
cès des hommes par commissaires ^ vraye marque de 
tyrannie , sortans leurs subjects de leurs juges ordi- 
naires , sans que les protestations et taciturnité leur 
puissent servir, puis quil leur est commandé de res- 
pondre à peine de convinction ; ce qui est violer les 
loix , et dequoy les souverains sont responsables de- 
vant Dieu y ces commissaires estant un tesmoigtiage 
qu'il n'y a preuve suffisante contre ceux qu'ils veulent 
perdre. 

Le Pape et le conclave des cardinaux devroyent 
prendre garde aux prières et nominations que les roys 
font des cardinaux, puis qu'il est indécent que les 
hommes montent en ceste qualité de pouvoir estre 
chef de l'Eglise , par voye indirecte et amour des 
femmes , ainsi que les cardinaux Le Veneur, de Givry, 
de Meudon, de Joyeuse, de Sourdis et autres de nos-* 
tre temps. 

Le Roy, trompé de l'Empereur, ou plustost du con« 
nestable, pour rabiller ses fautes, s'asseurer ses amis, 
envoyé Fregouze à Venise , Rangon à Constantinople : 
ils sont tuez sur le Pau, par le commandement de 
l'Empereur qui en refuse justice au Roy, lequel, re- 
solvant la guerre , craint le roy d'Angleterre ofiencé 
par la première alliance d'Escosse , et pour la seconde 
de la fille de Guise, vefve du duc de Longlieville, 
mariée au roy* d'Escosse. Les surprises d'Italie propo- 
sées et négligées par la soudaineté des Français, le Roy 



3 12 [l^4^] CASPABD DE SAULXy 

entreprend sur Rossillon et Luxembourg [i542]« Le 
premier avoit esté rendu à Ferdinand d'ÀiTagon par 
le roy Louys^ persuadé par conscience et scrupule 
d'Olivier Maillard, cordelier, son confesseur; le se- 
cond , pour avoir le roy François le droict des héri- 
tiers de Luxembourg , spoKez par Charles de Bour- 
gongne. La conqueste de Rossillon fut commise à 
M. le Dauphin, assisté de M. d'Aunebault, sous Tin- 
telligence de M. de Montpesât, gouverneur de Lan- 
guedoc. A Luxembourg fut employé M. d'Orieans, 
assisté de M. de Guise ; se fie au sieur de Tavannes , 
qui luy esleve le cœur aux honneurs et couronnes; 
Temulation de M. le Dauphin luy sert d'aiguillon ; son 
naturel ouvert à la française surpassoit celuy de son 
frère :toûs courent se préparer* Le sieur de Tavannes 
prend Toccasion de voir son père ; aiTivé avec vingt 
chevaux d'Espagne et d'Italie, d'abordée ses gens 
indiscrets deslogent les chevaux du vieillard, qui 
depuis, en l'absence de son fils, couppe les licols et 
les chasse dehors^ apprenant aux enfans que la faveur 
et grandeur de la Cour ne dispense de la révérence 
paternelle ; et sur la prière qu'il luy fit de luy aider 
d'argent pour poursuivre sa fortune, luy donne la clef 
de son cabinet de Dijon , l'adiiioneste de n'y prendre 
tout; où arrivé, il trouve cent sols en liarts, qu'il jette 
par la fenestre, s'en va trouver son maistre prest à 
partir pour Luxembourg , reçoit la lieutenance de sa 
compagnie. M. le Dauphin , avec les susnommés , 
Suisses, vieilles bandes, legionaires, la plus part des 
princes' et noblesse de France, partent. Le Roy suit 
avec le reste des forces; M. d'Orlean's eut six cens 
hommes d'armes, huict mil lansquenets, six mil Pran- 
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çsÀSf assiègent Dampuilley (0, où se joignent six mil 
lansquenets , sous la charge de Reycrotte et du Reint- 
grave. M. de Guise veut coaimandery comme tuteur 
de la jeunesse de M. d'Orieans ; il se met hors de page 
et s'y oppose, donne des conseils meurs et résolus: 
M. de Guise en recherche la source, la treuve au sieur 
de Tavannes : les voila ennemis secrets. La garnison 
de Dampuilley .se rend ; ledit sieur de Tavannes mené 
M. d'Orléans à la grande église, pour sauver le peu- 
ple, les femmes et les enfans. M. de Guise veut que 
les soldats soient prisonniers, le gênerai dit leur avoir 
promis liberté , mande secrettement au sieur de Ta- 
vannes, qui gardoit une porte, quil les laisse sortir : 
il est obey< M. de Gnyse luy demande s'il ignoroit sa 
charge, et par quel commandement il avoit laisse 
aller les prisonniers ; il respond, par celuy de son 
maistre , après luy qu il luy obeyroit* M. d'Orléans 
embrasse M. de Guise , et appaise tout. 

Apres le démantèlement de Montmedy , La Ferté, 
Challencey, Yireton pris, Yvoy est assiégé; deux mille, 
commandes par le bastard de Sombressel et Gilles 
de Levant, la deffendent. Les approches estoient diffi- 
ciles, et les tranchées mal faites, l'artillerie posée trop 
près, la batterie précipitée, le canon, mal couvert, est 
abandonné; les assiégez, à la faveur des harquebuzadea 
des courtines, le gaignent, soudain sont repoussez. Cest 
accident, force de la place, bonne mine des assiégez, 
en deseq^ere la prise. Les pièces changées du costé des 
Ardenes, la brèche non raisonnable, non attaquée, les 
munitions faillent; quinze jours s*escoulent pour en 
amener de Sedan et Mouzon. Le Roy, adverty, craint 

(•) DwnpuiUejr: DanmOiert. 
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rarmee de la royne Marie, commande de lever le 
siège; M. de Guyse y conclud , disant que Ton ne peut 
faillir d'obeyr à son maistre.. M. d'Orléans fluctue y le 
sieur de Tavannes le résout à part y luy dit : « L*e Roy 
« peii: une ville , vous Thonneur; le cours de vostre 
fi vie suivra vos premières entreprises ; vostre frère 
« prendra Perpignan, et vous la honte: M. de Guise 
« n'y a tel interest que ' vous. » M. d'Orléans re- 
tourne au conseil, proteste qu'il y demeureroit moit 
ou victorieux. Les difficultez diminuent, les poudres 
arrivent : M. de Guise continuoit la batterie au mesme 
lieu. Le sieur de Tavannes avoit recogneu à l'opposite 
Tentre-deux d'un rampart non continué de terrain , 
flanqué d'une seule cazematte , le monstre à M. d'Or- 
léans, juge la brèche. facile, objecte que M. de Guise 
Tempescheroit , résolvent de placer l'artillerie avant 
que luy dire : pendant qu'il reposoit, ayant veillé la 
nuict , à la pointe du jour M. d'Orléans mené quatre 
canons au lieu susdit, couverts d'un chemin creux 
et de quelques gabions. M. de. Guise aborde, treuve 
M. d'Orléans qui port oit le sieur de Tavaniies en 
^rouppe , blasme cest acte , ofire de quitter sa qualité 
de prince pour combattre et maintenir que c'estoit 
mal entrepris. Ledit sieur de Tavannes recognoist 
qu'il en veut à luy, se voit en péril de perdre sa faveur 
à faute de courage, ou d'avoir un puissant ennemy, 
se jette à bas, s'excuse sur ce qu'il a pensé estre le bien 
de son maistre et le service du Roy, dit estre le ser- 
viteur de M. de Guise , que s'il, luy plaisoit de quitter 
sa qualité pour le combattre ^qu il luy feroit un grand 
honneur, et le trouveroit fort homme de bien. M. d'Or- 
léans impose silence d'auctorité, supplie M. de Guise 
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d^appaiser son courroux, car s'attaquer au sieur de 
Tavannes c'estoit en vouloir à luy , et avec grand 
peine les repatria. L'artillerie demeure où le sieur de 
Tavannes Ta placée , bat de huict à une heure après 
midy. Les assiégez, voyans une grande bresche , se 
rendent à Thonneur de M. d'Orléans et establissement 
entier du sieur de Tavannes. Yvoy donné en garde à 
M. de Cedan, Arlon et Luxembourg se rendent après 
bresche faite; il en sort trois mil hommes de guerre: 
Thionville demeure seule à TEmpereur, tant a de 
forces le bon succez des premières entreprises. La dif- 
ficulté d'argent, mais plustot la jeunesse de M. d'Or- 
léans et les piques de ses gouverneurs, mal-gré le 
sieur de Tavannes, l'emportent treuver le Roy, sur le 
bruit de bataille qui se devoit donner en Languedoc; 
peit l'occasion de faire de beaux efiècts, cause la 
perte «de partie de sa conqueste, où il met ordre pré- 
cipitamment. Celuy qui plaist est en opinion d'estre 
le plus sage : le sieur d'Annebault, allié de madame 
d'Estampes, du cardinal de Meudon, sur entreprises 
imaginaires du sieur de Montpezat, assiège Perpi- 
gnan , après avoir perdu l'occasion par Tattente des 
Suisses et longueurs ordinaires aux plus courtisans 
que capitaines, avec la proximité de l'hyver, con- 
trainct de lever le siège avec quarante mil hommes 
de pied et deux mil hommes d'armes, qui eussent esté 
plus utiles, à l'entreprise de Milan. L'hyver sonne la 
retraicte aux armées royales. 

Par trop de sévérité ou douceur les pères faillent; 
la première oste l'audace ; la communication , les 
bons .conseils, et les reprehensions douces sont plus 
Mcessaires : la seconde , de trop de douceur, plus dan- 
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servation des loix militaires estoit plus exacte ^ les 
princes , les republiques plus absolues, et n*estoit li- 
cite au soldat de faire autre mestier jusques en Tan 
sexagénaire ; qui les rendoit tous expérimentez. Ceux 
de maintenant, au contraire , après un voyage, un bu- 
tin, se mettent h autre vacation ; tellement que ce 
sont tousjours soldats nouveaux : ils devroient estre 
contraincts, ayant une fois pris la solde, de finir leur 
vie à cest exercice , si ce n est par excuses légitimes. 
Les Turcs continuellement sont aux années, s'y ren- 
dent experts : tout va à la guerre, tout combat pour ' 
la patrie à peine de mort. Les Chrestiens ne vont à la 
guerre s'ils ne veulent : d'un royaume d*QÙ il peut 
sortir cent mil hommes il n'en sort dix mil. Les Ro- 
mains avoient cest advantage sur les peuples de ce 
temps, la moitié d'eux alloient à la guerre et se fai- 
soient soldats par amour ou par force. Que si cela 
estoit imite des Eurppiens, ou d'une tierce partie d'i* 
ceux , ils feroient des armées trois fois aussi grandes 
que celles des Infidèles. 

Faillir est commun aux hommes : le Turc en Hon» 
grie menace Vienne, Charles cherche guerre en Afri- 
que, l'ayant à sa porte; semblable diversion profita 
aux Bomaius, Scipion assiégeait Carthage ; et celle 
de l'Empereur fut heureuse. Le Turc ne se soucie 
d'Ârgeres : bien eust peu faire l'Empereur la diver* 
sîdn à là façon des Homains , assiégeant Constanti- 
nople : ce que n'estant en son pouvoir, il semble que 
celuy qui tire les bon^ hommes de l'Europe en sa né- 
cessité soit en intelligence avec Solyman. L'Empe- 
reur juge ne pouvpir résister en bataille, et prend 
excuse de ne ^'y hazfirder sur les Luthériens, ausqueb 
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il ne se pou? oit fier les ayant subjuguez et mal traic^ 
tez; chercha commodément ceste excuse d'aller eH 
Barbarie , craignant qu ils le trahissent. 

L'esprit île demeure en mesme assiette, il change 
en sept ans comme le corps, les prospérités raugméû* 
tent y les adversitez l'amoindrissent : 

Pas ne demeure aux affligez seigneurs ^ 

Le mesme esprit ({u^ils aVOjcni âiil bonheurs , 

dict Plutarque. 

Il vieillit aux uns plus qu*aux autres : les témé- 
raires, ardens, bilieux, cholériques , Taage les meu- 
lit; les mornes et flegmatiques en jeunesse ont du 
desavantage en vieillesse. Rien n'^st où Tentendement 
soit si nécessaire qu'aux armes, où Ton hazarde k 
tfDute heure vie, bien et honneur; il se pert en un 
quart d'heure ce qui s'est acquis en toute la vie. Cé- 
dez , astrologues , législateurs , médecins et longue 
robe , aux armes : deviner le cœur de son ènnemy, le 
contraindre au combat et s'en défendre, loger advan- 
tageusement, se garder des stratagèmes, en faire, 
commander, obeyr , cognoistre les fautes, vaincre soy- 
mesme I les siens et les ennemis, éviter les traistres, 
pourvoir aux vivres , finances , gagtier le co&ur d'amis 
et d'ennemis, estre doux, juste ^ craintif, audacieux, 
respondre à cinquante personnes, pourvoir à vingt 
événements ; il y faut d'autres livres que ceux d'Âris- 
tote, Barthole et Galien. Le sens vif et net, sans ti'ou- 
ble, y est recominaiidable^ avec un aage florissant, et 
encores faut^il du bon-heurs. Tel a pourveu à tdut 
qui pert la victoiï*e*, elle gist au ciel et non en la mul-» 
titude des soldats^ qui, surpris de terreurs p^iques, 



de l'ardeur ou tardivete particulière , ne suivent Tor- 
dre qui leur auroit esté sagement donné par leur gé- 
néral, lequel ils perdent avec eux; leurs dispositionsr 
ou affections changent de jour à autre; VÂnglaîs dit : 
Bon homme pour le jour. L'Empereur ne se- doit excu-» 
ser sur le grand exercice de ses ennemis; il y a cer-« 
tain nombre jusques où sont limitées les armées, le 
reste est superflus. Tous les deux frères ont man-* 
que, l'un feignant d*aller combattre pour ne com- 
battre point, chercher guerre loingtaine en Âsie> 
et la fuir chez soy en Hongrie; Vautre, Ferdinand , 
par ambition, sous couverture de religion, cause' 
la perte d'Hongrie par le secours du Turc attiré- 
à Budes par l'enfant royal duquel Ferdinand vouloit 
l'Estat. 

Peu de serviteurs veulent mourir pour leur maistre :^ 
si les capitaines ne vont aux charges, les soldats n'y 
vont point ; si Ferdinand eust marché au lieu de Ro-^ 
quepdolf, Budes estoit pris. Ce n'est pas tant dlion- 
Beur de posséder les royaumes que de les acquérir ; 
il vaut mieux gagner une ville en personne, quedou^e 
par les lieutenans. L'excuse de l'Empereur est qu ilr 
jje se pouvoit fier aux Luthériens allemands, et que, 
jflillant à Argier et Tpnis, il estoit proche des Estats; 
d'Italie que le Roy menaçpit : s'il fust esté bien con-^ 
teelllé, il devoit vaincre le soupçon, donner Milan aa 
\Roy pour prendre Constantinople ; il faut advoiîer 
la debte, il craignoit les Turcs. 

La plus part des hommes ont fait leui^ plus beaux 

actes de vingt à quarante ans, tant pour L'incommo^ 

dite de la vieillesse que par le sang qui se refroidit, 

-et que l'on craint les périls esprouvez où l'on ne veut 
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plus retourner , aussi que rexperimentee vieillesse 
void d'une seule veiie tous périls qui embarrassent ses 
irrésolutions. 

Les Roys nous doivent la justice , nos juges sont les 
cours souveraines : c'est mal fait de faire faire le pro- 
cès des hommes par commissaires y vraye marque de 
tyrannie ^ sortans leurs subjects de leurs juges ordi- 
naires, sans que les protestations et taciturnité leur 
puissent servir, puis quil leur est commandé de res- 
pondre à peine de convinction ; ce qui est violer les 
loix , et dequoy les souverains sont responsables de- 
vant Dieu y ces commissaires estant un tesmoigtiage 
qu il n'y a preuve suffisante contre ceux qu'ils veulent 
perdre. 

Le Pape et le conclave des cardinaux devroyent 
prendre garde aux prières et nominations que les roys 
font des cardinaux, puis qu'il est indécent que les 
hommes montent en ceste qualité -de pouvoir estre 
chef de l'Eglise , par voye indirecte et amour des 
fenimes, ainsi que les cardinaux Le Veneur, de Givry/ 
de Meudon, de Joyeuse, de Sourdis et autres de nos-* 
tre temps. 

Le Roy, trompé de l'Empereur, ou plustost du con- 
nestable, pour rabiller ses fautes, s'asseurer ses amis, 
envoyé Fregouze à Venise, Rangon à Constantinople : 
ils sont tuez sur le Pau, par le commandement de 
l'Empereur qui en refuse justice au Roy, lequel, re- 
solvant la guerre , craint le roy d'Angleterre offencé 
par la première alliance d'Escosse , et pour la seconde 
de la fille de Guise, vefve du duc de Long'ueville, 
mariée au roy d'Escosse. Les surprises d'Italie propo^ 
sées et négligées par la soudaineté des Français, le Roy 
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entreprend sur Rossillon et Luxembourg [1^4^]* Le 
premier avoit esté rendu à Ferdinand d*àrragon par 
le roy Louys, persuadé par conscience et scrupule 
d'Olivier Maillard, cordelier^ son confesseur; le se- 
cond, pour avoir le roy François le droict des héri- 
tiers de Luxembourg, spoKez par Charles de Bout- 
gongne. La conqueste de Rossillon fut commise à 
M. le Dauphin, assisté de M. d'Annebault, sous l'in- 
telligence de M. de Montpesàt, gouverneur de Lan- 
guedoc. A Luxembourg fut employé M. d'Oiieans, 
assisté de M. de Guise ; se fie au sieur de Tavannes , 
qui luy esleve le cœur aux honneurs et couronnes ; 
l'émulation de M. le Dauphin luy sert d'aiguillon y son 
naturel ouvert à la française surpassoit celuy de son 
frère :toùs Courent se préparer. Le sieui" de Tavannes 
prend Toccasion de voir son père ; aiTivé avec vingt 
chevaux d'Espagne et d'Italie, d'abordée ses gens 
indiscrets deslogent les chevaux du vieiUard , qui 
depuis, en l'absence de son fils, couppe les licols et 
les chasse dehors, apprenant aux enfans que la faveur 
et grandeur de la Cour ne dispense de la révérence 
paternelle ; et sur la prière qu'il luy fit de luy aider 
d'argent pour poui^uivre sa fortune, luy donne la clef 
de son cabinet de Dijon , l'adiiioneste de n'y prendre 
tout; oii arrivé, il trouve cent sols en liarts, qu'il jette 
par la fenestre , s'en va trouver son maistre prest à 
partir pour Luxembourg , reçoit la lieutenance de sa 
compagnie. M. le Dauphin , avec les susnommez , 
Suisses, vieilles bandes, legionaires, la plus part des 
princes et noblesse de France, partent. Le Roy suit 
avec le reste des forces; M. d'Orlean^ eut six cens 
hommes d'armes, huict mil lansquenets, six mil Fran- 
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çaiS) assiègent Dampuilley (0, où se joignent six mil 
lansquenets ^ sous la charge de Reycrotte et du Reint- 
grave. M. de Guise veut commander^ comme tuteur 
de la jeunesse de M. d'Orléans ; il se met hors de page 
et s'y oppose y donne' des conseils meurs et résolus: 
M. de Guise en recherche la source, la treuve au sieur 
de Tavannes : les voila ennemis secrets. La garnison 
de Dampuilley ^e rend; ledit sieur de Tavannes mené 
M. d'Orléans à la grande église , pour sauver le peu- 
ple , les femmes et les enfans. M. de Guise veut que 
les soldats soient prisonniers , le gênerai dit leur avoir 
promis liberté , mande secrettement au sieur de Ta- 
vannes , qui gardoit une porte, quil les laisse sortir: 
il est obey# M. de Guyse luy demande s'il ignoroit sa 
charge, et par quel commandement il avoit laissé 
aller les prisonniers; il respond, par celuy de son 
maistre , après luy qu'il luy obeyroit. M. d*Orleans 
embrasse M. de Guise , et appaise tout. 

Apres le démantèlement de Montmedy , La Ferté, 
Ghallencey, Y ireton pris, Yvoy est assiégé ; deux mille , 
commandez par le bastard de Sombressel et Gilles 
de Levant, la deffendent. Les approches estoient diffi- 
ciles, et les tranchées mal faîtes, l'artillerie posée trop 
près, la batterie précipitée, le canon, mal couvert, est 
abandonné; les asûegez, à la faveur des harquebuzades 
des courtines, le gaignent, soudain sont repoussez. Cest 
accident, force de la place, bonne mine des assiégez, 
en désespère la prise. Les pièces changées du costé des 
Ârdenes, la brèche non raisonnable, non attaquée, les 
munitions faillent; quinze jours s'escoulent pour en 
amener de Sedan et Mouzon. Le Roy, adverty, craint 

(0 DampuiUejr : Damyillier«. 
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Tarmee de la royne Marie, commande de lever le 
siège; M. de Gtiyse y cbnclud| disant que Ton ne peut 
faillir d'obeyr à soù maistre. M. d'Orléans fluctue, le 
fiieur de Tavannes le résout à part , luy dit : « Le Roy 
« pert une ville, vous l'honneur; le cours.de vostre 
«vie suivra vos premières entreprises; vostre frère 
«prendra Perpignan, et vou&la honte: M. de Guise 
« n'y a tel interest que ' vous. » M. d'Orléans re- 
tourne au conseil , proteste qu'il y demeureroit mort 
ou victorieux. Les diffîcultez diminuent, les poudres* 
arrivent : M.> de Guise continuoit la batterie au mesme 
lieu. Le sieur de Tavannes avoit recogneu à Topposite 
l'entre-deux d'un rampart non continué de terrain , 
flanqué d'une seule cazematte , le monstre à M. d'Or- 
léans, juge la brèche. facile, objecte que M. de Guise 
Tempescheroit , résolvent de placer l'artillerie avant, 
que luy dire : pendant qu'il reposoit, ayant veillé la. 
nuict , à la pointe du jour M. d'Orleaos mené quatre 
canons au lieu susdit, couverts d'un chemin creux 
et de quelques gabions. M. de Guise aborde, treuve 
M. d'Orléans qui portoit le sieur de Tavannes en 
èrouppe , blasme cest acte , offre de quitter sa qualité 
de pnnce pour combattre et maintenir que c'estoit 
mal entrepris. Ledit sieur de Tavannes recognoist 
qu'il en veut à luy, se voit en péril de perdre sa faveur 
à faute de courage, ou d'avoir un puissant enneiny , 
se jette à bas, s'excuse sur ce qu'il a pensé estre le bien 
de son maistre et le service du Roy, dit estre le ser- 
viteur de M. de Guise , que s'il, luy plaisoit de quitter 
sa qualité pour le combattre ,4U il luy feroit un grand 
honneur, et le trouveroit fort homme de bien. M. d'Or- 
léans impose silence d'auctorité; supplie M. de Guise 
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d*âppaiser son coarroux^ car s'attaquer au sieur de 
Tavannes c estoit en vouloir à luy ^ et avec grand 
peine les repatria. L'artillerie dem^re où le sieur de 
Tavannes Ta placée y bat de huict à une heure après 
midy. Les assiégez, voyans une grande bresche y se 
rendent à l'honneur de M. d'Orléans et establissement 
entier du sieur de Tavannes. Yvoy donné en garde à 
M. de Cedan, Arlon et Luxembourg se rendent après 
bresche faite; il en sort trois mil hommes de guerre: 
Tbionville demeure seule à l'Empereur, tant a de 
forces le bon succez des premières entreprises. La dif- 
ficulté d'argent, mais plustot la jeunesse de M. d'Or- 
léans et les piques de ses gouverneurs, mal-gré le 
sieur de Tavannes, l'emportent treuver le Roy, sur le 
bruit de bataille qui se devoit donner en Languedoc; 
pert l'occasion de faire de beaux effects, cause là 
perte/le partie de sa çonqueste, où il met ordre pre* 
cipitamment. Celuy qui plaist est en opinion d'estre 
le plus sage: le sieur d'Annebault, allié de madame 
d'Estampes, du cardinal de Meudon, sur entreprises 
imaginaires du sieur de Montpezat, assiège Perpi- 
gnan, après avoir perdu l'occasion par l'attente des 
Suisses et longueurs ordinaires aux plus courtisans 
que capitaines, avec la proximité de l'hyver, con- 
trainct de lever le siège avec quarante mil hommes 
de pied et deux mil hommes d'armes, qui eussent esté 
plus utiles, à l'entreprise de Milan. L'hyver sonne la 
1 etraicte aux armées royales. 

Par trop de sévérité ou douceur les pères faillentj 
la première oste l'audace ; la communication , les 
bons .conseils, et les reprehensions douces sont plus 
nécessaires : la seconde, de trop de douceur, plus dan* 
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gereuse, naissance de mespris, de présomption^ d'in- 
correction et imprudence. La voye du milieu » tirant 
plus à douceur que sévérité, se doit suivre p selon la 
cognoissance de la disposition des an fans : les ensei- 
gnemens des vertus valent mieux que les héritages 
qu'on leur laisse : par l'imprudence se perd l'ame^ 
riionneur et les richesses, par sagesse elles se conser- 
vent et s'accroissent. Les enfans doivent estre poussez 
aux cours des roys et aux guerres cinq ans durant ^ 
cognoistre si leur esprit est capable de grande /ortune^ 
leur aider entièrement. An contraire, s'ils sont volup- 
tueux, joiieurs, chasseurs, n'aymans la cour que 
pour eslre en liberté, il les faut retirer, s'ils ne peu- 
vent ou veulent parvenir. Il est plu^ juste que les pères 
vieux dépendent à leurs plaisirs, que les jeunes quis'ea 
mocqueni et n'en sçavent gré ; et comme père Êaut 
porter cette injure du temps, que l'amitié ne quonte 
envers les pères avec telle force qu'elle descend aux 
enfans, desquels s'en treuve plusieurs qui tacitement 
souhaittent le decez de leur père, et ne se soucient de 
leurs commodités, pourveu qu'à quelque prix que ce 
soit ils obtiennent la leur : ce qui est tolerable quand 
ils oht de la vertu et de la valeur en espérance d'ad-^ 
vancement ; si au contraire , il est plus raisonnable que 
les pères employent leur bien à leur plaisir, que leur en 
donner pour le leur s'ils l'employ'enten effects inutils* 
Le nom de prince vient de premier commandant à 
la jeunesse de Rome , ou de président au sénat en l'ab- 
sence des empereurs ; anciennement les fils et parens 
d'iceux prenoient cette qualité. Si les roys e$toient 
électifs, ainsi que ceux de France ont esté et qu'ils 
sont encor en Pologne , l'élection , sautant de race en 
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autre y empliroit de princes toute l'Europe , s*ils pou- 
voient donner ce grade à toute leur parenté. Il y a 
apparence que ceux qui sont parens des roys dont les 
couronnes s'obtiennent par succession se pourroient 
dire princes ; mais, pour avoir eu des souverains en 
leur race, ef n'ayant plus de souveraineté en icelle à 
quoy ils puissent prétendre, ceste qualité doit estre 
perdue. En Espagne^ ils ne tiennent princes que ceuit 
d'Austriche, encores que plusieurs soient soitis de 
maisons royales, se contentans du nom de los GaAir- 
PES, comme qui diroit en France, illustre. Les maisons 
de Nevers, de Lorraine, de Longueville, de Ne- 
mours, retiennent ceste qualité de prince en France, 
à quoy les Français adjoustent le surnom d'estranger, 
sans que les souverainetés auxquelles ils peuvent pré- 
tendre, de Lorraine, de Savoy e et de Mantoiie, 
puissent acquérir ce titre franc. Combien de banquiers 
en Italie, de gentil-hommes en Allemagne, parens 
de leurs ducs, se disent princes sans suject ! En France, 
ceux de la maison de Luxembourg, Gourtenay, de 
Guymenet, de Foix, de Lautrec, le seroient sem« 
blablement s'ils avoient des parens souverains: les seuls 
de Bourbon sont recogneus pour princes en France. 
A Rome, les empereurs se contentoient de nommer 
leurs enfans princes du sénat ou de la jeunesse, n'ho- 
poroient fibres ny cousins de ce titre. En Pologne, en 
Hongrie, en Turquie, ils n'nsurpent ce titre et préé- 
minence, qu'ils ont seulement par les grades qu^ils ob- 
tiennent de leurs souverains. Les roys ne peuvent faire 
oy princes ny gentils-hommes : plus ils en donnent 
des letti^s, et plus anéantissent ce nom, qui se forme 
par la grande ancienneté et approbation du peuple, 



3x8 [l^4^] GASPARD DE SÀVLXy 

continuation des charges , et réitérez beaux actes dès 
prédécesseurs de ceux qui possèdent cette qualité. Les 
roys peuvent bien abbaisser et obscurcir les rangs des 
gens de qualité aux cérémonies , non que leurs or- 
donnances empeschent la vérité des races que tous 
cognoissent : eux et les princes sont sortis et faits des 
gentils-hommes y pour et à Taide desquels ils ont esté 
créez ; la seule qualité de roy et de prince du sang 
«st exempte de Combattre en duel pour Tinterest pu- 
blic ; ceux qui ont le nom de prince, qui sont de mai- 
son illustre, ne s'en peuvent parer contre .les gentils- 
hommes , qui sont du bois dequoy ils sont faits , quand 
les querelles sont jugées justes, et dont le droict'est 
remis au sort des armes par les supérieurs^ puis que 
la coustume du combat n'a peu encores estre ostée 
en France, et qu'il y a tant de familles venues de 
grandes maisons et mesmes des rois, qu'iceux se peu- 
vent esgaler à tous ceux qui ne sont du sang royal. 

Victoires, prises de places suivies soudainement , 
apportent des progra^ que Ton n*eust pensé ny s^osé 
promettre. Il ne se peut estimer combien un succez 
heureux donne de moyens, d'en acquérir davantage , 
quelque petit qu'il soit : le courage croist aux amis et 
l'estonnement aux ennemis; le repentir demeure à 
ceux qui n'ont suivy leur bon-heur ; estant à repren- 
dre la commune des hommes , qui , n'ayant pas le cou- 
rage assez eslevé, se contentent de peu lors que la for- 
tune leur met beaucoup entre les mains. ■ ^ 

Les capitaines chargez de guerre et d'un prince de 
quinze ans sont en grande peine : aage sans con- 
duite, ambitieux outrecuidé, qui se laisse flater, pos- 
séder, çmpesçhe plus que l'armée: eschappé de la 
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veûe de son gouverneur, s'il ne se pert il en pert d'au- 
tres , met confusion /attire combat qu'il ne peut de- 
mesler^ s'il fuit , la honte en est au chef; s'il vainc , il 
gagne de l'outrecuidance, mesprise le conseil, se 
prépare à lourde cheute. Ses mignons luy prescbent 
la liberté, vice, voluptez , haine de celuy qui le tient , 
subject, qui est accusé de larcin , de faire pour les 
siens, de manque d'amitié. Cependant que les capi- 
taines veillent contre les ennemis, le pupil et ses mi- 
gnons veillent contre eux; les lions prisonniers n'of- 
fencent point , on s'en garde ; les princes assubjectis 
estranglent à l'improviste, sans bride,' ils prodiguent 
l'argent , mènent à la boucherie , blasment les actions^ 
et font perdre leur conducteur, et quelquefois eux- 
mesmes de despit. Rarement s'est veu un grand prince 
aymer ceux qui l'ont tenu subject: il ne s'en faut 
charger qu'à douze ans ; s'ils en ont seize ou dixhuict^ ' 
protester au père de leur obeyr et conseiller, sans s'o- 
bliger à la garentie des evenemens : ne s'en charger 
en façon que ce soit ^ c'est le mieux ; j'esicrits d'ex- 
périence. En Fan i594> au déclin de la guerre pour 
la religion en France, M. du Maine me donna .son . 
fils aagé de dixsept ans, avec une petite armée en 
Bourgongne : )e me trouvay plus empesché de luy 
que des ennemis. M. de Guise l'estoit moins; les .mi- 
gnons de M. d'Orléans estoient capitadnes , et ceu^ de 
M. le prince du Maine ne Festoient pas; si ne me 
peurent-ils empescher de prendre de places, tenir six 
mois la campagne, présenter le combat à toute heure ; 
et m'ose promettre que, sans eux et la trefve qui porta 
le grand coup de la ruïne de la Ligue, nous eussions 
mis nos ennemis hors dje Bourgongne. 
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[i543] Au sortir de Pierpignan^ La Rochelle se 
mutine pour la gabelle ; eux et Ife^ sieur de Jarnac leur 
gouverneur vont en différentes plaintes au Roy : le sieur 
de Tavannes y avec la compagnie de monsieur d'Or- 
ieans, est envoyé pour y entrer en garnison: ils le re* 
fusent en gros, 4ion la communication des siens, qui 
entrent par diverses portes en divers temps. J^es gen- 
darmes se glissent dans les hosteleries, s'asseipblent 
en un logis où le sieur de Jarnac avoit coulé des ai> 
mes y lequel prie ceux de la ville de laisser entrer la 
garnison: sur leur refus, le sieur de Tavannes sort en 
la rue avec cent cuiraces, ^monstre quil estoit dedans 
sans leur sceu : à mesme temps s'approchent de la 
ville huict cens arquebusiers; F alarme sonne, il de^ 
clare que vif ou mort il demeureroit dans la ville , on 
qu'il brusleroit tout et s'enseveliroit dans les cendres. 
Le combat douteux et la crainte du Roy fit accorder 
que les Rochelois poseroient tes armes entre les mains 
du sieur de Jarnac, entretiendi*oient la compagnie de 
gendarmes efquatre cens arquebusiers jusques à la ve* 
nue du Roy, lequel arrivé , leur remit leurs privilèges ^ 
pardonna leurs fiaiutes et osta la garnison. Sa Maje^é 
loué* le sieur de Tavannes de cequ^il avoit fait. MM. de 
Langez et marquis du Guast prenaient et reprenoient 
Tun sur l'autre Carignan et autres petitçs villes en 
Piedmont; le »eur d'Annebault y est envoyé, par 
mauvaise intelligence des chefs n'y fait rien qui vaille^ 
fault Cosny, retourne en France *, M. de Langez meurt* 
Thurin , sous Routières , fault à estre prins par des 
soldats cachez dans des chariots de foing; en may fut 
le camp de MaroUes. Le Roy, avec huict mil chevaux 
et vingt cinq mil hommes de pied, fortifie Landrecy» 
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court devant Monts et Maubeuge. Ferdinand , pai le 
marquis de Brandebourg, assiège Peste en Hongrie sans 
fruîct ; Soliman le secoart , et en suitte prend Âlbe et 
Strigon par la faute des Chrestiens. Le Turc peu de- 
vant avoit accordé au Poulin, depuis baron de La 
Garde y ambassadeur de France , Farmée de mer hors 
temps y sans fruict que la prise de Nice , reprise après par 
le chasteau. L'Empereur retourne d'Espagne contre le 
duc de CSlaives , qu'il avoit quitté pour nç luy avoir voulu 
permetti^ la qualité de duc de Grueldres prétendue 
par Sa Majesté ; le Roy luy avoit donné la fille de sa 
sœur mariée au roy de Navarre; sur Fappuy de quoy 
ledict duc de Claives en Tan x54i envahit la Flan- 
dres. Le Pape, à Plaisance, veut en vain divertir l'Em- 
pereur de la vengeance sur ce duc, monsti^e que So- 
liman descend en Hongrie, et l'armée de Barberousse 
sur les costes. d'Italie : la vengeance emporte l'Em- 
pereur, qui laisse le Pape mal*content, fait reveiie à 
Bonne de trente mil hommes de pied et seize mil che« 
vaux de toutes nations ^ prend d'assault Dure, estonne 
le reste du duché de Glaives, qui se rend et son duc 
à la miséricorde de Sa Majesté, qui luy oste ses 
deux meilleures places, change la qualité de duc en 
celle de gouverneur. Le Roy, contant de garnir ses 
frontières, laisse perdre son amy le duc de Gueldres 
à sa veuë, depesche M. d'Orléans à Luxembourg, 
qui demande le sieur d'Annebault au lieu de M. de 
Guise, suivant le conseil du sieur de Tavannes, pour 
monstrer que sa précédente victoire dependoit de 
luy seul. Il prend Ârlon et Luxembourg pour la 
deuxiesme fois ; le Roy y arrive , et fut adverty du 
siège • de Landrecy, s'approche de l'Empereur, qui 

1^3. 21 
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avoit quarante mil hommes de pied et quatorze 
mil chevaux ; avec lesquels , ayant tenté les bat* 
teriesy se résout de Favoir par famine. Le Roy s'ap- 
proche à la faveur des bois et des ruisseaux, envitaille 
et change la garnison de Landrecy, pour n'avoir 
l'Empereur pris la place de bataille entre ses ennemis 
et la ^lace qu'il assiegeoit. Le Roy, paré d'un ruis* 
seau , après quelques escarmouches, se retire de nuict 
sans honte, avec honneur d'avoir sauvé Landrecy, con- 
gédie son armée à Guise : l'Empereur fait le semblable 
à cause de l'hy ver. [ 1 544] ^^ ce temps nasquit le petit 
roy François. » 

Les secours des princes esloignez arrivent hors temps 
et sont inutiles: tel estoit celuy du Turc au roy Fran- 
çois, celuy du roy d'Espagne aux Catholiques liguez 
en France. L'assistance demandée ne s'accorde qua- 
tre mois après : avant que les nouvelles soient sceiies 
de l'un à l'autre, la nécessité est passée ou le party 
opprimé , et n'est plus question de ce qui estoit lors *, 
les entreprises se treuvent faillies, les parties ruïnées, 
l'argent sans soldat, le soldat sans argent, venus mal 
à propos, se despend et se desbandent. Faut des sour- 
ces de deniers et d'hommes proches^ avec agent qui 
puisse résoudre les affaires comme le souverain , et 
ce à six journées au plus du gros de la guerre , pour 
l'Espagne à Milan, pour le Turc en Barbarie, si ce 
n estoit que dés le commencement de la guerre fust 
donné pouvoir et fourniture de tout ce qui seroit né- 
cessaire, ce qui est mal-aisé. 

Les petites troupes peuvent capituler à tenqis dans 
une foible ville : nul ne veut aller le premier à la 
iuort f les généraux d'armées ont d'autres aflaires , ne 
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demandent que gagner da temps et bazarder rhon« 
neur des mal«advisez; les foibles sont fort empeschez 
à se résoudre y et, quelque defence qu'ils facent, tous* 
)ours la perte de la place leur donne du blasme. 

Les foibles potentats et usurpateurs courent for* 
tune y sont subjets à de grands perib: le mieux est de 
se ligner avec leurs semblables ; ils sont contraincts 
de mandier le secours qui les opprime; s'ils donneijit 
des villes ils en 6ont dépossédez , s'ils n'en donnent 
point ils sont secouruz par acquit. Il vaudroit mieux 
endurer de leurs empereurs, ou mettre dés le lende- 
main partie de leur Estât entre les mains de celuy 
qui les secourt , lequel , intéressé, leâ defendroit comme 
siens ; et resteroit l'espérance au foible prince d'y r'en« 
trer, ou d'en avoir récompense, laquelle il faudroit 
traicter auparavant, et mettre au cboix de son supe* 
rieur de la donner ou de luy rendre le païs , sans 
monsti*er aucun regret ny défiance -, réigle de laquelle 

* 

sont exceptez ceux qui peuvent subsister avec peu de 
secours qui ne les puisse opprimer. 
. Les Turcs n'ayment ny riesecouretlt les Français 
que par interest commun , qu'ils ùéH guerre au roy 
d'Espagne ; quand il y a paix avec le roy Catholique, 
les ambassadeurs de France ont peu de crédit à Cons- 
tantino|de. 

La vengeance et inimitié n*ont lien à l'endroit des 
grands capitaines, qui doivent estre conduits d'hon* 
oear et d'utilité. 

' Il ne faut regarder à faii*e une retraicte de nuict 
qui apporte l'honneur de la victoire, ayant fait ce 
que l'on desiroit : qui a le profict de la guerre en a 
ia gloire î et ne fwt oû^r les jeunes et ambitieux qui 

21. 
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contrarient ceste seurté, laquelle ils disent honteuse 
si elle n*est recherchée de plein jour, et seroient les 
premiers peut estre à se desordonner au péril. 

Il est difficile de se retirer devant des capitaines qui 
ont volonté de combattre; la crainte , le malheur, le 
mespris des chefs mal-fortunez , fait desdaigner le com- 
mandement; le souvenir de la honte oste le respect 
des soldats y lesquels , desordonnez et une fois tournez, 
abandonnent le salut public pour penser au leur 
particulier : pressez en cçste confusion , un leur sem- 
bl|e plusieurs y et les esprits des communs soldats , por* 
tez par la terreur hors de leur siège , duquel elle a 
|etté la raison , ne leur permet de se recognoistre ^ 
Timagination frappée ne leur concède autre pensée 
que de retraicte; le gallop, quelque petit quil soit, 
se «convertit en fuittç j et malaisément s'en peut-on 
desdire , si quelque chef .(duquel Faccoustumance des 
périls les fait mespriser) ne fait quelques charges à la 
faveur d'un fossé ou d'une hayé. Les chevaux de ceux 
qui suivent ne sont d'égale force ; les plus vistes, mal 
secondez, voyant faire ferme à quelques uns, sont 
contraints d'attendre leurs compagnons ou èstre char- 
gez foibles: neuf ou dix d'iceux renversez à propos est 
le salut de la retraicte. 

Telles charges ne se doivent faire en gros par cent 
ou six vingts, qui ne se peuvent depestrer commode- 
naent^: trente chei^aiix suffisent en ce desordre pour 
faire faire halte aux plus pressans. En ces hastives re« 
traiçtes les soldats, se sentans les pistoletadeset les ar- 
quebusades dans le doz, les mots de : Tournons ^ f ai-' 
sons ferme, spnt proferez de la bouche, et les cœurs 
aiToiblis piquent les chevaux au contraire- Plusieurs i 
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avec ces beaux mots et de mauvais eii'ects^ sont comme 
les putains dont là bouche refuse ce que le reste du 
corps concède : ainsi ceux qui ont trop attendu et qui 
sont tombez en cet inconvénient, malaisément retour- 
nent à la charge. Autres sont les i*etraictes qui se font 
en ordre et en gros, et quoy quelles se facent partie 
au trot, ne perdent le commandement, ayant quel- 
que peu d*advantage : ceux qui les veulent attaindre 
se desordorinent autant que ceux qui se retirent, les- 
quels à tous fos^ez, à toutes hayes tournent, et, estans 
trop pressez, laissent des gros derrier un bois ou au 
couvert d'un chemin ou vallon, pour (non apperceuz) 
charger en flanc ceux qui poursuivent trop chaude- 
ment. Tel gros doit estre laisse pour charger dans le 
flanc gauche des ennemis , et faire leurs charges en se 
retirant demy tournez ; et d'autant qu'ils ne profondent 
dans les victorieux, ils se peuvent retirer, et est néces- 
saire qu'ils soient soudainement soustenus d'un autre 
gros qui face la charge de mesme que celle qui a 
esté faicte, s'il est besoin, ou en face la mine. In- 
falliblement ils rompront ou arresteront les testes de 
ceux qui suyvent ceux de la retraicte qui auront les 
premiers chargé, selon le snccez doubleront le trot 
pour regagner les grandes troupes qui auront fait un 
peu de halte à la faveur d'une haye ou chemin , pour 
favoriser ces charges. Les histoires sont pleines de ceux 
qui, pour avoir trop suivy la victoire, l'ont perdue : 
les retraictes précipitées se doivent éviter ; ceux qui 
sçavent comme il faut forcer ceux qui se retirent, 
bazardent cinquante cavaliers avec commandement 
exprès de se mesler, les suyvent en gros et soustiennent 
ordr^. Il est tres-malaisé de se garentir de honte, si on 
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n^est fort expérimenté. Cela soit dit. pour les troupes 
particulières et non pour la retraicte d'une armée ^ 
pour laquelle il faut autre prudence dicte en. autre 
lieu. 

La baine des Français rompt les beaux desseins de 
Charles-Quint. Il sçait que Scanderbey a vaincu , et 
Jean Uniade résisté aux Turcs , contre lesquels il pou- 
voit mener cent mil hommes aguerris ^ ruiner au pre- 
mier bon suocez leur monarchie. La vengeance le porte 
en France , en Gueldres et par tout ailleurs que con- 
tre les Infidèles ; n'ayant raison que la défiance des Lu- 
thériens , disoit les entreprises turquesques imaginaires* 
Le maintien de sa maison , dont la Flandre est le cœxxt 
et la France la peur, porte sa resolution ailleurs : il 
ne peut éviter blasme de vîndication contre les Fran- 
çais, et de crainte des Turcs: il n'avoit courage pareil 
aux Césars y qui croyoient se préserver des foibles as* 
saillans les plus foits, 

L'Empereur, sans avoir esgard à l'oOence ancienne 
de sa tante, excommunicatÎQn du Pape, changement 
de religion, i^cherche le roy d'Angleterre, qui luy 
promet passer en France en haine de Talliance prac-^ 
tiquée des Français en Escosse ; partissent TEstat de 
France avant que l'avoir assailli , practiquent en vain 
les Suisses, défendent la sortie de Germanie aux Alle- 
mands, assiègent Luxembourg par le comte de Fus- 
temberg, desassiegé par le prince de Melphe. Le 
marquis du Guast prend Montdevis sur des lettres 
contrefaites du sieur de Boutieres portans ne le pou-^ 
voir secourir, prend et fortifie Carignan^ M. de Bou- 
tieres renforcé assiège Yvraye , lequel prest à prendre 
le quitte; offencé de l'amvée de M» d'.Anguien créé 
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ûoaveaa lieutenant en Piedmont, se retire en sa 
maison. 

M. d'Ânguien prend Cresantin^ assiège Carignan, 
nouvelles conquestes et fortifications , et cinq boule- 
varts du marquis du Guast, garnis de quatre mil Es* 
pagnols que lansquenets ; l'impossibilité de la forcer 
résout à la famine, et les Impériaux au secours s'ap- 
prochent avec grand nombre de lansquenets nouvel- 
lement armez. M. d'Anguien se place à CarmagnoUe 
entre les assiégez et ses ennemis , demande au Boy 
congé de donner la bataille et argent pour payer 
ses soldats : le premier est accordé , et le second selon 
la nécessité de sa Majesté. Au bruict du congé de la 
bataille partent de la Cour en poste pour s'y ti^ouver 
les sieurs de Tavannes , de Dampierre, Sainct André, 
Bonivet, Jarnac, CoUigny, Descars, de Bochefort, de 
La Hunaudaye ; à leur arrivée le gênerai leur départ 
des charges. Le sieur de Dampierre, en faveur du Dau« 
phin, eut FaiTiere-garde avec les guidons; le sieur de 
Tavannes, pour son expérience, est retenu près de 
luy avec le sieur de Sainct André. Le 'marquis du 
Guast logé à Cerizolles , résolu de combattre ou d^en- 
vitailler Carignan, marche entre Cerizolles et Som-^ 
merive, pour, se parant d'un ruisseau, couler à Cari* 
gnan. M. d^Anguien marche pour recognoistre avee 
sa cavalerie , descouvre le flanc des ennemis , reprend 
ceux qui l'avoient empésché d'amener toute l'armée , 
branle d'envoyer quérir ses gens de pied. Le Guast 
descouvrant l'ennemy, revient loger à Cerizolles. 
M. d'Anguien, considérant que les troupes, dés la 
pointe du jour en campagne, fussent esté trop fati- 
guées de loger sur le champ , les fit retourner à Car- 
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inagiK)lle y d'où le matia il partit pour s'aller mettre 
au devant dudict Carignan et couvrir le pont du F4> 
d'où venoient les vivres au marquis;. lequel encouragé, 
luy semblant que les Français tournoient le doz, laisse 
le grand circuit, marche sur la piste du pur passé. 
Rapporté à M. d^Anguien, il retourne pour donner la 
bataille, qui fut le lendemain de Pasques, treiziesme 

avril i544* 

Les Impériaux estoient dix mil Allemands, neuf 
mil Italiens, six mil Espagnols; ainsi, plus forts, de 
huict mil hommes de pied que les Français, se ran- 
gèrent en trois bataillons; sa cavalerie, de huict cens 
chevaux inférieure à celle du Boy, estoit sur les aisles. 
M. d'Anguien se met quasi en pareiLordre: M* de Bou- 
tieres, revenu au bruict de la bataille, conduit Vavant- 
garde , composée de ^trois mil hommes de pied fran- 
çais, à leur droicte trois cens chevaux légers, à. la 
gauche M. de Boutieres avec quaixe vingts hommes 
d'armes. De mesme front marchoit la bataille, de trois 
mil Suisses flanquez de M. d*Anguien avec deux cens 
hommes d'armes ; à sa gauche les gens de pieditaliens, 
Gruiers flanquez du sieur de Dampierre , avec le reste 
de la cavalerie. Le nombre de tout estoit de cinq mil 
hommes de pied gascons, huict cens hommes d'armes, 
cinq cens chevaux légers, quatre mil Suisses, trois mil 
Gruyers, Provençaux qu'Italiens. Se tire des rangs huict 
cetis enfans perdus sous Mcxitluc, Fartillerie à la teste 
des bataillons; l'escarmouche s'eschaufe, désirant cha^ 
cun des enfans perdus gagner les flancs des bataillons 
ennemis : l'artillerie endommage des deux parts. Ce 
que ne pouvant endurer les capitaines français du ré- 
giment de M. de Teta& colonnel, le contraignent d'al* 
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1er au combat, ne descouvrant seulement que le ba* 
taillon.des Italiens conduicts par le prince de Salerne^ 
oîi ils s'acheminoient. Pareille contraîncte avoient 
faicte les lansquenets du Guast à leur capitaine , en- 
nuyez de Tailillerie, et venoient charger le bataillon 
de M. de Tetz par flanc : dequoy adverty, cognoissant 
sa faute ; s'arreste et fait mettre le ventre en terre à 
ses soldats pour se parer de Tartillerie, donnant temps 
au bataillon de dix mil lansquenets ses ennemis de 
venir à luy et couvrir ses Italiens, qui , pour ce sujet, 
ne combattirent point. IjCS Suisses de la bataille s'es- 
toient advancez de mesme front que les Français; 
chargent ensemble et partie par flanc pour estre leur 
front grand. Les lansquenets avoient esté contraincts 
au passage du marets se mettre aucunement en de- 
sordre, furent tirez d'un nombre d'arquebusiers à 
roiiet cachez derrier le premier rang des piquiers 
français, qui chargèrent tous ensemble aidez des 
Suisses qui donnoient par flanc, tenant leurs piques 
par la moitié si courageusement, qu'ils rompirent le 
grand bataillon de lansquenets, aidez de M. de Bou- 
tieres, qui charge à un coing du bataillon avec cent 
hommes d'armes devant les Suisses, en mesme lieu 
où avoit'desjà passé quelque cavalerie des ennemis 
fuyant. • 

Le marquis du Gua^t, voyant le desordre advenu 
par l'impatience des lansquenets, s'estoit confié en 
cinq mil soldats espagnols esleuz , destinez^ pour com- 
battre les Gascons, lesquels Espagnols avoient esté 
contraincts suivre les lansquenets au combat, et, 
voyant leur desordre, tournent à gauche, pensant 
avoir les Gascons, chargent les Italiens et Gruyers, 
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qui ne soustindrent seulement leur regard ; ils suivent 
la victoire. Sur ceste grande incertitude, M. d' An- 
gui en est conseillé de faire Tefroe ; le sieur de Ta- 
vannes dit : « Chargeons, monsieur, commandez à 
f( Dampierre et Termes qu'ils donnent à ceste cava- 
tt lerie du duc de Florence, et choquons ce bataillon 
fc de vieux soldats, en quoy consiste le gain de la ba- 
ie taille. » M. d'Anguien croit le sieur de Tavannes, 
et l'envoyé faire charger le sieur de Dampierre, avec 
lequel, estant victorieux de ceste mauvaise cavalerie, 
il revient, disant : a Monsieur, il faut boire ce calice. » 
Mené mondict sieur d'Anguien à la chaire avec tout 
ce qu'il avoit de cavalerie, contre les cinq mil vieux 
soldats, qui retournoient de la victoire des Italiens et 
Gruyers : la charge fut grande, il s'y perdit beau- 
coup de gens de bien. Les Espagnols perdirent beau- 
coup de courage appercevans revenir les Français et 
Suisses victorieux des lansquenets : M. d'Anguien 
passe trois fois parmi eux , à la troisiesme ils jettent 
les armes. La victoire fut douteuse, et n'estoit pas de- 
meuré cinquante hommes à M. d' Angùien , oh tout 
se r'allie. Le Guast se sauve, laisse quatorze pièces 
d'artillerie, douze mil morts, trois mil prisonniers. 
M. d'Anguien loiie trois hommes, les sieurs de Mont- 
luc, Dampierre et de Tavannes, lequel nous laissa 
ceste bataille peincte de sa main. Il se vantoit peu ; 
je luy ay oiiy dire qu'il servit beaucoup en ce combat, 
qui fut gagné par faute d'ordre des ennemis, pour 
avoir trop tost et sans commandement commencé la 
bataille : la fortune y eut sa bonne part. 

C'est peu de lire du succez des batailles, qui ne re- 
marque les fautes d'icelles pour en profiter. Celle de 
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Crecy aprend de ne labser desbander les volontaires, 
qui pour leur honneur particulier bazardent le gene« 
rai ; que Finfanterie mal ordonnée mise devant la ca« 
Valérie, au moindre desordre Tempescbe d^aller au 
combat y s'il ny a des places laissées entre les ba- 
taillons pour y aller ; qu'il ne faut bazarder à jeun 
les hommes lassez contre des frais et bien repeuz, et 
qu une avant-garde bien renforcée est souvent utile , 
servant la bataille et arriere-garde d*ost de reserve, 
sans se mouvoir qu'ils ne voyent le commencement du 
bon succez de leur avant-garde, sert quelquesfois de 
beaucoup. 

Le roy Jean aprit à ses dépens qu*un petit nombre 
placé avantageusement peut estre victorieux d'un 
grand qui assaut en desordre , et qu'un petit front 
bien défendu, flanqué d'archers ou d'arquebuziers, 
et qu'en mesme temps sortent d'autres endroits des 
troupes chargeant en flanc les assaillans, dont l'ar- 
deur est r'allentie par les traicts, souvent emportent la 
victoire ; et a apris que ceux qui sont si mal advisex 
d'attaquer tout ensemble queiie à queiîe ceux qui 
sont placez, au moindre desordre se perdent et se 
renversent les uns sur les autres, et qu'il seroit mieux 
les attaquer avec pai^il nombre qu'ils sont, esloi* 
gnant ce que l'on a de plus , tellement qu'ils ne se 
puissent ressentir du desordre qui pourroit advenir aux 
premiers attaquans. 

Le roy Edoiiart, généreux, se servoit des grands 
sans les contraindre ; son royaume d'Angleterre es- 
tant depuis sa mort tombe en quenoiiille et en en- 
fance, iceux eurent peur de leurs subjects, justîciant 
les. meilleurs et principaux capitaines : ils restrai« 
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gnirent le moyen de leurs conquestes- par le sang des 
seigneurs de leur pays, ruynant les gentils-hommes , 
et eslevant la populace , dont la pluspart est inutile à 
la guerre. 

La Bicoque tesmoigne que malheureux est le gê- 
nerai dont la forcé consiste en estrangers, qui de- 
mandent argent, combat ou congé, selon leur fantai- 
sie : ces requestes mal affectionnées méritent congé, 
pour éviter la défaveur d'une bataille , où il y a appa- 
rence qu'ils ne feront leur devoir, pour leur injuste 
requeste. Il y a différence de la défaveur de perdre 
des places par faute d'hommes , ou les perdre par la 
perte d'une bataille : c'est folie de donner, suyvant 
l'humeur des soldats, de la teste contre^ un rempart 
fortifié; les assaillans, quand bien ils entreroient de- 
dans, peuvent estre charges en flanc. Le commen- 
cement de ceste guerre, en laquelle fut donnée la 
bataille de LaBicoque, enseigne qu'il ne se doit entre- 
prendre une guerre sur l'espérance de prises de villes, 
qu'il faut compter pour rien : elles sont fautives, et 
faillant, elles descom*agent entièrement toute l'entre- 
prise. ' 

La bataille de Bavenne apprend que c'est faute de 
se tenir en un camp à demy remparé, duquel les ca- 
nonades font sortir en désordre; qu'il faut estre résolu 
par où sortir, et comme se feront les charges , d'au- 
tant que si le camp est tout environné de fossé et'ram- 
part bien fortifié, semble qu'il doit estre défendu par 
les gens de pied. ,Que si le fossé est petit, et que le 
dessein soit d'attendre que la cavalerie ennemie le 
passe pour la charger en flanc , ou, à demy passée, s'ils 
ont de l'infanterie qui gagne le haut du rempart , ils 
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peuvent faire plier la cavalerie de ceux du fort, et à 
leur faveur faire passage à la cavalerie qui assaut , sm 
grand desavantage de ceux du camp fortifié , d- autant 
qu'il y a tousjours plus de courage en. ceux qui as-? 
saillent qu'en ceux qui défendent. Ainsi faut que le 
fossé et rempart soit bon et défendu de gens de pied, 
ou bien ne vaillant guieres, n'attendre point qu'ils 
soient forcez de sortir en desordre par les cauonades 
ou arquebuzerie ennemie ; au contraire^ après les sal« 
ves de l'infanterie , sortir par les grandes espaces 
vu ides bien recogneiies , qui seront esté réservées pour 
l'issue de la cavalerie. Semblables issues doivent estre 
observées , encore que les camps soient bien fortifiez , 
pour, après la première impétuosité de l'ennemy per- 
due dans Iç fossé et proche du rempart , les pouvok* 
charger en flanchet telles issues, qui servent aussi de 
retraicte à un besoin , doivent estre si bien flanquées ^ 
que les ennemis , voulans suivre les troupes qui se reti- 
reroient, soient battuz d'artillerie et mousqueterie , et 
chargez en flanc de piques et de cavalerie. 

C'est inexpertise de se penser parer d'un fossé et 
petit rempart faict à la haste : que Fartillerie voye par 
dessus dans le camp , ou batte en courtiue ^ parce qu'il 
en faudra sortir et le quitter, en danger que ce nei soit 
en desordre. 

En la bataille de Nicopoli , donnée la veille Sainct 
Michel, l'an iSgS, par Sigismcfnd, roy d'Hongrie^ 
contre toutes les forces turquesques commandées par 
Bajazet', par mauvaise émulation des Hongres et ,des 
Français ambitieux , croyans les Français pouvoir ob- 
tenir la victoire sans en faire part aux Hongres, huict 
mil d'iceux Français passèrent au travers de toute Tar- 



oiée tiiTqiic9i|Be» bmI saWis et seooiMiea^ par envie 
de» Hongres qui firent halle, fucBl «Mûcte an pré- 
judice desdits Hongres , qmi portèrent la peine de crax 
qui ont plus d'ambition que de zèle à la religîoou La 
mauvaise intelligence perdit tout : que si quarante mil 
hommes qu'ils estoient se fussent bien entendus , se- 
courus et chargé à temps , sans séparément s^enferrer 
dans les croissans des Turcs , sans doute la victoire 
estoit à 'eux. Ils ont appris que quand les nations sont 
de differens langages et pays , de ne s'y fier qu'à 
propoS; et aller à la charge Fun quand Faotre, et 
Vaincre la vanité et l'ambition pour sauver rhonneur 
et la vie. 

A la bataille de Yarne, donnée le dîxiesme d'oc- 
tobre r444 V^^ Ladislaos , roy d'Hongrî^ , et Jeaa 
Uniade, assistez de cinquante mil Hongres , Polonais 
et Yallaques y contre Amurat commandant à deux 
eens mil Turcs > Tartares et Asiatiques , Jean Uniade 
défît toute Taisle des Asiatiques, et ayant admonnesté 
Ladislaos de tenir ferme et servir d'ost de réserve y 
chargea encores, et eut Fadvantage de l'autre aisle 
composée des Europiens, et Âmurat fut prestde fuyr 
et de tout quitter, quand le malheur de la chrestienté 
poussa par ambition Ladislaos, pour avoir part à la 
victoire de Jean Uniade, de se précipiter dans les ba- 
taillons de janissaires, et par sa mort rendit le courage 
à ceux qui l'avoient perdu ; joinct à la faute des Yalla* 
ques, qui, au lieu de poursuivre la victoire, donnèrent 
^ux bagages, et pillèrent les trésors d' Amurat, avec 
quoy ils se retirèrent, et sans lesquels desordres la vic- 
toire estoit tellemenjtasseurée, que tout estoit rompu: 
et Jean Uniade, se retirant en gros et au pas, fit foy du 
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peu de courage qui estoit aux Turcs après la victaire 
qui estoit retournée de leur costë. 

Ce qui monstre que ces deux aisles et pointes d*ar- 
mée de la cavalerie turquesque d'Europe et d^Asie 
peuvent estre rompues ; et si le fort roulant d'infante^ 
rie chrestienne approchoit celuy des Turcs^ et que leur 
cavalerie fust beaucoup meilleure et la plaine large ^ 
après avoir defiaict la cavalerie turquesque , ils pour* 
roient défaire leur infanterie et gagner leur fort ; et 
d'autant que les Ghrestiens sont plus inexpers à ceste 
poursuitie, et qu'ils peuvent estre encloz par des Tar« 
tares et Turcs , il seroit mieux qu'ils ne poursuivissent 
point la victcÀre plus de deux cens pas, et se tinssent 
proches de kur ^ifanterie. En ceste bataille, Jean 
Uniade s'aida des chariots ou carrosses, qui portoient 
chacune trois moyennes, bastardes, ou gros mous* 
quets : invention qui n'est point à rejetter. La faute de 
Ladislaos pi*end aux vieux capitaines, qui sont con» 
traincts d'aller à la charge et se séparer des jeunet 
princes, qu'ils commandent de laisser auprès d'iceux 
de vieux capitaines leurs amis^ qui forcent par auto« 
rite ceste chaleur de jeunesse, et par remonstrances , i 
suyvre l'ordre qui.a esté donné des plus vieux et plus 
sages. 

Ce fut une grande brutalité aux Suisses à la ba« 
taille de Marignan, donnée en l'an i5i5, de s'y es- 
time portez par présomption tumultueusement, mal 
conseillez de ceux qui les pensoient invincibles, et 
de n'avoir fait un logis hors de Milan , tant pour se 
reposer que pour donner loisir aux forces papales et 
espagnoUes d'oster la méfiance en laquelle ils estoient 
entrez, et se venir joindre à eux, encores plus, de na* 
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voir considéré que ^ ne commençant la' bataille qu'à 
deux heures, s'il y avoit résistance , ils ne pourroient 
parachever y et que de séjourner la nuict sans vivres il 
leur seroit incommode; aussi que donnant temps de 
la nuict aux Français de se recognoistre, ils se reor- 
donneroient mieux, expérimentant qu'il est peu seur 
d'attaquer une armée qui est placée , et la trouvant à 
une forte poste, ils se doivent camper auprès, pour 
considérer les meilleurs moyen^ de les attaquer, en 
tournant sur le flanc de l'armée , sans les assaillir par 
la teste, qui est tousjours la mieux fortifiée. 

Les fautes ne se reprochent aux victorieux; néant- 
moins le Roy n'avoii assez fortifié la teste , que les 
Suisses esbranlerent, et est croyjible qu'ils eussent 
mieux gardé le fossé qu'ils perdirent, si, pour diminuer 
la première furie, ils eussent fait charger quelque 
troupe de la bataille par flanc. Il ne fiist esté loiia- 
ble que le Roy eust suivi la victoire en desordre; mais * 
s'il avoit son armée encore ordonnée, et qu'il eust fait 
faire de vives charges à la cavalerie, la victoire eust 
esté peut-estre toute entière. Ce combat apprend que 
la vaillance ne suffit pour gagner les batailles, que 
Tordre et entendement y sont autant ou plus nécessai- 
res, d'autant que ceux qui en sont défavorisez chan- 
gent souvent le pas au trot, la crainte en peur, et 
l'ordre en desordre. 

Pour sauver une ville il ne faut bazarder un royaume : 
ce que mil chevaux peuvent faire il n'est pas besoin d'y 
mener une iarmée, par ostentation ou ambition du gê- 
nerai de vouloir présenter une bataille sous l'espé- 
rance de retraicte, ou du moins faut aller en résolu- 
tion de combattre si l'on y est forcé. 
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• H ne faut faire recognoistre l'avenue par laquelle 
rennemy peut venir par gens inexpers. 

Qu'il ne faut estre aheurté , et résoudre de ne chan- 
ger rien de l'opinion et résolution que l'on a prise au 
logis devant que partir, laquelle délibération il faut 
changer selon l'événement : Ce n'est pas tout de dire 
qu'il se faut retirer sans combattre , mais sçavoir si on 
le peut faire. * ' ' 

Voyant que l'on ne se peut retirer sans desordre, il 
faut de bonne heure se résoudre au combat, et vaut 
jDGiieux estre tué par devant, avec quelque' espérance dé 
victoire, qu'honteusement par derrière. Des petites 
troupes sont assez aisées à retirer , mais les armées en- 
tieres sont difficiles, principalement en présence. Tou- 
tes et quantesfois que l'on fait retirer les vallets et le 
bagage, encore que l'on face bonne mine à la teste, si 
les ennemis s'en apperçoivent, c'est leur donner un 
grand courage et diminuer celuy de ceux qui sont en 
opinion de retraicle. Il seroit besoin de les avoir fait 
en aller de bonne heure, et encor meilleur de ne les 
avoir approchez. 

C'est grande faute de mener une armée en un ren« 
vitaillement de là ou l'on se veut retirer sans combat- 
tre, ou de se charger de l'artillerie, qui ne peut man- 
quer d'engager à la bataille. 

La présomption et vanité du gênerai d'avoir fait une 
belle retraicte, ne le doit porter à mener une armée 
pour un efiect qui se peut faire par partie d'icelle avec 
moins d'hazard. 

Ceux qui mènent des troupes et qui voyent un de- 
sordre des phis advaneez qu'eux, se doivent mettre 
bors du chemin des fuyards, ou ils seront en danger 
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d*e^re renversez par les leurs mesmes, qui portent 
dans eux refiioy et le desordre , dont ensuit la ioitt 
générale. 

La bataille de Pavie apprend h ne diviser ses forcer 
quand on est proche des ennemis et que Ton attend la 
bataille , pour quelque belle enti*eprise que ce soit , 
d'autant que le gênerai et le gros estans ruinez , tous 
les membres séparez le sont; qui a la victoire, toutes 
entreprises après sont faciles. 

Eviter la bataille, puisque sans icelle les ennemis se 
minent par &ute d'argent ou de vivr^ ; et pour ce su* 
fet reculer, desloger, se mettre en lieu seur et hors dé 
combat , est bonnorable. 

Cest folie de vouloir conserver les ombres d'honneur^ 
«t bazarder Thonneur par effect : il vaut mieux reculer 
pour mieux sauter, et céder quelque peu pour gagner 
tout avec le temps. 

Que Tamitië ne nous transporte et aveugle le juge- 
ment, nous faisant croire que ceujc que nous aymons 
sont les plus sages, et que pour iceux (bien souv^enf 
jeunes et inezperts) nous mesprisons les conseils dei 
vieux capitaines; et se garder de s'opiniastrer sur Vad- 
vis d'un seul, croyant qu'en plusieurs advis unis au 
contraire il y doit avoir fondement d* raison plus en* 
tiere. 

Ne s^opiniastrer par honte à ne se dédire d'un advis, 
lequel, bien repensé et considéré, se doit quicter et 
céder aux conseils plus fortifiez de raison. Que la cha- 
leur, la valeur, les branlements des ennemis, les rap- 
ports , les nouvelles de ceux qui disent qu'ils s*eniuyent 
ou qu*ils sont défaits, ne facent peindre les avantages^ 
ny les lieux où Ton aura placé Tarmée, et encor 
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moins marcher tellement en avant ^ que Ton vienne à 
couvrir son artillerie et empescher, pour s*estre mis 
entre deux^ qu*elle ne fasse effect sur les ennemis. Et 
doit-on fort considérer de ne changer Fordre qui a 'esté 
pris au logis ^ qu'avec grande considération et que Ton' 
ait grand loisir, attendu que ce changement en pré- 
sence des ennemis apporte ordinairement confusion. 

Que c'est une grande folie d'asseoir la principale 
force de la bataille sur des amis reconciliez, mais bien 
d'avantage de se fier, se servir et payer ceux que l'on 
avoit battu et défait trois ans auparavant, lesquels ont 
encore la vengeance dans le cœur ; inconsideration du 
roy François de s'estre servi des Suisses battus à Ma* 
rignan, qui s'en vengèrent en l'abandonnant à Pavie. 

Les forces de cavalerie et infanterie doivent estre 
tellement disposées, que deux escadrons ou bataillons 
ennemis ne se' jettent sur un : ce qui advient principa- 
lement aux grands bataillons de gens de pied, là oii 
le trop d'ardeur des uns et la coiiardise des autres les 
font marcher de pas inégal; et souvent par crainte, 
et quelquefois par trahison , un bataillon fera ost et 
laissera engager son compagnon se tenant en pied, 
pour avoir moyen de se retirer si la bataille est per- 
due, et pour laisser abattre la rosée; et lors qu'ils 
voyent quelque prospérité au combat, ils s'avancent. 
Autres, enfles de vanité, feront halte, pour (après 
avoir vea leurs compagnons vaincus) avoir le loz d'a- 
voir remis la victoire de leur costé: à quoy ils peuvent 
estre souvent trompez. C'est pourquoy le sage gênerai 
et mai*escbal dec^amp les fera marcher tout d'un front 
et à pas meMfei, et plustost avancera de quelque peu 
devant oeuf qu'il soupçonne vouloir faire ce mauvais 

22, 
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traicty que Ton appelle proprement |ouer à la fausse 
compagnie. Cest ce qoi fait loiîer Tadvis des Espa* 
gnolsy de meder un bataillon de toutes nations , Espa- 
gnols, Vallons et lansquenets , desquels Tobeissance 
est plus grande , ne pouvant tant de diverses nations 
de difierens langages prendre autre riesolation entre 
eux que celle que leur donne le gênerai. 

Cest grande imprudence de faire naistre aux en- 
nemis Toccasion de combattre par desordre et desa- 
vantage que Ton se donne, lesquels ennemis n'a voient 
dessein de donner bataille que celuy que roccasion 
leur en donne ; que s^ils ne Teussent donnée advanta- 
geuse, ils se fussent retirez. 

A la resolution de la bataille, qui se fiait sur la cog^ 
noissance de la valeur et du nombre des soldats, le 
gênerai ne s*en doit fier qu'en soy-mesme ; les capi- 
taines, maistres de camp et commissaires, ny doivent 
estre creuz ; les reveiies faites aux alarmes à Fimpro- 
viste , doivent apporter certitude. Cest un^excnse im- 
pertinente, après la bataille , de dire : Les ccMninœaires, 
les colonels et les maistres de camp m*ont trompé et 
desrobé : les soigneux de leur estât et de leur honneur 
ne s'en fient qu'en eux*mesmes. 

Le marquis du Guast ne se peut excuser d'avoir mis 
le régiment d'Espagnols routiers pour combattre des 
Grisons sans valeur, et avoir opposé les Italiens de 
peu de courage pour seconder son bon bataillon d« 
lansquenets; l'un foible et l'autre fort .eurent en teste 
deux forts bataillons de Français et de Suisses, et les 
Italiens faisans halte, tant à cause de leur naturel « 
que pour avoir esté renversée sur eux la cavalerie ita- 
lienne, le grand bataillon de lansquenets io^perîaax 
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enieut à combattre deux forts , qui estoient les Suisses' 
et Gascons y et fut aisément rompu , et la victoire que 
les Espagnols eurent des Grisons ne servit de rien, 
parce qu'estant les Espagnols occupez à la chasse, à 
leur retour ils trouvèrent les lansquenets et Italiens 
(enquoy consbtoit la force de leur armée) défaits; et 
tous les victorieux leur tombant dessus, ils ne peurent 
résister, et se perdit la bataille. 

Le Guast ponvoit avoir leu que les Romains ont 
quelquefois mis leurs soldats plus foibles à Topposite 
des plus forts ennemis , et les plus forts au droit des 
plus foibles. Geste ruse se practiquoit parce que les- 
dicts. Romains commandoient à leurs foibles alliez de 
faire halte , et de ne s'advancer point que les plus forts 
n eussent rompu les plus foibles de leurs ennemis ; et 
neantmoins ne dévoient estre si esloignez les plus foibles, 
qu ilsne fissent tenir en halte les plus forts des enne- 
mis , à ce qu ils ne chargeassent en flanc ceux qui' 
poursuivroient les plus foibles des leurs ; lesquelles 
poursuittes ne se faisoiedt loing, et les foiiis victorieux , 
et les foibles qui n'avoient combattu , chargeoient les' 
plus forts de leurs ennemis, qui demeuraient en estatet' 
en avoient le dessus : mais tout exemple ne se rencontre 
utile. 

Je croy que de ceste bataille les Espagnols ont ap- 
pris à mesler leurs bataillons de Suisses, lansquenets, 
*^. Espagnols et Vallons, comme ils font aujourd'huy, 
'^ se parant de cet inconvénient des bataillons com- 
^ posez d'une nation, qui sont trop vaillans, ou trop 
'^ lents, ou coiiardsy sans vont s-en combattre; mais 
^^ composé de toutes ces nations , fait un tempérament' 

2^ dans le bataillon^ une obéissance plus grande, et les 
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uns sont encouragez des autres , et ne peuvent prendre 
party ny faire refus ainsi que s'ils e^toiént. divisez , et 
marchent tout d'un mesme temps. 

Soit que la force consiste à la cavalerie ou k Tin- 
fanterie , il faut tousjours ranger le premier rang de 
Tescadron de cavalerie*, au dernier rang des bataillons 
de gens de pied : que si la cavalerie eniiemié charge 
la teste des piques, les escadrons se peuvent avancer 
pour les chaîner en flanc : et si les bataillons de gens 
de pied affrontent des bataillons plus foibles d'infan- 
terie, quand ils sont aux mains la plus .forte cavale- 
rie peut ^Wev charger Vautre. Et pour éviter inconvé- 
nient de troubler (advenant un malheur) les bataillons 
d'infanterie , faut expressément que le gênerai plus foii 
de cavalerie, aye laissé de grands et larges espaces vui- 
des entre les bataillons de gens de pied ; ef jamais ne faut 
avancer la cavalerie entièrement au front des bataillons, 
ny au milieu d'eux, si ce n'estoit par le desordre de 
la cavalerie ennemie, qui auroit donné dans les testes 
des piquiers. Infailliblement, si la cavalerie s^advance 
trop, et qu elle vienne à estre rompue, la peurs les 
charges., le danger , les coups troublent le jugement y 
et tout ainsi que ceux qui se noyent empoigneroient 
des trenchans d'espées, et ainsi que ceux qui, pour 
éviter les poignards., se jettent par tout où ils pensent 
leur salut, il ne faut espérer que ces gens, qui ont par 
la fuitte perdu le sens^ qu'il leur demeure la consi- 
dération de glisser le long des bataillons , et se r'allier 
derrier eux , sa les espaces d'entre iceux ne sont de 
grande distance. Au contraire , pour se mettre à saa« 
veté, ne pensant jamais y estre, ne faudront pas de 
«e jelter dans le bataillon ou escadrons amis, ainsi que 
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les enfans dans les bras de leurs nourrices pour se 
sauver du foiiet ; et ne leur reste plus en teste le salut 
gênerai y ny ne leur demeure la considération quils 
desordonnent et qu'ils rompent ceux qui pourroient 
remettre Fhonneur de la victoire de leur costé. Les 
miracles de la peur de ce sang perverty sont extrêmes; 
les fuittes de vingt lieiies, les noyez, les précipitez en 
fontfoy, qui y pour se sauver d*une estincelle de feuj 
se sont jettez dans les flammes. 

Que voyant tme armée qui désire passer, monstrant 
le flanc y ou estant en quelque désordre, il ne faut 
que la chaleur de prendre Toccasion nous haste ou 
précipite , à ce que nous n'encourions en la mesme 
f^ute que nous voyons aux autres , sortant de nostre 
advantage, et nous rompant par trop de haste. 

Il se doit penser que les armées bien conduites, 
encores qu'elles monstrent le flanc , peuvent estre sou- 
dainement remises en bataille, et tourner le front à 
leurs ennemis. C'est pourquoy, sans se promettre de 
l'advantage où il y en a peu, il faut tousjours estre et 
marcher en bon ordre. 

Les généraux doivent prendre garde f qui ils don* 
nent leur avant - garde ou partie de l'armée à con- 
duire, si ce n'est point un amy feint ou reconcilié, 
lequel , pourveu qu'il puisse sortir à son honneur da 
danger, ne se soucie de son gênerai. Et faut que le- 
dict gênerai face tousjours combatti^e son avant-garde 
devant luy, afin de l'engager, et qu'elle ne s'en puisse 
dédire; autrement, faisant ferme, celuy qui mené la 
dicte avant garde , ou il veut garder les gages , ou da 
moins avoir tout l'honneur de la victoire. 

Que c'est grande folie d'employer la vigueur de lat 



/ 
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dAvâlerie à faire des charges dans les Suisses ou gens 
de pied ennemis aux campagnes de France^ d'autant: 
qu'il est aise à juger que la cavalerie estant defaicte, 
il faut que Tinfanterie se perde. Il fait grand bien à ^ 
un qui mené quatre ou cinq cens chevaux, d!en faire 
charger cent devant luy, lesquels abattent la rosée: . 
les pistolets ennemis, sont tirez> et leur escadron en 
quelque desordre, et venant après ceux;qui suyvent^ 
qui ne se sont point meslez, ont bon marché aux des- . 
pens de la peau des autres , qu'ils ont fait charger de* 
vaut eux , desquels n'en eschape la moitié. Mais il ne 
s'en treuve guieres qui veulent faire ceste charge par 
le milieu, ou il faut qu'ils, ne soient pas bien sages, 
oi:^ qu'il y ait un gi*and amour et devoir au che^ 
et une ambition particulière qui aveugle leur sensi 
Coniimunement, les rusez capitaines que l'on employé 
à charger les premiers dans un escstdron , n'en 
prennent qu'un petit coing, ou chargent dans le flanc 
proche des derniers rangs ennemis, poui^ eyiterla re- 
prehension qui leur pourroit estre (aictç s'ils n'a voient 
obey, et laissent le gros en son entier, pour rendre à 
ceux qui le| suivent ce qu'ils leur auroient voulu 
prester. < 

Sont de mauvais associez pour résoudre une armée 
au combat, qu'e$tre chargé du butin et s'estre mis en 
opinion de retraicte ; cpux qui viennent chercher le . 
combat ont l'advantage dans, le cœur. .. 

Quand le chef est malade , les membres ne peuvent 
bien agir; lors qu'un gênerai tombe en. infirmité il 
faut mettre l'armée en seurté: quoy que tFPis cens 
chevaux ayent rompu, et mis en fuiite partie des en- 
nemis, s'ils se sont meslez ils ne le peuvent av.oii* fait 
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sans s*estre desordonnez ; là première charge qui leur 
v«ent après les emporte. C'est pourquoy il les faut sous- 
tenir^ et doivent estre suivis de preS; du moins pour 
diarger en flanc les ennemis qui arrivent , qui n'ont 
point encore combattu et viennent charger les victo- 
rieux. 

Que la vaine gloire et le vouloir faire ostentation 
de nous ne nous portent à présenter la bataille quand 
nous ne la voulons point donner, se souvenant que ce 
sont les eflècts qui emportent les victoires et non les 
apparences^ et considérer que promptement les ponts 
rompus se peuvent refaire, et que ceux qui en char- 
rient de bateaux en peuvent construire, et que les mé- 
diocres rivières n'empescheUt le combat à ceux qui les 
cherchent. 

Que pour veiller au passage où Ton craint que nos- 
tre ennemy ne passe , la seconde personne de l'armée 
n'est pas trop bonne pour y estre la nuict en garde : 
il ne se faut fier en une seule compagnie, ains y em- 
ployer deux ou trois capitaines des plus expérimentez , 
et souvent les visiter. 

Qu'il se faut de bonne heure resoudre^au combat 
ou à la retraicte dez les preinieres alarmes et apparen- 
ces des ennemis, sans attendre qu'ils soient en pré- 
sence ; car lors il y a peu de remède ^ sinon le combat 
à quitte ou à double. 

Que les petits ruisseaux guayables en plusieurs 
lieux , le défenseur estant plus foible que l'assaillant et 
ne pouvant faire teste tout du long, les plus forts cher- 
chant le passage plus haut ou plus bas, estans divisez, 
contraignent le deffendant à monter ou descendre, le 
long du ruisseau et quicter les premières places^ où 
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passans les escadrons des eoDeiaiSy ils se trouvent en 
queue desdicts desceqdans, dont la teste court le long 
du ruisseau ou fosse pour empescber le passage , le^ 
quel une fois passe apporte plus de terreur aux defen- 
dans que s'ils n'en eussent entrepris la garde : aussi 
faut-il bien que les assaillans prenent garde qu.ils. ne 
soient pris, à demy passez , et qu ils ne puissent estre 
chargez en flanc par les plus foible& 
, C'est folie, de penser se descharger de rinfanterie, 
qui ne se descharge aussi des vallets et bagages, pour 
rendre les troupes plus légères à faire une retraicte, 
laquelle est d'autant plus malaisée, que les escadrons 
sont en plus grand nombre ; le.priucipal est de la faire 
de bonne hçure , sans faire des haltes inutiles par os- 
tentation, laissant approcher les ennemis,, desquels 
après on ne se peut défaire. 

, Depuis que l'on a mis en délibération (0 la retraicte , 
qu'il y a plus de raisons pour icelle que pour le cosm- 
bat, il la faut exécuter promptement, d'autaut que 
ceste opinion, prenant place daus les cqpurs des capitai- 
nes, glisse soudain par conférence dans celuy descsol- 
dats, levé le courage des uns ei des autres. C'est im- 
prudence, quand la retraicte est résolue, et que l'on 
la. peut faire la ouict ou gagner un avaota^ , de vou- 
loir attendre le jour, pour faire dire : Un tel ne s'en 
voulut aller la nuict pour se faire de£aiire au poinct du 
jour : defaicte qui est la défaveur et ruyne de tout , 
pour éviter laquelle il faut estouifer ,toute autre consi- 
dération. Qui a l'utilité de la guerre il en a l'honneur : 
il est profitable d'éviter le combat, si l'on n'a quelque 

(»V Depuis que Von a nùs en âèliberatio/i : rauleur relevé ici une 
lltiU cpie fit ramiral de Gcdigoj a^aat la bataille de Montcontoi:^^. 
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advantage : il ne faut adviser anx dépendances et par- 
ticularitez de la réputation , où il est question de la 
sauver en gros.* 

Il n*est honorable de partir de nuict y cela fait perdre 
le courage aux soldats : nos gens, voyant que nous 
fuyons le combat^ se débanderont ; cela apportera de- 
faveur au party; nos partisans, les villes, nous laisse- 
ront, il y aura un grand embarras, tout sera en con- 
fusion. Voila de beaux mots en apparence, et en effect 
<^est perdre tout et prendre Tombre pour le corps : il 
vaut bien mieux partir de boone heure que se perdre , 
et pourvoir tant qu*on peut à tous ces petits inconve- 
niens des retraictes nocturnes. 

A la guerre il faut iousjours vouloir le contraire de 
ses ennemis; s'ils veulent le combat, l'éviter ; s'ils es« 
quivent, les y contraindre ; ne tomber jamais sur ces 
termes : Nos estrangers nous laisseront ou trahiront 
dans un mois par faute d'argent ; combattant, nous ne 
perdrons que ce que nous devions perdre. C'est un 
très-mauvais fliot; il vaut bien mieux estre abandonné 
et quasi (si j*ose dire) ti*ahy, que de perdre une ba- 
taille qui porte la niïne de tout avec soy. 

Il ne couste guieres aux jeunes , qui , par advis et 
magnifiques paroles , se veulent faire croire vaillans, de 
conseiller le combat; et peut-estre le lendemain, au 
lieu d'y aller, seroient cachez dans le bagage, ou bien 
voudroient avoir changé d'opinion et treuvcr quelque 
remède à la veîie des ennemis, alors xpi'il n'est plus 
terflps d'y penser, et qu'il se faut sauver avec les mains 
non avec les pieds. II y a aucunefois des conseillers du 
gênerai qui luy portent envie ou à leurs compagnons, 
qui voudroient que tout se perdist; espérant se bien 
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demesler des charges en tenant bride, et d'autres qui- 
sont si saouls de la guerre pour leurs incommoditez , 
qu'à quelque prix que ce soit ils en voudroient voir la 
fin, mesmes au péril et perte du party. La bataille ne 
se doit conclurre par pluralité de voix, et fnoins en« 
cores par passion *, il faut que ce soit par expérience et 
par aiFection au party : et si le gênerai est habile 
homme, après avoir eu le conseil de tous, il se doit 
résoudre soy-mesme,,à qui il touche plus particulière- 
ment ; rhonneur et la honte sont seuls à luy, et le dan *' 
ger commun à tous. Les capitaines n'y ont pareil inte- 
rest; ils ne perdent leur pays ny tant de réputation, 
et treuvent tousjours moyen de composer», mais la teste 
du gênerai est en danger des ennemis, et d'autre costé 
du roy ou de la republique qui luy commande. Faut 
aprendre par cela au général de faire combattre son 
avant-garde devant luy, ou du moins l'un quant et 
l'autre, sans oublier les artifices nécessaires de s'es-' 
branler pour faire marcher les autres, à ce que per- 
sonne ne joue à la fausse compagnie. 

C'est grande imprudence d'avancer des escadrons et 
bataillons de gens de pied et artillerie pour gagner un 
avantage , si l'on n'est du tout résolu de les soustenir 
et bazarder. la bataille, avenant qu'ils fussent chargez. 
Encore est-ce plus grande faute de les avancer et les* 
séparer de rarmée'{Mir quelque vallon , fossé ou bois, 
qui retarde la bataille et l'empesche de les secourir. 
Et de dire que l'on le fait à ruse, pour tas ter les enne- 
mis et, selon leur contenance, marcher et suyvre la 
victoure, ou se retenir, selon que les troupes avancées 
fei^ont bien ou mal, cest essay pourroit sembler bon à; 
d^'aùcuns par sept p^u huict cens arquebusiers , sôuste- 
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nus de quelque deux cens chevaux en pays fort^ mais 
non de la quatrième partie de l'armée , d'autant < que 
la desconfiture d'iceux apporte une telle défaveur, que 
si les vainqueurs suyvoient leur victoire ils seroient 
en chemin de gagner la bataille entière. 

' Quand Tune xles armées défait trois mil hommes à 
la teste de l'autre , c'est sa faute si elle n'a la victoire 
entière, si ses ennemis ne sont dans un bon fort, d'au* 
tant qu'une telle defaicte apporte un si grand esbran- 
lement et mauvaise opinion au reste de l'armée qui a 
soufi'ert ceste perte, que la victoire poui^ùivie peut 
amener la totalle ruyne d'icelle. 

Le sage capitaine se doit ireuver des premiers au 
rendez-vous gênerai, pour estre employé devant les 
autres aux occasions et événements fortuits qui arri- 
vent d'heure à heure à la guerre ; selon la diligence et 
promptitude le mareschal de camp donne les places 
honnorables où s'acquiert l'honneur. 

L'armée ou les escadrons et troupes qui veulent fuyr 
le combat, lesquels sont beaucoup plus foibles que 
ceux qui le désirent, se doivent descharger de leur 
bagage et marcher à grande traicte , sans endurer d'es- 
tre veuz en présence; autrement ceux qui suivent, de- 
bandans des gros de cavalerie, qui marchent plus lé- 
gèrement que ceux qui sont empestrez de bagage, 
contraignent les commis à la retraicte par pistoletades 
et arquebuzades de tourner teste et s'engager au com- 
bat ^ sur peine d'être defaicts et mis en desordre. 

Ceux qui se retirent devant une armée qui n'est dç 
guieres plus forte qu'eux, s'ils marchent à grande 
traicte, sans doute ceux qui les suyvent (audacieux de 
leuf* retraicte) s'avanceront, n'attendants les uns lei» 
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autres y «uyvront en deso'rdre; et lors 6e peat'pt*es^titef 
une belle occasion > se résolvants tous ceux qui se re* 
tiroîent au combat et chargeans résolument : il y a ap* 
parence^ ou que ceux qui vivent n^y seront pas tons , 
ou que, voyaos ce qu'ils n'eussent pensé , leur outre-' 
cuidance tournera en crainte : ce qui adviendroit 
mieux, si ceux qui sont suivis prenoient une poste 
forte, pour à Timproviste charger ceux qui les pour- 
suivent en (lanCé 

Ceux qui .commandent les volontaires et autres 
doivent avoir leurs armes et grands chevaux proches 
d'eux , qu'ils ne tournent pas pour les aller chercher. 
Tel a tourné pour prendre son casque et son meilleur 
cheval, que ceux qui l'ont apperceu (ou par enVie où 
parce qu'il leur sembloit ainsi ) luy ont imputé à 
fuitte : que si l'on est pressé^ il vaut bien mieux coni" 
battre sans casque et comme l'on se treuve, que 
laisser passer l'occasion pendant que l'on cherche ses 
vallets. 

Il a esté disputé des anciens et de ceux de ce 
temps,/S'il estcât meilleur d'aller au trot au combat , 
ou d'attendre de pied coy les enoeihis : il semble que 
Tesbranlement et le gallop accroissent la force des 
hommes et des chevaux pour faucer les escadrons; 
mais aussi elle donne beaucoup plus de moyen à 
ceux qui n'ont volonté de se mesler parmy cet es- 
lancement, de faire halte, tenir bride et se depestrer 
de la charge : tellement que soldats nouveaux et des-^ 
quels le capitaine ne se fieroit, il semble qu'il feroit 
mieux de les faire attendre en ordre et de pied ferme, 
du moins ne prendre le trot ou le gallop que de vingt 
pas, parce que l'on cognoistroit ceux qui se desban* 
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dévoient y et les couards auroieût trop de honte de de* 
marcher et quitter leur place à Fabordée des ennemis^ 
d'autant qu'ils seroient plus aisément veuz et recog^ 
neuz de leurs capitaines^ qui les forceroient d'estre 
vaillans mal^gré qu'ils en eussent. 

Tous escadrons y combien qu'ils fussent de mil ou 
douze cens chevaux ^ si avant que se mesler ils sont 
chaînez par soixante ou quatre vingts par flanc, sans 
doute cela les desordonne; tellement que venant puis 
après à la charge contre ceux qui leur sont en teste, 
ils sont plus facilement emportez. 

Ceux qui se retirent en gros et en ordre ont sou-^ 
ventesfois de beaux moyens de faire des charges à ceux 
qui les suyvent et qui les pressent trop, et peut adve- 
nir telle occasion qu'ils changent les pertes en vict(HreSy 
ou du moins rendent celle des ennemis sanglante et 
non honorable. 

Jamais le gênerai ne doit estre à la teste de ceux qui 
poursuyvent ses ennemis , d'autant que s'il advient un 
désordre^ et qu'il soit coqtrainct' de se retirer, toute 
son armée en prent un très mauvais exemple : aussi 
n'est-il pas au lieu ny en Testât pour remettre l'ordre 
et faire soustenir ceux qui sont renversez. Et encore^ 
est ce pis de faire comme M. de Guise, qui par trop 
d'ambition se meslant parmy les ennemis fuyants, se 
fit blesser et renverser de telle sorte , que s'il n y eust 
eu de bons capitaines , on eust eu de la honte au lieu 
de la victoire, qu'ils achevèrent d'obtenir après sa ble- 
ceure^ en contraignant les deux mil reistres de se 

reoÉW' 

Âf ànt que prendre party de retraicte , il faut estre 

bien adverty de la resolution des ennemis. Deux mil 
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hooimes de cheVal venoieat; ce sembloit à la charge à 
DormanSy et depuis. ils se rendirent à cent chevaux ^ 
qui nayoient rien qui les soustinst à. quatre lieuèfs 
d'eux; et si ces cent chevaux eussent pris partj, M. de 
Guise blessé estoit pris, eux. defaicta, et leur victoire 
retournée du co^té des reistres. 
; Ceux qui par desespoir de leurs affaires se -veulent 
rendre y doivent bieii penser : faut considérer que le 
ti*op de peur de la mort ne leur tourne le sens, d'aa^ 
tant que bien souvent ceux à qui Ton $e rend se con- 
teuteroieut de ne rien entrepi^endre les uns sur les 
autres. 

U faut considérer «i les remèdes d'un peu de mal 
présent apportent point plus d'incommodité et d'ha^ 
zard que la chose nuisible n'apportoit d'empesche- 
ment. . • : - > 

Cest faute de vouloir entreprendre de lever un da- 
vantage des enn^nis et die n'y. mener toutes les farces 
eMiereSy parce qu'il .est croyable qu*iceux/voulans 
maintenir ce qu'ils ont gagné , ils y porteront toutes 
les leurs. • •. 

C'est mauvais ordre (0 en Ueu estroiet de aepator 
trois cens chevaux en quatre . ou cinq troupes } Ten-^ 
nemy venait serré avec deux. cens, renversant ces pet 
tiit«s troupes les unes sur les autres, porte estonnement 
e,t 4€Sordi^e. Bien peut^on faire chai^ger trente chevaux 
devant, quand on est en plaine, pqurveu que ïfm 
les sudve -de près., parce* qu'il y a ass^ large pour 
les retirer et les «mpescher^ qu'ils ne nuisent à ceux 
qui vont à la charge; mais cela n'est permis e|^ieu 

{*) CèsV Ttiauuais ordre .: iFaùte que commit Majrënne ab combat 
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estroîcty auU'eiaeat ils apportent (dus de mal que de 
bîen> 

Tous lieux estroids ^ serrez de rivières et de mon* 
tagnes> rendent les plus foibles égaux aux plusfprts^ 
et leur donnent encore plus d'avantage, d'aulant que 
à. le bon heur les accompagne et qu'ils renversent les 
premières troupes, les plus forts estans placez entre la 
coline et les rivières en lieu estroîct, ceux qui s'en 
fuyent sont contraincts de ^e sauver dans ceux qui les 
soustenoient , chargent les leurs, tombent Fun sur 
Tautre et les renversent ^ les victorieux entrent par 
les trous que les fuyards font dans les escadrons des 
leurs qui n'avoient encore con^ttu, et les boule<^ 
versent les uns «itf les autres à la perte de tous. 

Cest pourquoy Ton perd entièrement en lieu es* 
troict Tavantage que la campagne donne aux forts 
pour faire arrester les victorieux d'un escadron , les*^ 
quels, chargez par un autre qui leur est posé en flanc, 
n'osent poursuivre, ou sont chaisgez par iedict flanc de 
ceux qui, n'ayant encore combattu, les emportent fa- 
cilement* 

Que «si on est contramct d'aller chercher le combat 
en lieu si estr^ct,; il faut trouver moyen à demy de la 
coline de placer des troupes de cavalerie ou d'infao^ 
terie, pour charger par flanc les victorieux ; et s'il ne 
se pouv<^t, il vaudroit mieux s'aider .de l'infanterie 
^en ces lieux si estroicts, ou ranger la cavalerie à fort 
peu de front, et empescher, par quelques chariots qui 
marcheroient devant eux^ que les fuyards des leurs ne 
se jetiiassent dedans eux , et qu'ils fussent contraincts 
de couler du long, à ce que, s'ilfs estoient poursuivis^ 
les troupes qui les soustiendrpient eussent moyw de 
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charger en flanc , ou du moins d^aller au combat sans 
empeschement. 

. Les escadrons ou régiments d'm&ntérie ou eavalerie, 
qui, pour se treuver trop engagez ou abandonnez des 
4eurSy sre rendent , doivent- estre soudain desarmez ou 
défaits; autrement, rî^.demeurans en gros, la victoire 
change de nom, sans doute ils reprendront le party 
des leurs avec la victoire. 

Lors que Ton juge à la fin du combat que les enne- 
mis font ferme par leur retraicte aup es ou derrière 
leur infaiiterie , tesmoignent (Qu'ils n'ont pas la mesme 
ardeur qu'auparavant lés charges, il se faut résoudre 
à en passer plus outre et bazarder, parce que sans 
doute*ceste froideur et mauvaise mine sont les voisins 
de la perte des ennemis. 

Il est fascheux d'attaquer ses ennemis en lieu là où 
Ton ne les peut totalement défaire^ conâme lors qu'ils 
ont recogneu une place par laquelle ils se peuvent re- 
tirer, s'il leur advient ua desastre,' dans un passage ou 
lieu fortifié oh la victoire ne peut estre suivie pour le 
peu de cognoissance que l'on a de l'assiete. 

' Il y a bien diflèrence entre ceux qui se servent d*es- 
trangôrs pour éubvertir un Estât, et ceux qui se servent 
de ceux du pays pour le maintenir; les cœurs de ceux 
qui cotnbattent pour la solde et de ceux qui com^ 
battent pour leurs biens, femmes, énfans, ne sont 
semblables.. 

Quand un grand se treuve empesché et qu'il crie 
qu'il se rend, sa prise n'est asseurée qu'il ne soit de- 
liidntë, desarmé et hors de la place, parce qu'au moin- 
dre changement lin coup d'esperon le peut sauver. 

' lies GOnquerans 'doivent cliercher de combattre : 
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il s'en faut beaucoup que cesie maxime soit genet-âle^ 
laquelle peut servir à ceux qui sont les plUs fortd 
^'hommes et d'aguerri ment. Nonobstant que la ca-> 
ronne n'appartienne de droict à l'entrepreneur, s'il e^ 
receu par la plus grand part des villes du royaume , il 
n'est plus conquérant y mais bien celuy à qui la stic<> 
cession de l'Estat appartient ^ et auquel n'en reste 
qu'une petite paitie. Celuy qui à le gros de l'Estat , 
les' villes , l'argent , la faveur des estrangers ^ peut 
mieux subsister que celuy auquel ne reste qu'une 
portion du royaume. 

Les clercs qui donnent conseil de donner la ba« 
taille ne doivent estre creuz ; ce n'est ny leur mestier 
py leur profession de cognoistre en quoy consiste H 
force des armées : ceux qui paiticipent à riionneur 
et à la honte^ au danger et au «alut, doivent estre 
plustost creuz que les robes longues., qui bien sou* 
vent, pour se fascher de la guerre ou pour autre âes« 
sein particulier, conseillent d'hazarder le gênerai du 
party. 

Quand en un conseil de combatti*é il se Preuve un 
capitaine de médiocre réputation , proposant , s'il y 
a cent raisons qui suadjent la bataille , qu'il y en a 
deux cens contraire^ qui la défendent , il faut consi^ 
derer, .peser, repasser son advis, parce que la pert* 
à'vme bataille traisne, après soy une telle iniïne, q^, 
quand mesymes les raisons se balanceroienti il faudroit 
choisir celles où il y a moins d'hazard. 

La différence est escrite en ce discours, du coufage 
des estrangers qui combattent pour l'argent, à. celùy 
de ceux du païs qui défendent le leur : la fortune 
appuya sur les mercenaires et auxiliaires *est^pe« 
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riUeuse. Les airiere-gardes ou osts de reserve ^ qui ne 
combattent qu'à toute extrémité, ^ont le gain des ba- 
tailles ; ceux qui n'en ont point ont un grand desad- 
Tantage. Quand les ennemis font halte , si on ne se 
sent un ^nd advantage d'hommes ou de courage, 
ce n'est pas sagesse de sortir de sa poste pour TâlleF 
chercher. 

Que sert41 d'avoir donné un bel ordre que la ca- 
valerie ne marchera point devant les piques , que l'on 
attendra les ennemis, si à la veûe d'iceux la chaleur 
ou imprudence transporte les osts de cavalerie , et leur 
£sdt couvrir leur infanterie, empescfaent Tarquebuze- 
rie de les favoriser, estant contrainte toute Tarmée, 
par le commencement du desordre, de s'estre trop 
avancé, de prendre une autre forme à sa perte? 

Nonobstant que l'ennemy semble mpnsti*er le flanc 
pour gagner un village ou un petit advantage, il ne 
faut que le désir de prendre l'occasion ou de l'em- 
pescher face sortir les troupes de l'ordre qui leur sera 
esté donné. 

L'artillerie doit estre placée à l'eminence devant, 
et au lieu qu'elle puisse ofiencer les ennemis ; celle 
qui tire la première a l'advantage, depuis que par 
mutuel consentement Ton s'est approché aux canon- 
nades ,.et qu'elles portent dans les troupes avec beau- 
coup de dommage, qu'il semble estre force d'aller 
aux charges : l'on y peut aller, avec ceste exception 
que, quelque danger des canonnades qu'il y ait, il ne 
faut rompre l'ordre prescrîpt, et ceux qui sont or- 
donnez de combattre premiers, les laisser faire et les 
seconder ainsi qu'il a eçté conclud. 

Il est nécessaire de prendre une telle place , que 
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Fon ne poisse e^tre contraioct de la laisser par Tof- 
fence des canonnades : que si Ton est forcé de Taban- 
donner pour aller aux ennemis , que la plaine soit 
egalLe^ pour tousjours advancer Tinfanterie et les 
piques devant , ou avoir bien projette si encor entre 
deux il y a une assiete fcHte pour la reprendre avant 
le combat. 

Ceux qui mettront les reistres sur le flanc droict 
d'une bataille, sans doute ils la mettront en désordre, 
parce que leur aguerriment n'est pas de passer au tra- 
vers des escadrons, mais bien, ayans tii^ leui^ pis- 
toletades, de tourner à gauche et faire le limaçon pour 
se mettre en seurtë, et aux lieux où ils puissent re- 
diarger leurs pistolets; ce qu'advenant, tournant sur 
la gauche^ ils rencontrent l'ordonnance de leur ba- 
taille et la rompent. Au contraire, s'ils sont en ordre 
sur la pointe gauche de l'armée , ils ne peuvent rien 
rompre, faisant leur limaçon à gauche. 

Ce n'est pas. bi^n fait de faire aller les reistres et 
personnes de peu de valeur les premiers à la charge ; 
leur route touche au cœur de tous ceux de leur party : 
au contraire, si les prémices du combat sont heu- 
lieuses , «lies animent le reste à bien faire. 

Certainement l'advantage est très-grand de la part 
de la cavalerie qui est assistée d'arquebuzerie, lesquels 
J>ien conduits font tresbttcher les plus beaux des enne-. 
mis devant qu'ils puissent estre meslez* 

Le gênerai est par dessus le mareschal de camp : 
c*est un coup de chef de changer l'ordre à la veiie 
des ennemis , et si après l'avoir fait il en prend mal, 
il s'en doit prendre à soy-mesme qui n'a voulu croire, 
et non pas aux autres^ 
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C'est en vain que Fbn se travaille de se r allier, après 
iine routte , sur Tasseurance des bataillons de Suisses 
qui ne sont esté chargez, s'il n'a esté fait dez le com- 
mencement un grand ost de reserve, lequel, n'ayant 
point combattu et faisant teste devant les Suisses, 
donne temps à ceux qui s'ehfuyent de se remettre en 
bataille auprès d'eux. Autrement, s'il n'y a ost de re- 
serve lors que l'on se pense r' allier, les victorieux font 
le tour des bataillons des gens de pied , n'en donnent 
le loisir, et défont facilement ceux qui se veulent 
rallier. 

Si jamais l'advis estoit à rejetter de ceux qui disent 
qu'il faut donner la bataille, d'autant que les cstran- 
gers par faute de payement se veulent retirer, et 
qu'eux s'en allant l'armée est rompue et la cam- 
pagne perdue, qu'aussi bien Ton ne perdra que ce 
que l'on devoit perdre, c'est à ceste bataille icy que 
ce conseil devoit estre rejette , qui êstoit donné par 
des clercs et gens de robe longue, qiii ne sçavoient 
pas que ce n'est pas beaucoup de perdre les estrangei'S, 
mais que c'est be&ucoup, et mesmes le tout, de perdre 
rhohneur d'une bataille, qui emporte la pièce et fa- 
veur des villes, des soldats et des intelligences. 

C'ek grande habileté d'avec mil chevaux se dépes- 
trer de deux mil et de quantité d'infanterie, ce qui 
n'est esroerveiUable à ceux qui font practique du mes- 
tier de la guerre, lors que l'on a une ville pour re- 
traicta asseurée telle que Sairict Denis. Jetter de 
l'infanterie dans des villages retranchez, coucher et ba- 
zarder deux cens chevaux pour faire mine de combat 
au front des ennen^is, cependant prendre la gauche 
d'iceux sans se mesler avec eux ny les charger, et, ay'ant 
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gagne le derrier des escadrons et bataillons, tourner et 
monstrer la ville de retraicte à ses compagnons, n'y 
ayant salut qu'à la regagner; iceux vont à la chargé 
devant mesme que les ennemis ayent quasi tourné vi- 
sage à eu^, et gaillardement passent à travers pour 
gagner leur retraicte et le derrier de leur infanterie, 
qu'ils avoient laissé dans les village^. Certainement qui 
pourroit faire charger deux cens chevaux par le der- 
rier des escadrons ennemis avant qu'aller au combat , 
seroit un grand advantage, et faut confesser que l'ad- 
mirai de Goligny estoit capitaine. 

Ceux qui ont assiégé une ville doivent lever le siège 
pour combattre les ennemis s'ils sont forts, ou pour se 
retirer, et y employer tout sans séparer ses forces. Les 
armées l'une devant l'autre , il faut estre résolu de se 
battre, et marcher contre les ennemis si la plaine est 
esgalle et que la situation soit aussi advantageuse d'un 
costé que d'autre ; mais si l'on veut attendre devant 
les ennemis qui viennent au combat, il faut donc 
mettre la cavalerie en lieu que l'artillerie ennemie ne 
donne dans eux: auti^ement les soldats contraindront 
leur chef de les mener desordonnement au combat, ou 
y voudi^ont aller eux-mesmes forcément, qui causera 
la perte. Il faut juger et prendre garde quelles gens 
sont ceux qui. viennent au combat, pour ne prendre 
point de pistoliers bien montez et armez pour arque* 
buziers à cheval, comme fit Balagny, bastard de l'e- 
vesque de Valence, qui (îit cause de la perte de la 
bataille que M. de Longueville gagna (0. 

Les corcelets usitez aux compagnies françaises, com- 

(i) Z)e la perte âe la bataille : bataille de SenlLs, 17 mai iSSq. La 
Noue commandoit sous le duc de LqngueTÎlle. 
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posées de bourgiûgootes <m sallades et brassaits^ avsv; 
des larges espaulieres et longues tasseles, sont empes- 
chanteSy mal-aîsées à porter, et ne parent des pisto- 
liers^ qai coulent du long des rangs; aussi les soldats 
s*en défont et en jettent une pièce après l'autre. Il se- 
roit mieux avoir un plastron à Tespreuve, du moins 
cent du premier rang^ gamy de moignons et tassétes 
de maUles., une coiffe ou secrette de fer sous le cha^ 
peau» Un liston de fer au bras gauche sufiiroit pour 
armer les piquiers, sans quU soit nécessaire leur ali- 
sier le doz , lequel estant veu par les ennemis, ils sont 
de£sicts; et eux se souvenans n'estve armea que par lé 
devant , tourneront tousjours le lûsage. Les inoriocis:, 
avec leurs larges bords et grandes^ oreilles, empesdient 
les arquebusiers; les cresles, les poinctes, ne sont 
qu'oraemeus ; une secrette de fer, avec un petit orle 
pour empescher que le coup ne glisse sur le visage, 
leur serviroit mieux. Ils se peuvent parer de leurs ar- 
ip&ebuzes, et ne Sfmt tuez le plus souvent par la teste, 
ains par le ventre, oài les cavaliers portent plus ordi- 
nairement leurs coups. Les piques sont les. meilleures 
armes des gens de pied, lesquelles ne doivent 'estre 
empesciismtes ny rompantes , non sî grosses aux Fran* 
çais et Espagnols qu'aux Suisses et lansquenets ; entre 
lesquelles celles des premiers rangs doivent estre- les 
plus renforcée^, celles des troisième et quatrième les 
plus légères ) parce que les unes soustiennent et les 
autres frappent. Les halebardes, pertuysaùes et demy 
•piques dé six en six rangs de piquiers sont utiles à la 
meslée„ d'autant que les piques ne se tournent si fa- 
cilement : que si la force des combats estoit aux gens 
de pied comme au passé ^ il y a apparence qu'elles sor- 
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viroient beaucoup^ d autant ^'îl se faut approcker et 
venir aux mains, et depuis ^e Finfanterie à Tinfan- 
(erie est medée, et les premiers coups donnes^, le& 
piques ne se manient pas facilement. Les Romains » 
ay ans. combattu et vaincu les jdialanges macedoniques 
contre le roy Perseus, ne changèrent pour cela lenra 
dards , plus légers que nos pertuisanes ^ d'autant qu'ik 
en jettoient aucunes contre les ennemis. C'est pour- 
quoy a este proposé que les gentils-hommes ou soldats 
cuirassez avec Tespée et le pistolet, venans aux mUns^ 
pourroient vaincre estansmeslez un bataillon de Suisses^ 
et au change de leurs coups de taille et d'espées à deux 
mains , donner des coups d'estoc et pîstoletades. Le plus 
de mousquets qu'il y peut avoir aux regimens, c'est le 
meilleur^ peu de cuy races au premier coup y résistent; 
appuyez ils tirent justement. Quelques arquebusiers à 
roiiet sont nécessaires pour tirer derrier les premiers 
rangs, et pour un temps de pluye : les montures des 
arquebuzes des Espagnols et Italiens sont plus utiles 
que les courtes inventées par les Français ^ qui sont 
fautives. 

Dieu est sagneut des batailles t preud^hommie y 
peut plus que prudence. Les sages n'bazardent que 
par force-; c'est donner son honneur, vie et bien, à 
îoiier à aiUruy* Nos. péchez, mimîtiez, inexpertises^ 
désordres-, peur, terreur panique, marché tost, tard^ 
bruit, poudres, confusions, émulation et envie, peu- 
vent perdre une bataiUew La multitude est maUaisée 
de mettre en ordre, et plus de l'y maintenir; le chef 
n'est en tous les escadrons pour l'observation de ses 
ordonnances, tout se change par divers accidents^non 
preveus« Rarement, en tant d'agitations, de craint^ 



36a C'544] <>ASPAlin DE SAULX, 

de mort, d'arquebuzades , de bruits, de coups, de 
cris, de son de trompetes et tambours, l'esprit peut 
demeurer en son assiette, ni les communs capitaines 
en leur bon sens. L'hardiesse des soldats n'esgale celle 
d'un gênerai, l'interest n'est semblable, le péril .est 
commun , la perte ne leur est importante , leur but est 
de se tir^r et depestrer du danger. 

Les soldats i:Qinains, participans au gouvernement 
de la republique , estoient plus intéressez à la perte ou 
à la victoire, que ceux qui n'y sont obligez que par la 
solde ; celuy qui s'hazarde doit estre asseuré de l'ad- 
vantage, de valeur, nombre, ordre, conduite, affec- 
tion des siens. Plusieurs sans argent ont dit : Nous ne 
perdons que ce que. nous devons perdre, aussi bien 
les soldats non payez nous laisseront : il vaudroit 
mieux estre abandonné cinquante fois, et se retirer, 
que de perdre, une bataille. Il est aisé à un capi- 
tame de s'empescher de combattre : un ruisseau, un 
fossé, baye ou coutau , servent de barrières à ceux 
qui ne se veulent précipiter desavantageusement. Le 
bien placé ne peut estre assailly sans perte ; la mousr 
queterie dans les lieux forts, maisons, bois ou fossez, 
empe^che de venir au combat sans recevoir toutes les 
salves. Tirer par troupes et à propos, avant que la 
cavalerie puisse venir aux mains, treuvant d'estroictes 
advenues pleines d'arquebusiers, empesche de char- 
ger. Geste infanterie fortifiée d'assiete , un coup en 
vaudroit quatre de ceux que l'on tire en peur de- 
vant les escadrons en la campagne ; la bataille ne 
se doit donner que cestp infanterie enneaie ne soit 
desplaçée. Reste l'invention de faire venir au combat 
a coups de canon : le remède est de choisir une place 
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eslevée en front ; un doux pendant en arrière met 
Tarmée à couvert; les canonnades ne peuvent offencer 
que le premier rang, ne laissant montagne proche qui 
puisse estre occupée. 

Si la force est en la cavalerie, que Tarmëe se place 
en campagne, en despit de celle qui est plus forte de 
gens de pied; si elle la vient chercher, la plus forte 
cavalerie fera piroiieter l'autre à Tenlour des bataillons 
de gens de pied ennemis, qui les verront défaire en 
leur présence sans les pouvoir secourir; puis, cavale^ 
rie et infanterie joinctes ensemble, déferont la forte et 
meilleure infanterie. Reste un moyen à la mauvaise 
cavalerie , d'estre placée derrière tous les bataillons 
d'infanterie, si ce n'est en plaine ; et que la bonne ca«- 
valerie face le tout de l'armée , elle la mettra en sem- 
blable peine. La mauvaise cavalerie doit estre cachée 
derrière les gens de pied, fortifiez de chariots, de 
hayes ou fossez, avec quelques espaces estroictes et 
vnides, pour aller aux charges, lorsque la cavalerie 
ennemie pliera aux mousquetades ; et faudroit qu'elle 
sceust le lieu après les avoir chargez, pour se retirer 
et se recouvrir de piques sans apporter desordre. Si les 
forts de cavalerie appi'ochent leur artillerie , l'infante- 
rie la peut gagner par entreprises à l'improviste, tem- 
porisant , couvert du pendant du coutau , de retranche- 
mens ou fossez ; jusques à ce que la cavalerie ennemie 
s'esloigne à l'entrée de la nuict pour aller loger, pour- 
ront considérer s'il sera bon d'entreprendre. Les forts 
de cavalerie désirent les plaines ; voyant leurs enne- 
mis placez fortement, tournent pour couper les vivres ; 
les advisez les empeschent, se placent sur une rivière, 
ou proche d'une ville d'où ils peuvent avoir vivres: ce- 
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luy qui a }e dernier escu e| pain , par retrancfaemens, 
^ la victoire. 

Ceux qui ont eu de grandes infortunes ^ qui ont per- 
du des batailles ) sont plus expérimentez que les vie* 
torieux; la prospérité fait sortir les hommes d'eux* 
mesmes^ et leurs esprits nfi pensent qu*à recevoir le 
iruict de leurs labeurs, et se donner du plaisir , au 
contraire des infortunés, qui gravent en. leurs esprits 
leurs malheurs, par qui commencez ,. pourquoy, et 
comment ils sont arrivez, recevant autant d'admo- 
nestemens que, de fois ils y pensent: tellement, que, 
se trouvant en pareil bazard qu'ils ont esté y ils ont 
tant de orainte de tomber aux mesmes fautes et lùal- 
heurs, qu'ils soupçonnent et pourvoyent à tous les 
evenemens fortuits qui peuvent arriver^ Celuy que la 
prospérité a accompagué croit qu'elle ne le laissera 
Jamais, et que elle luy en doit de reste : sans soin , 
considération, ny prévoyance, se porte aux hasards 
et affaires, dcmt Tissue, différente à celle du passé, luy 
£ait cognoistre Tinstabilité de cette vie. Pourveu que 
ceux qui ont perdu et ceux qui ont gagné soient de 
mesme sens et prudence-, il vaudroit mieux prendre 
Tadvis des malheureux que des heureux , parce que 
les accident qui arrivent ne viennent coustumiere- 
ment de la faute de prudence et prévoyance du chef, 
ains de quelque chose que les payens ont attribué à 
la.fbrtune, et que^nous recognoissons venir de Dieu , 
pour la punîlioa des péchez des hommes ou autre 
cause secrctte, et fente des capitaines et soldats qui 
sont sous les généraux ; quoy que' bien commandez , 
ne suyvent l'ordre qui leur a esté donné, subjects aux 
passions ,t ostentations, crainte et ardeur, comifio 
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homnijes. Et les fautes ne peuvent estre attribuées au 
sage gênerai qui avoit pourveu à tout : mais il ne 
peut tenir les cœurs, les brides , ny les espérons de 
tous les bataillons et escadrons, ne pouvant estre par 
tout. 

Les Espagnols blasment les Français des traictes 
qu^ils ont avec les Turcs et beretiques ; eux sont tom« 
bea en mesme faute par lestraictez-faicts avec les Hol« 
landais «t autres, et n*a pas tenu à eux quMls n*'ayent 
eu un ambassadeur à Gonstantinople : ce qu*ils n*ont 
peu obtenir. 

Desseigner un successeur à un gênerai d'armée 
eu gouverneur de place, est quelquefois périlleux, 
et qu'ils ne laissent tout en desordre , à ce que celuy 
qui leur succède n'acquière plus de réputation qu'eux, 
et que par*ses fautes il monstre le préjudice du change*- 
ment. Il faut donc prévenir ces desseins , qu'ils soient 
plutost hors de charge qu'ils n'en soient menacez , 
soit les envoyant quérir à la cour du prince, ou les 
employant en quelques autres effects oii ils ne puissent 
nuire» 

Ceux qui ne se fient en leur cavalerie par manque- 
ment de courage ou de nombre , ne la doivent mettre 
en lieu oà elle puisse estre chargée ; le mieux est de 
les placer derrière les gens de pied, tellement qu'il ne 
se puisse aller à eux que Tinfanteiîe n'ait combattu ^r 
.ce que connoissans les forts de cavalerie, doivent ten«> 
ter par canonades de déloger l'infanterie de son assiete, 
avec discrétion de n'engager leurs canons trop proche : 
les moyennes coulouvrines avec double attelage sont 
propres , se peuvent mener et retirer au trot selon la 
nécessité. Et d'autant que le devoir de l'infenterie est 
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de se placer sur une coUne^ dont le pendant derrière 
les premiers rangs osie le dommage de Fartillerie, qui 
fait tousjoui^ haut et n'attaint que ceux qui sont aux 
premiers rangs ; ceux qui sont plus forts de cavalerie 
doivent' tourner avec leurs moyennes coulouvrines sur 
le flanc de Tassiete des ennemis, lesquels les endom- 
mageront et contraindront de déplacer en présence, 
$*ils ne sont couverts de bois, ou que la coline ne ^îl 
en pendant de tous costez. Pour ne rendre les foibles 
de cavalerie inutiles , faut observer des espaces entre 
les bataillons et chariots , pour (après que les ennemis 
téméraires, ayant trop approché, tires par Tinfanterie, 
plieront aux mousquetades), sortant la cavalerie par 
ces espaces vuides, faire leurs charges, et suivront, 
s'ils le connoissent nécessaire; sinon^ faisant le cara- 
col , se retireront par les lieux et espaces vuides qui 
leur seront esté monstrez pour retraite, repassant en*> 
tre les mesmes bataillons, là où si les ennemis^ sont si 
fols que de les suivre, ils se trouveront chargez d'une 
autre cavalerie, et par flanc combattus de mousquets 
et de piques, et trouveront encor un autre espace ou 
barrière de chariots, qui les gardera d'enfoncer dans 
le cœur du camp, ainsi que monstrent les portraits 
que j'en ay faits. Ceux qui sont plus forts de caval-erie 
doivent chercher de combattre en campagne : les es* 
cadrons ne doivent estre placez Tun après l'antre; s'ils 
sont huict en advancer quatre,, les autres placez plus 
en airiere, au dix>it des grandes espaces vuides qui 
demeurent entre les quatre premiers. Et pour em}>es^ 
cher confusion que les uns ne se renversent sur les 
autres, quelque quantité qu'il y ait d'escadrons, il les 
faut mettre en deux rangs, si esloignez les uns de^au- 
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très ^ que la defaicte de Fun ne nuise à son plus proche , 
et ceux qui se retirent puissent prendre la gauche ou 
la droicte sans apporter confusion , donnant commo* 
dite à ceux qui les soustiennent de charger en flanc 
ceux qui les poursuivent, sans rencontrer les leurs 
qui se retirent. La vaillance de la cavalerie estant 
çreiie fermement parles arquebusiers , il n est pas tant 
nécessaire de les placer en lieu fort ; la bonne opinion 
qu'ils ont d*icelle les fait tirer dans la plaine asseuré- 
ment; laquelle cavalerie ' par sa seule force se peut 
exempter d'inconveniens, observant de ne loger in^ 
commodément si près de leurs ennemis , que par l'en- 
ii^eprise d'une nuict ils puissent estre defiaicts ; moins 
ie porter dans les charges avant que desloger la mous- 
queterie, qui dans lieux forts flanque les ennemis, 
lesquels^ ne pouvant aller à eux la cavalerie , il faut 
déplacer par l'infanterie. 

Desloger en présence c'est hazarder la bataille , os- 
ier le courage et l'ordre aux siens; si ce n'est de nuict, 
les ordres ne se changent sans péril en présence : il se 
peut donner divers préceptes. Il faut mésestimer ses 
ennemis devant ses soldats sans les mespriser en son 
cœur, ne croire au premier bruit qui vient, considérer 
les personnes, d*où ils sont, et leur naturel, faire re- 
connoistre par gens expérimentez amis du chef, soup- 
çonner leurs rapports selon leur tardiveté ou chaleur, 
ne se Itiisser persuader sur le bruict des capitaines , 
faire taire les chefâ et soldats qui donnent leur advis 
mal à propos , résoudre les affaires h trente pas des es- 
cadrons avec peu de choisis, ne se laisser porter à 
Vhastiveté, aux bruicts, aux bonnes nouvelles ny aux 
coup9 de canon , pi eudre temps de se résoudre rassise- 
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tiienty considérer si son esprit est en bonne assiete^ si 
le désir de combat , la crainte d'iceluy, la colère ^ les 
diverses paroles des chefs ne l'ont point esbraâlé. La 
pluralité des voix a*est la meilleure $ peu concluent à 
rbassard ^ participans au danger et non à la gloire du 
chef. Ne soient jamais mis les escadrons Tun derrière 
Fautre, ou autrement un defiaict en rompt plusieurs. 
Tout escadron qui charge , qnoy que victorieux , se 
rompt en chargeant : qui le charge par flanc remporte. 
Celny qui a plus d*escadrons a Tadvantage : ils ne doi-^ 
vent estre de plus de trois cens chevaux , qui peuvent 
&ire dix rangs ; mettre douze des mieux montez au 
premia: rang^ doublez et triplez de semblables derrier 
eux aux autres rangs, et les placer dans le milieu ou 
sur un costë de l'escadron ; cela fend et ouvre comme 
uu coin fait l'arbre. A chaque rang un chef > au derrier> 
des mareschaux de logis frappans les poltrons. Les 
soldats se doivent mener au pas, ou bien au petit trot, 
à la charge^ ou ils s'en dispensent; faut s'arrester sou« 
vent pour voir si tout marche , les chefs les écriant par 
leurs noms. En ces haltes, à quarante pas des ennemis, 
se doit laisser tirer les enfans perdus et arquebuziers à 
piedk La cavalerie ne doit estre chargée d'armes ^ le 
devant du casque ,. trois lames des tacettes, moignons 
et devant de cuirace à Tespreuve , et non par derrier, 
pour tt*estre combattus de ces armes. Les pistoliers sont 
les meilleurs , et s'il y a quelques lanciers italiens, il 
les fiiut mettre sur les flancs droicts pour charger aux 
gauches ses ennemis. Sera assez de soixante lances à 
un escadron , et seroit mieux qu'il n'y en eust point du 
tout : icelles lances doivent charger sur le flanc proche 
des demia:^ rangs des ennemis. Il faut un ost de re- 
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serve ^ qui {amais ne combatte que là victoire ne soit 
asseurée ; Fartillerie ne soit placée en lieu trop haut j 
autrement elle tire à plomb et ne tue qu^un homme; 
il faut qu'elle raze. Il n est que les coups chargez au 
logis, ou des arquebuziers asseurez d'un fossé, ou des 
piques. Le duc de Palme, voulant faire combattre ses 
lanciers, les mettoitpar cent chevaux en croix, ci^oyani 
que, donnant dans un ost de trois cens pistoliers, les 
premiers seroient battus, les seconds desordonneroient^ 
et les troisiesme et. quatriesme emporteroient : quoy 
qu'ils disent, Tadvantage est de ceux qui vont en gro3 
de trois cens. Soient mis les meilleurs hommes aux 
fronts, c'est un préjugé; les premières charges ostent 
ou donnent le cœur. Regarder que les meilleurs ne 
chargent pas les pires, d'autant que les meilleurs du 
costé des ennemis .demeurans sans estre occupez et 
chargeant les plus foibles, la victoire demeure eu 
doute; fg^udroit encores débattre un coup comme à 
ÇerizoUes. Dans les charges il ne faut aller qu'au petit 
trot et se r'allier;.la charge en flanc est la ruine des 
escadrons. Il est nécessaire d'avoir cinquante chevaux 
tirez pour soustenir ses ennemis s'ils euavoient autant 
pour charger eu flanc; et s'ils n'y prétendent^ faut 
faire ce qu'ils devaient faille , les embarrassent fort et 
din^inuent leurs forces. Certainement un régiment de 
mil chevaux, s'il est chargé de cent par flanc avant qu« 
se mesler, diminue fort de sa forée; de mesme ceux 
qui chargent cent pas devant les escadrons donnent 
grand advantage à ceux qui les suivent. Il ne se falit 
point fier que la cavalerie soit hors de combat, qui esl 
entre des regimens de gens de pied, parce qu'il n'y a- 
pas plus de péril d'alkr à eux, que s'ils e«toient eo 
a3. Q^ 
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campagne flanquez d'harquebuziers ; et pour la mettre 
bors de combat il la faut mettre directement derrière 
les bataillons de gens de pied ^ dont ils peuvent sortir 
quand les ennemis plieront aux mousquetades, ou af- 
foiblis de charger dans les piques. 

Des coureurs forts reiissit souvent de bons effects^ et 
n^engagent s'ils sont reversez : le sage capitaine au 
combat qui tient sa troupe esloignée, les reçoit, et se 
retirent ensemble avec prudence. Les escadrons in-> 
commodez d'artillerie, ou tentez de belles occasions, 
ou désir ans d'eux mesmes reparer un desordie, ne 
doivent se moitvoir sans commandement du gênerai ou 
du marescfaal de camp : pensans bien faire pour leur 
salut, ou de quelques particuliers, ils bazardent le 
gros des batailles dont ils ne sçavent le nœud : ardeur^ 
crainte, bayes, fossez, rompent Tordre des combats. U 
est mieux de souffrir les canonnades et mousquetades 
des ennemis I que, pour se trop tost advancer, couvrir 
les siennes et les empescher de faire effect. Marcher au 
pas y et par considération petit trot, faisant halte, par 
fois retient le commandement^ la confusion se glisse 
aisément parmy les trop hastifs. Quelque fort que Ton 
soit de cavalerie, il ne faut attaquer ses ennemis flan- 
quez d'infanterie sans y en mener, et les déloger^ si ce 
n'est que la victoire soit toute apparente. Ceux qui 
sopt bien placez ne doivent de chaleur abandonner 
leurs postes, mesmement voyant les ennemis venir à 
^uXf qu'il vaut mieux recevoir en son assiete favorable, 
qu'en sortir pour les aller chercher : la routte des pre- 
miers escadrons porte malheur et mauvais exemple au 
reste y qui juge l'issue du combat par les premiers eve- 
nemens. Les fronts doivent estre de bons hommes , les 
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osts de reserve sont nécessaires condaicts par bons ca- 
pitaines et qui ne s'estonnent de voir lear armée en 
route : ils ont plusieurs fois donné la victoire aux vain- 
cus ; c'est pourquoy les victorieux doivent suivre sans 
debandement. Plusieurs ont opposé les plus foibles aux 
plus forts y à ce qu*iceux forts, s*eschaufans à les suivre, 
se desordonnent, soient chargez en flanc et defaicts. 
Aucuns, par grandes escarmouches souvent rafrais* 
chies, ont tenté Tevenement du combat, qu'ils ont pris 
à heure et à temps, et sur les mouvemens ou démarche 
de leurs ennemis ont changé l'escarmouche en bataille. 
Xe gênerai ne peut estre par tout, il doit avoir des 
mareschaux de camp et vieux capitaines qui le soula- 
gent, sçachent son but, son intention, et courent de 
costé et d'autre. Ija multitude de ceux qui demandent 
ce qu'ils ont à faire, les divers evenemens parmy tant 
de cris, de bruits de trompetes, de tambours, ne se 
peuvent pourvoir ny remédier par un seul : de tant 
plus il est nécessaire que l'ordre soit dit et escrit avant 
le combat, qui apporte tant de confusion, meslant 
l'ordre prescrit et celuy qui seroit nécessaire en pré- 
sence, que la fortune y a bonne part. Infinis autres 
préceptes se peuvent donner qui ne sont icy. 

Inimitié ancienne ny offence nouvelle n'empeschent 
les princes de se reconcilier et s'associer avec leurs en- 
nemis; ils ne se ressentent du passé au respect de leur 
utilité. 

L'interest est le maistre de tout, et ne faut faire au- 
cun fondement ( principalement en France ) sur ces 
divorces, lesquelles finiront lors que l'un ou l'autre 
aura moyen de contenter son ennemy, ou de le Êiire 
craindre. 

^4* 
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Tontes lettres portans reddition aux assiégez doivent 
«stre suspectes ; Tartifice est commun aux assiegeans 
•d'en contrefaire i et ne sçay comme les anciens ont 
'esté si grossiei's que d'y adjouster foy, et encore pis 
^e les faire voir et publier parmy les soldats. 

Geste victoire fut importante , le marquis du Gast 

devoit entrer au Lyonnois s'il n'eust esté defaict* 

M. d'Ânguien offre de prendre Milan à laide de 

Strosse et de ceux de La Mirande sus pied eh Italie 

pour le Roy. Sa Majesté commande de prendre Ga- 

rignan^ et de luy renvoyer ses forces; il est obey à 

ïiin et à l'autre. Strosse^ au bruict de ceste bataille, 

•pense aller au siège de Milan , court à sa defaicte par 

'le manquement de cavalerie que M. d'Anguien luy 

devoit envoyer, de sorte qu'il. fut rompu à deux jour* 

nées du camp des Français , où plusieurs se sauvèrent. 

'L'alarme de l'entrée de l'Empereur rétire les forces de 

Piedmont en France ; après, qu'elles eurent pris Àlbe 

joincts à Stro^se , ils firent suspension d'armes et vont 

au secours de France. Quatre vingt mil hommes et 

dixhuict mil chevaux doivent assiéger Paris. L'Anglais, 

'ayant pensé à faire les affaires, assiège Boulogne au 

lieu de Paris ; Guillaume de Fustemberg gagne par 

famine Luxembourg, l'Empereur joint à luy prend 

Commercy.et Ligny. Le Roy, sans estrahger (0, est 

blasmé des siens, à quoy il respond qu'il n'en veut 

qu'au déclin de l'armée impériale. L'Empereur assiège 

Sainct Dixier, au lieu qu'il devoit assiéger Paris , 

buictiesme juillet 1544) esmûusse les pointes de ses 

feux.'M* le Dauphin et le sieur d'Annëbault viennent 

ii Jaillon , mettent la rivière de Marne entre leurs ea« 

(>) Zê rojr sans estrun^er : miu «ecoors étrangers. 
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nemis et eux, jettent M. de Brissac à Vitry, avec .'des 
gens de pied et des chevaux légers. Il en est deslogé ,; 
et son infanterie defaicte , apprenant qu'il ne se doit.' 
garder un logis que l'on, ne veut secourir à la teste, 
d'une armëe ennemie. Deux coups.de canon, tuent La^ 
Lande y premier des assiégez, et le prince d'Orange, > 
seconde personne des assiegeans. L'Empereur donne 
l'assault redoublé de toutes les nations, et est repoussé, > 
tant parce que la hresche avoit laissé des flancs , que 
pour ceux qui estoient couverts. 

L'Empereur, la sappe tentée, désespère de la prise, 
invité à parlement sur lettres contrefaictes dé M. de 
Guise, contenant aux assiégez que le Roy ne les pou-i 
voit secaurir. Ces escrits, le peu.de vivres, le devoir 
qù^avoient fait les assiégez, fait rendre. le comte de 
Sanserre, après avoir adverty le Roy qu'il attendroit 
huict jours secours.. Il avoit donné temps ailx Suisses: 
et forces de Piedmont d'arriver ; le Dauphin menace. 
de bataille FEmpereur, ayant despendu temps et argent 
devant une bicoque ; l'Anglais, ne voulant quitter Bo- 
logne, manquant à la promesse d'assiéger Paris, l'Em- 
pereur entend à la paix. Il avoit prémédité de tenter 
le chemin de Paris, et, s'il trouvoit grand obstacle, re-. 
solu à la retraicte par Soissons, se parant de rivières, 
comme il fit. Les députez furent messire Ferrand de. 
G-onzague et Granvelle , l'admirai d'Annebault et le 
garde des seaux de France. Ils ne font rien au premier 
parlement ; les armées se voyentpres Chalon, la rivière 
entre-deux : le comte de Fustemberg la veut sonder dé 
nuict, il est pris. L'Empereur prend Esparnay, passe 
la Marne à tous eveneinents , feignant vouloir aller eq 
Brye, où le Dauphin se retire ; couvre Paris, dont l'es- 



374 [^^44] GASPAKU DE SACLXy 

pouvante des babitans^ qui se sauvoient en Normandie 
en despit du cardinal de Meudon (0, fait croire que si 
TEmpereur eust marché droict à Gbarenton^ que Tar- 
mée du Dauphin déplaçant eust mis Paris en branle. 
Le Dauphin prend le temps ^ requiert au roy François 
que le connestable soit r appelle ; la faction de madame 
d'Estampes et d'Annebaut contrarie ceste proposition^ 
envoyent quérir M. d'Orléans; tout est en mesfiance. 
Si les Anglais et l'Empereur se fussent bien entendus^ 
ils mettoient en mauvab estât la France. L'Empereur 
à Ghasteau Thierry^ sur les deux chemins ^ résout sa 
retraicte par Soissons^ lieu par luy dés long temps pre* 
médité. Le Roy^ sçachant la prise de Bolongne par 
l'Anglais , envoyé M. d'Annebault à l'Empereur pour 
la paix désirée des deux parts; Sa Majesté pensoit avoir 
beaucoup fait de sauver son royaume , et l'Empereur 
son armée ruinée. Le Roy en fut adverty; mais son 
sang estoit refroidy de vieillesse et fortune passée. La 
paix se fait : l'un se contente de paroles , l'autre d'en 
donner. L'Empereur continué' ses artifices^ promet 
Milan y sa fille ou sa niepce à M. d'Orléans , dans 
huict mois y se reserve les chasteaux du duché jusques 
à ce qu'il y eust enfans de ce mariage , et le Roy devoit 
rendre le Piedmont. Incontinent Sa Majesté donne 
sept villes y partie de Luxembourg; l'Empereur en rend 
un tiers moins , résolu de tromper de Milan. Le Roy 
feint ne le cognoistre , estant saoul de la guerre j se 
contente d'estre trompé. 

(0 £n despit du cardinal de Meudon : ce ne fut pas le cardinal de 
Meudon , parent de la duchesse d^Etampes, c[ui mit Paris en ëtat de 
défense, ce fut le cardinal Du Bellay. 
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)eUre de M. de Villefrancon , frère du sieur de Ta* 
vannes, à un de ses amis j sur la sortie de VEm,'- 
pereury par laquelle paroist la peur de ceux da 
Paris. 

«c Monsieur mon compagnon ^ pour satisfaire à vostre 
Idesir^ je vous diray qu*au partir du camp de Jail- 
louy voyant que TEmpereur s*en alloit le chemin de 
Paris 9 nous dressâmes la teste de nostre camp droict 
à Brye contre Robert, pour estre au devant de luy« 
Et estoit nostre délibération ( s'il fust marché plus 
avant ) que nous allions camper au pont de Cha-* 
renton, et de là au marché aux porceaux, où Ton 
s'estoit fortifié un camp. Et estoit la ville si espou- 
vantée y quil n*y avoit demeuré que bien peu de 
gens 9 et sans ce que le Roy y alla , je croy qu'il n'y 
fust demeuré personne. Selon qu'il se disoit que 
l« l'Empereur venoit à Paris y M. le Dauphin manda 
'c< au Roy qu'il seroit bon d'envoyer quérir M. le con- 
te nestable pour mettre dans Paris : le Roy le trouva 
le fort mauvais y et envoya quérir M. d'Orléans pour 
ft aller audict Paris , lequel y alla en poste , et je de- 
!« meuray au camp. Pendant cela l'Empereur marcha 
« droict à Chasteau Thierry, où ses gens ont beaucoup 
ce gagné, car l'on n'avoit rien retiré; et en faisant ce 
K chemin l'on traictoit tousjours la paix , et estoit à 
« accorder des ostages. Et ce qui diflereit de passer 
ce outre , estoit à ce que ses gens fissent leur profict r 
«c toutesfois il fut défendu de ne rien brusler, et n'a- 
ce on pas bruslé en tout six ou sept villages. De Chas- 
ce teau-Thierry il dressa son chemin droict à Soissons, 
ec où il a se|oumé trois joui^ ^ et là fut faicte la reso* 
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« lution de la paix, la ville ayant esté auparavant 
« pillée^ et n'avoit le peuple rien tiré ; ils ont fait de 
« grands butins. Et fut mandé M. d'Orléans pour ye- 
« nir trouver l'Empereur audict Soissons, et partit le- 
cr dict seigneur de Paris en poste , et me manda au 
ce camp que je Tallasse trouver à Villiers Gouterests; 
(c et y arrivasmes jeudy au soir; et le lundy, en poste ^ 
« nous vinsmes disner audict Soissohs, et en estoit désr 
« logé l'Empereur, et estoit k Nicy : passasmes nos 
« chevaux de poste fort las et. vinsmes audit Nicy^ où 
•t le vice-roy nous vint au devant avec un roy d'armes 
« et environ vingt et cinq chevaux, et dit à Monsieur 
« que l'Empereur estoit délogé, et qu'il alloit coucher 
fc à Crepy en Launois, à trois lieues de là. L'Admirai 
fc vint aussi au devant, et presta une haquenée à Mon- 
te sieur. Et nous sur nos aridelles par les chemins reo- 
ft contrasmes l'arriére garde de l'Empereur, et y avoit 
« trois fois plus de bagage que nous n'en avions, en 
« grand desordre. Si nous eussions rien valu, nous en 
f( avions grand marché, car son armée estoit fort dï- 
a minuée , et n'y avoit pas en tout vingt mil hommes,' 
ce accompagnez de quatre à cinq mil chevaux. A nostre 
ce arrivée à Crepy, l'Empereur vint au devant Ae 
ce M. d'Orléans jusques à la porte de son logis, et luy 
ce fit un grand bon recueil, et le mena en sa chambre, 
ce où ils parlèrent longuement ensemble, et le logea 
ce en une chambre près de la sienne, et emmena mon- 
« dict seigneur jusques en sa chambre pour le faire 
ce dehouzer^ et fut servy de la cuisine de l'Empereur 
ce ce soir là, coptme il a tousjoui*s esté jusques à 
« maintenant. ' ^r 

DE YlLLEFRAirGOir. » 
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Les bourgs fossoyez se peuvent en trois rsepmaines^ 
accommoder^ pour s'empêcher d'cstre emportez d'em- 
blée et contraindre leurs ennemis de faire un logis 
sur la br esche y faisant des retranchements au dedans , 
s'aydant des murailles des jardins et maisons percées, 
et petits fossez devant icelles hastivement faicts, les- 
quels., ne se pouvans voir de la première batterie, for-^ 
cent à loger ^e canon sur les ruines de la bresche, 
pour batre le retranchement. Le siège en sera plus 
long, et principalement s'il y a temps de faire des lo- 
gis et flanquer la contrescarpe. du premier fossé, o& 
les cazemates et traverses sont nécessaires; lesquelles 
se peuvent faire en un moment avec des bois et ton-, 
neaux, qui ne peuvent estre veuz si le canon n^est 
logé sur le fossé, ou la contrescarpe percée. A ces 
forteresses foibles et nouvellement construictes ces de-« 

\ 

fenses sont inutiles si la place est veiie en courtine : 
à quoy l'on seroit contrainct de faire plusieurs petites . 
espaulesou traverses, où seroit employé le temps qu'il 
faudroit mettre à. fortifier les lieux susdicts plus né- 
cessaires. Toutes encogneures s'ouvrant font voir en 
courtine quand un cavalier a esté eslevé, à quoy ne 
sont subjectes les places qui ont un peu d'eminence, 
et à ce mpyen empeschent l'artillerie posée sur un ca- 
vajiier nouvellement construict de voir dans la ville.. 
A ces places foibles faudra un peu remparer les cog- 
neures, ou du moins à cest endroit hausser la contres- 
carpe y qui empeschera que la batterie faicte en la 
courtine, ne tirant qu'à moitié muraille, elle fera 
haut et passera sur la teste de ceux qui sont à la de- 
fence de la bresche. 

Paris, reduict en extrême nécessité par vingt mil 
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hommes en Fan 1570, monstre que si les Anglais et 
Impériaux ne se fussent amusez à Bologne et Sainct* 
Diider, qu'ils eussent esbranlé la France par le siège 
^e PàriS; ou contrainct les Français à un combat des* 
aâ^mntageux. C'est par là qu'une grande puissance 
avec intelligence peut faire beaucoup de mal, estant 
fort facile de jetter la timidité parmy les peuples. 

RoySy princes y conseillers d'Estat, résolvez, re- 
pensez ; Dieu se reserve tout, se mocque des pruden* 
ces humaines : ceux qui tombent en la faute d'autruy 
se vantoient peu auparavant d'avoir esté faits sages par 
icelle. Cessez, peuples, d'admirer leurs conseils : plus 
ils y pensent, et plus de confusion, présomption , ipi« 
mitié et injustice cause des pertes irréparables. Celles 
de l'Empereur et du Roy estoient innombrables , celles 
dû premier luy sont attribuées, et celles de l'autre à 
ses conseillers. Celu]^ quia accoustumé d'estre soulagé, 
soit aux faits ou au conseil, devenu paresseux par 
coustume mauvaise , ne peut plus rien faire sans l'aide 
d'autruy. Loyse, mère du roy François, et le grand 
maistre de Savoy e, le connestable son beau fils, ma- 
dame d'Estampes, M. d'Annebault, sont responsables 
des erreurs de leurs maistres; les admiraux de Bonivet 
et de Brion y ont leur part, et par tout les dames eu- 
rent trop de pouvoir : tous conseilloient mal, ilfalloit 
ou du tout la guerre ou du tout la paix ; le milieu se 
nomme broûillerie et confusion. Les pais du roy d'Es- 
pagne sont en Europe divisez en trois, Espagne ^ 
Flandres, Italie : Fentreprise d'Espagne, malheureuse 
à Charlemagne, bien fortunée au connestable du 
Guelquelin par les intelligences qu'il y eut ; il en feu- 
droit rechercher en Portugal, attaquer pied à pied Na- 
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varre : premièrement , couper les aides de ce corps^ 
Flandres et Italie ; Tune et Tautre est isle pour le roy 
â*£6pagne , qui n^y peut aller que par mer y occupait 
le comté de Bourgongne et se rendans les Français plus 
forts sur la mer : les hommes ^ les bois^ les cordes , 
ferrements abondent plus en France qu'en Espagne. 
Les Espagnols ne peuvent passer en Flandres ny Ita** 
lie que par la France ^ autrement il faut qu'ils navi'» 
gent. Si au lieu de Perpignan et Luxembourg on enst 
attaqué Tltalie^ favorisé de Barberousse^ on eust em« 
porté Milan oa Naples , et peut estre tous les deux ( 
autant est on damné de s'aider du Turc pour prendre 
une ville que pour prendre un païs. Les premières 
barrières de la conscience faussées , les autres se rom- 
pent ; il ne s'en falloit aider^ ou que ce fust à^ bon es<* 
cient : autant de blasme eut le Roy d'avoir fût venir le 
Turc que s'il s'en fust bien servy. L'Empereur lors 
seulement avoit bien cogneu^ quand il gaigna Bourbon, 
que France ne se vainc que par France > l'imprudente 
conduitte de ses desseins les fist avorter à leur nais-* 
sance.Et à la descente des Anglais ^ l'Empereur sçavoit 
que ses prédécesseurs ducs de Bourgongne ne s'estoient 
jamais peu servir de l'Anglais à propos , ou pource 
qu ils failloient à jour nommé ^ on qu'ils arrivoient ou 
trop tost ou trop tard; il devoit, au lieu de leur en* 
voyer le comte de Bures, les aller quérir à Bologne, et 
les amener à Paris sans attaquer Sainct Dixier. Il est 
admirable que ces grands secours d'Anglais, de Turcs, 
pratiquez avec gi^ande peine, ont .esté si inutiles. 
L'exemple du duc Charles de Bourgongne devant 
Nuce, de l'empereur Charles devant Sainct Dixier, 
et du roy François à Perpignan , rend inutiles ces se- 
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cours. Ce n^est pas tout de les obtenir , mais de s'^n 
bien aider ; le premier dessein des armées doit estr« 
grand et utile ; s*il ne reiissist^ il ne laisse d estre bon- 
norable. 

Voulant entreprendre sur diverses nations y il faut 
lire les livres ^ pour éviter les fautes ausquelles les an- 
ciens sont tombez. Les Français ne sont cbangez de la 
description qu'en fait Gesar : vaillans à Tabordee^ 
moindres en continuant le combat ^ prennent résolu- ^ 
tion sur les premières nouvelles ^ subjects à se repentir ; 
les Genevois et Florentins , mou vans ^ de foy suspecte. 
De mesme se doivent regarder les entreprises faictes et 
faillies par plusieurs : les histoires bienleùes nous fe- 
ront éviter infinis périls y pourvoira plusieurs accidents , 
nous garder de beaucoup de malheurs, et reiissir nos 
desseins ou les rcMupre avant que de les mal entre- 
prendre. 

Voyant les entreprises si bien projettées tourner à 
néant, fait croire qu'il y a de l'ouvrage de Dieu, sem- 
ble qu'il a mis des barrières qu'il ne veut estre pas- 
sées légèrement : .à TEspagne les monts Pirenées et la 
mer; à la France, la mer, les Pirenées, le Rhein, les 
montagnes de Suisse et de Piedmont : Tltalie a la mer 
et' les Âlpes. Et neantmoins il y a des exceptions à 
l'empire des Turcs, qui possèdent la Grèce et ont 
passé le Bosphore de Constantinople : les Espagnols en 
la Flandre et dominent en Itëilie ; vray qu'il y a peu 
de temps et est mal aisé que la possession de païs si es- 
cartez dure. C'est autant d'honneur au roy d'Espagne 
d'avoir acquis Portugal, que de blasme à la France 
de n'avoir gagné TAlemagne et la Flandre jusques 
au Rhein , dout la conqueste eust esté plus aisée 
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que Fentreprise d'Italie, tant de fois en vain tentée. 

Dieu fit voir sa volonté , qui n'estoit que les limites 
susdicts fussent faussez , ny qu'il se fist un monarque , 
ayant de mesme temps fait naistre de grands capitaines, 
lempereur Charles- Quint, le roy François premier, 
Solyman, seigneur des Turcs, Henry, roy d'Angle- 
terre, à ce que l'insuBisance de l'un ne donnast toute 
la puissance à l'autre. Ausquels il fit succéder quatre 
autres princes de médiocre valeur, les roys Henry de 
France, Philippe d'Espagne, Selim de Turquie, et 
Elizabeth d'Angleterre. Que s'il y eust eu un de ces 
grands princes sus-nommez du temps de ces médiocres, 
il les eust opprimez. De nouveau il semble que Dieu 
continue en ceste mesme volonté que la France, TEs*- 
pagne et l'Angleterre soient si esgalement puissantes^ 
qu'ils ne puissent accroistre au préjudice les uns des 
autres : ayant rendu le royaume de France par la paix 
uny, puissant et formidable , d'autre part a joipct le 
Portugal à TEspagne , et l'Escosse à l'Angleterre, à ce 
qu'ils ayent force et moyens de se garder esgalement 
les uns des autres, empescher la monarchie et conser- 
ver leur Estât. 

C'est merveille que l'Italie se laisse suppeditèr par 
chasteaux , et que deux mil Espagnols la tiennent en 
subjection : la multitude de potentats intéressez à leur 
conservation particulière , estans ennemis d'une seule 
puissance, en maintient en égalité quatre grandes, le 
Pape, l'Espagnol, les Vénitiens et Florentins, lesquels, 
pour ne rien altérer et ne souffrir agrandir les uns au 
préjudice des autres, maintiennent les moindres puis- 
sances d'Urbin, de Luques^ de Mantoue. L'Espagnol 
n'en peut estre absolu , pour estre estranger et n'avoir 
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que Tentreprise dltalie, tant de fois en vain tentée. 
Dieu fit voir sa volonté , qui n*estoit que les limites 
susdicts fussent faussez , ny qu'il se fist un monarque , 
ayant de mesme temps fait naistre de grands capitaines, 
l'empereur Charles-Quint, le roy François premier, 
Solyman, seigneur des Turcs, Henry, roy d'Angle- 
tene, à ce que TinsujEsance de Fun ne donnast toute 
la puissance à Tautre. Ausquels il fit succéder quatre 
autres princes de médiocre valeur, les roys Henry de 
France, Philippe d'Espagne , Selim de Turquie, et 
Elizabeth d'Angleterre. Que s'il y eust eu un de ces 
grands princes sus-nommez du temps de ces médiocres, 
il les eust opprimez. De nouveau il semble que Dieu 
continue en ceste mesme volonté que la France , l'Es- 
pagne et l'Angleterre soient si esgalement puissantes^ 
qu'ils ne puissent accroistre au préjudice les uns des 
autres : ayant rendu le royaume de France par la paix 
uny, puissant et formidable , d'autre part a joipct le 
Portugal à l'Espagne , et l'Escosse à l'Angleterre, à ce 
qu'ils ayent. force et moyens de se garder esgalement 
les uns des autres, empescher la monarchie et conser- 
ver leur Estât. 

♦ C'est merveille que l'Italie se laisse suppeditèr par 
chasteaux, et que deux mil Espagnols la tiennent en 
subjection : la multitude de potentats intéressez à leur 
conservation particulière, estans ennemis d'une seule 
puissance, en maintient en égalité quatre grandes, le 
Pape, l'Espagnol, les Vénitiens et Florentins, lesquels, 
pour ne rien altérer et ne souffrir agrandir les uns au 
préjudice des autres , maintiennent les moindres puis- 
sances d'Urbin, de Luques^ de Mantoue. L'Espagnol 
f)^ea peut estre absolu^ pour estre estranger et n'avoir 
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gaiere dliommes , les Vénitiens pour avoir de Targent 
sans soldats /les papes pour estre eslectifs et ecclesias- 
tiques y excepté les Espagnols : celle de ces puissances 
qui se sent-opprimée appelle les Français , desquels ils 
se défont quand ils n'ont plus de peur. Et à cela ayde 
fort que les habitans ne sont aguerris , et unanimement 
plongez dans la volupté ^ en laquelle les souverains les 
poussent et maintiennent , joinct à la crainte de la 
justice. 

L'indiscrétion des Français ruine leurs affaires. Le 
roy Charles YIIL donne à ses mignons les vivres des 
chasteaux de Naples qu'il vouloit garder, aussi -tost 
un voyage de mer faictou rompu. YaisseauTC, armes, 
vivres, poudres, artilleries, sont données aux femmes 
et aux mignons au lieu de les conserver, comme ont de 
coustume les roys d'Angleterre ; leur imprudence, la 
douceur de leur pays, auquel ils désirent retourner 
promptement, les rend incapables de tous bons des- 
seins, et le peu de secours d'hommes et d'argent qui 
leur devroit estre envoyé de France, fait naistre et 
sert d'excuse de leurs capitulations et traictez honteux 
qu'ils font. 

Il est admirable que la lecture des livres, l'exemple 
des vivans, la prévoyance tant de fois repensée , le 
conseil des amis et la prudence ne peuvent empescher . 
que l'on ne tombe aux resolutions pernicieuses que 
l'on a blasmé auparavant en autruy avec des risées et 
serments que l'on se garderoit bien de pareils inconve- 
niens. Neantmoins, persuadez et scillez, je ne sçay 
quoy conduit à faire ce qu'on disoit qu'on ne feroit 
jamais, lequel, une fois fait, le considérant à loisir, 
plein de merveille, Ton s'interroge s'il est possible 
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qu'on ait fait une telle faute , si on ne s'estoit pas bien 
proposé de ne la pas faire. Il ne s'en peutirendre ïiutre 
raison y sinon que la sagesse de Dieu renverse les con-^ 
seils humains et les fait marcher au contraire de leurs 
resolutions, pour magnifier sa gloire. Pour ne tomber 
en ces fautes et prendre un bon advis y il faut se mettre 
en bon estât , pureté de conscience, et prier nostre 
Seigneur qu'il nous assiste ; mais la principale assis- 
tance est que les desseins et resolutions soient vertueu- 
ses et telles que doivent estre celles des gens d'honneur* 

Souvent il advient que lors que nous avons crainte 
de nos ennemis ils Font pareille ou plus grande \ les 
occasions passées départ et d'autre, ce mot se dit : « Si 
nous fussions esté advertis. » C'est pourquoy il ne faut 
tant considérer nostre foiblesse que celles des contrair 
res, lesquels sont souvent plus incommodez que nous 
et plus en estât d'entreprendre sur eux. 

La paix se traicte, l'Empereur, en crainte de la mi- 
sère de son armée, veut avoir ostages pour sortir seu- 
lement de France ; le Dauphin, les capitaines français 
blasment ses traictez : ainsi va fortune à la guerre* 
Ceux qui se mesfioient il y a huict jours de pouvoir 
garder Paris , disent , maintenant que Ton est sur le 
faraicté, qu'ils prendront l'Empereur si on leur veut 
permettre ; tant sont ces grands princes vains et mal 
advertis. M. d'Orléans, envoyé du Roy, arrive en 
poste à Crespy vers l'Empereur, assisté du sieur de Ta- 
vannes son conseiller et son lieutenant de gendarmes, 
auquel estât il avoit pourveu par la mort du comte 
de Sanserre , résolvent plier aux volontez de l'Empe- 
reur. Le sieur de Tavannes conseille à M. d'Orléans de 
demander la Bourgongne, remettant «u dessus le nom 
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ée la plus grande maison de la chréstiente , par Vïht 
termission de l'Empereur ; Faccueil ouvert de Sa Ma- 
jesté fâict croire les traictez sans fraude, M. d'Ofleahs 
en aj9seure le Roy à son retour, ce qui est confirmé 
parles sieurs de La Hunaudaye et Laval, qui avoient 
€sté donnez pourostages de senrtéà l'Empereur, lés- 
quels apportèrent de Bruxelles la ratification du Iraicté 
et'lettres d-assëurancè du duché de Milan et de la fille 
de TEmpereur, duquel le dessein estoit de diviser la 
France parles enfans d'icelle, recevoir le fruict de 
Piedmont quiluy deyoit estre rendu dans huict mois, 
et y si la partialité et inimitié ne se mettoit entre les en- 
fans de France, reckasser les Français par' les chas- 
teaux qu'il retenoit de Milan, à Taide des Milanais, 
qui se saouleroient - des Français et desireroient nbu- 
velleté. M. d'Orléans dresse son équipage, demande 
la Bourgongne d'appennage ; Fînitoitié du Roy et du 
Dauphin en demeure sur le sieur de Tavannes , conseil 
de M. d'Orléans.' Le foy d'Angleterre, abandonné dé 
l'Empereur pour n'estre venu à Taris comme il" luy 
avoit escrit, prend Bologne, rendu légèrement par îe 
sieur de Vervin ; il assiège Montreûil , s'en retire à Ca- 
lais, et de là en Angleterre. L'armée de M. le Dauphin 
donne par entreprise à la basse Bolongne, où lés mu- 
nitions des Anglais estoient, et par désordre en est re- 
poussé avec perte ; l'hyver et la faute des vivres font 
Hcentier l'armée de M. le Dauphin , qui laissé le itara- 
reschal de Biez en Picardie, lequel entreprend des 
forts près Bolongne. 

.V Le roy Jaques d'Elscosse (0 meurt, laisse une fille 
'de la fille de M. de Guise au berceau : il s'estoit du 

« (>) Leroy Jaquà ét^EsûSsie : Jacques TétQit moti ién i^l^is ' 
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tout allié avec le Roy avant sa moit, qui avoit envoyé . 
le comte de Lenox, sur la déclaration qu'il fit contre 
TAnglais : le sieur de La Brosse est envoyé en Escosse 
avec le sieur de Lorges. [i545] Au commencement de 
l'année i545 est faicte une armée de mer par le Roy, 
joinct les galleres de Marseille par le conseil du sieur 
d'Annebault, pour se rendre le plus fort sur mer et 
affamer Bologne : l'armée de mer anglaise se met sur 
la défensive , en lieu où les bancs empesclient le com- 
bat maritime. Le sieur d' Annebault , gênerai de l'ar- , 
mée de mer, n'estant résolu de. faire entière descente 
en Angleterre, en tente .deux ou trois, où il est re« 
poussé, en diverses resolutions de se battre ou fortifier . 
Visle d' Aix , en fin se retire sans combat ny utilité au 
foit de M. de Biez, lequel ne l'avoit rendu en defence 
comme il avpit promis. Le Roy en l'abbaye de Fores«^, 
montier près Bolongne, les enfans de France s'exer- 
çoient à toute sorte de tournois; M. d'Orléans en sens, 
fleur de jeunesse et valeur, surpassoit tous les autres, 
lors que, revenant tard de la chasse, il monstre une co« 
xnete au sieur de Tavannes, qui luy respond en riant 
que c'estoit peut-estre la sienne^ M. d'Orléans s'en 
.mocque, n'y ayant rien qui luy puisse faire penser à 
la mort, laquelle luy advint tost après. 

Il n'est licite à un gentilhomme français de se don*- 
ner entièrement aux princes, seigqeurs ny frères dies 
jroys, au préjudice du service de sa Majesté, moins en 
prendre pension : les grands veulent leurs serviteurs 
tous à eux, désirent d'iceux assistance et conseil pour 
et contre l'Estat, autrement les mesprisent. Ceux qui 
ont bonne conscience ne s'y engagent, principalement . 
à ceux qui aspirent à troubler l'Estat: bien peuvent-ilâ^ 
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assister leurs maistres de conseil pour faire leurs con-' 
dition^ meilleures envers le Roy. Estant jeune^ le sieur 

r 

de Tavannes conseille M. d'Orléans de demander la 
3ourgongne au préjudice de la France^ et vieux ne 
yeut prendre pension de M. d'Anjou , qui fut depuis 
Henry IH , sans permission du roy Charles IX ; tant 
sont diverses et changeantes les opinions selon les 
aages. Je conseillerois d'estre esclairoy de rintention 
des princes auparavant que se donner tout à eux, à 
ce que pour peu de gratification ils ne peussent en^ 
gager la vie , l'honneur et le bien de ceux ^qui les suivent 
dans les rebellions de TEstat. 

La guerre est plus incertaine que toute autre science: 
théologiens; médecins et advocats, n'asseurerontla con- 
irersion , la guerison ny le gain. C'est imprudence aux 
capitaines de promettre une victoire, la prbe d'une 
ville, la réputation et construction d'une forteresse 
4ans un temps limita , parce qu'aux moindres accidens 
|ou& desseins se rompept qui dépendent de la puissance 
d'autruy. Si l'on en vient au bout, les maistres disent 
seulement qtie l'on a fait ce qu'on avoit promis : s'il y 
n faute, c'est plus grande perte d'honneur et réputa- 
tion que si on ne l'iivpit promis. 11 faut faire comme 
les médecins , mettre tout en doute ; les affaires reiis'' 
fiissans il y aura plus de gloire, et les princes et géné- 
raux doivent plus de secours et provisions nécessaires, 
n'estant si asieurez de l'exécution de leurs commande^ 
tnents. 

Les roys, Ifes princes ne sont tels que le ciel face 
démonstration de leur mort par comètes, la multitude 
des mourans rempliroit le$ cieux de signes; à peine 
«!en voit-î en vJngt ans une. Sont exaltations chaudes 
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ièt seiches efnflammées en la moyenne région de Tair : 
ceux qui leur donnent signification le preuvent par 
expérience, s'eslant rencontrez semblables signes aux 
morts des princes, famine et guerre. Ces superstitions 
restent de Taricienneté des Gaulois 2 les Siciliens crai- 
'gnoient les eclypses , jus^ues à ce qu'ils en eussent apris 
les raisons. lies sainctes Escritures portent que ne de- 
vons espérer aucuns signes jusques au dernier jour. Il 
est difficile, au lieu où nous ne touchons que de Tesprif , 
d'asseoir jugement certain de ce qui s'y agit. Les as* 
trologues ont donné leur opinion pour loy, laquelle 
ils ne peuvent prouver leur niant les principes. Ils 
maintiennent que le soleil est septante fois plus gi^and . 
que la terre, qu'il y a unze cieux invisibles , preuvez 
par autant de différents mouvemens , y attachant les 
astres comme les clous dans les roues tournantes , et 
qii'un ciel est meu par l'autre jusques au dernier mo* 
leur; accommodent lés qualitez des cieux selon leurs 
foibles opinions, les font froids, ardents , pour en for-» 
mer leurs neigea, leurs fiâmes, font du ciel un orloge 
dont l'une des roiîes dentelées tourne l'autre par mou<* 
vëmens contraires. Ils ne sçavent rendre raison d'eux-* 
mesmes, et en veulent donner du ciel; qui seroit 
suppoilable s'ils vouloient confesseï* leur doute. Ile 
ne sçavent l'estre, l'essence de l'ange dernier moteur, 
ny de son lab(Hneux travail , comme la ten*e se tient 
suspendiië sans tomber au ciel , d'où vient le fltis et 
reflus de la mer,'jpourquoy elle ne passe ses limites ^ 
quelles rôties sont dans les corps qui font marcher lei 
hommes, quel cabinet dans leur entendement qui con* 
tient mémoire de cent volumes. Ils disent que la terré 
est suspendue, parce qu'elle titre au centre^ que c'est 
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,|Qourttt le huictiesme septembre i545y emporte la 
vertu et l'honneur de la France, meurt en quatre 
jours, prest d'entrer en grande fortune entre dans lé 
cercueil. Le sieur de Tavannes cognoist son travail / 
temps et espoir perdus, craint rinimitiédu Roy etda« 
Dauphin , dont il fut esclaircy aussi-tost i espérant de 
luy les mesmea services qu'il avoit fait à feu son 
maisti'e* le reçoivent, le ponrvoyent de Testât de 
chaïuberlan et Luy donnent la cliarge de la moitié 
de }a compagnie de M. d'Orléans. Le Roy va à La 
Fere, craignant une levée de lansqu^aeta faicte par les 
Anglais , qui se rompt d^elle mesme. Sa Majesté, en-^ 
nuyee de la loi^ueur du fort que £ûsoit le mareehal 
de Biez, luy. commande de prendre la terre d'Oyer 
soni troiaUeuës de pays entre Calais et Gravelinesy 
remparee de mer et de marets, à la teste fortifiée dd 
Guignes et Ardres , d'un grand fossé flanqué de rava^ 
lins faicts par les Anglais. Le sieur de Ta^^nnes, de»'» 
rant promise mort ou honneur, conduit par la per- 
mission du Roy à ceste ^[itreprise la compagnie de £?» 
M. d'Orléans ; par son advis est attaqué le premier 
fort, oh il dQune à pied avec ria&nterie : icetuy em- 
porté, il remonte à cheval avec M. de Biîssac, charge 
deux mil Anglais à une lieiîe de là , les défait par son 
advis et assistance de la compagnie du sieur de Boizy* 
Le «ieur de Tavannes n'a laissé que ce combat, celuy 
de Monicontour et Cerisolles desseignez de sa main. 
La terre d'Oye conquise, demy bruslëe, Fhy ver retire 
les armes. [i546] Le Roy envoyé le sieur d'Annebault 
à l'Empereur sur la mort de M. d'OiIeans, remonstr« 
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la promesse de Milan faicte en sa considération et nonr 
en celle de son fils deffunct. L'Empereur remercier 
Dieu de Iny avoir donné moyen de rompre bonnes-^ 
tement ce qa^il n estoit pas bien resola de tenir : sa 
responçe le fit cognoistrê. Le Roy dissimule de 
crainte et de vieillesse : son conseiller le sieur d'Ân-^ 
nebault fait de mestpe; craignant les armées es mains 
du Dauphin, et par conséquent du connestable, fail 
une paix honteuse : Bologne et Guignes doivent estre 
rendus au bout de huict ans, dans lesquels Sa Majesté 
devoit payer huict cens mil escus. Advint une révolté 
à Naples pour l'Inquisition , contre Pierre de ToUede j 
lieutenant de TEmpereur : la voulant establir, les Es^ 
pagnols sont r encloz par le peuplé dans les cfaasteaux ; 
eux y assistez de galleres, battent la ville de plusieurs en^ 
droits, se couvrans de tranchées. Cefea-iestoit soufflé j 
non nourry de matières suffisantes, pat le Pape et 
Roy, ^ui n'envoyèrent le secours promis ; le vice-roy 
ayant'quatre mil hommes au chasteau, ne vouloitsoitiir 
pour ne ruiner la ville. Trefves se font, tout est remis 
à l'Empereur, qui commande que le peuple, avant tout 
œuvre, donne les armes au vice-roy. Obey,il pardonne 
à tous, horsmiâ à huict oi^ dix, se contentant de 
mopstrer au reste l'impossibilité et injustice de leur 
entreprise. s 

Les septentrionaux sont vailhms , les meridionaut 
spirituels; le froid serre les esprits près du cœur, la 
chaleur les dilate et attire à ïa teste , oîi est le' juger 
ment. Les régions tempérées meslent vaillance et pruî- 
denee ensemble : les Françafc, Romains, Allemands, 
Macédoniens, qui habitent en païs tempéré, ont fait 
île plas grandes çonquestes que toiÉ antres, pour 
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avoir esprit et force joints ensemble. Il est plusieurs 
sortes de vaillances: les jeunes, en sang boaillant, tioti 
expérimentez, s'hazardant plus que les vietrr; les vieux 
devroient estre'phis hazardeux, pour n'avoir pas tant 
d'années à perdre que les jeunes. La hardiesse natu- 
rdle nakt avec nous; l'acquise, par discipline, celle 
du vin ou de l'opîôn, par transports d'esprit; autre 
s'aecroist par son dé trompettes et armes reluisantes. 
La valeur de la noblesse, qui ayme Thonneur plus que 
la vie , est à estimer plus que celle qui s'obtient par 
art, ou cbastimeùts exemplaires de ceux du tiers 
estât; celle des gehtil-hommes d'autant plus asse^réc 
que fuir c'est mourir parmi eux : aucuns èe sont tuez 
p6ul* avoir fuy. L'hardiesse croist aussi par disposition 
*t force corporelle , la vaillance se jpeut donner et ac^^ 
ciroistre par^ordre et discipline : par icelle les'Ronïàîns 
et l«s Greiâ'^nt vaiwcu le monde, et les Espagnols se 
maintiennent. Le coiiaixl , par bon ordre jprend cou- 
jrage; la boime opinion qu'il a de son capitaine et 
de ses compagnons le fortifie, n'espérant se sauver 
qu'ai» fort dès piques, et par ses bras. Il sert de leur 
monsti-er qu'il n'y a tant de péril aux charges comifie 
lis pensent, que les corps. ne se coupent comme des 
'Courdes , q^e de'cetat il n'en demeure un; faut njes- 
Jiriser les ennemis, prévenir les cœurs des siens avant 
Tapprëhension du danger, à ce qu'ils ne treuvent rien 
âe nouveau , n'estatis les premiei"s mbuvemens nostres. 
lies yetix , les oreilles ^ s'ilè ne sont premiers advertis 
par l'entendement, le sang brutal les gagne , et âpres 
l'esprit troublé les jette en confnsioh , sans loisir de se 
réfcôgnoîstre, et lie sont plus à eux mesmes. Le juge- 
ment hors de ton assiete ne se peut mettre; le sage 




en ^sovpçoQ de ses sens n'obeït ny à la veâe ny à 
Touie, les appelle à compte, et s'en rend victorieux , 
considérant que c'est raison de préférer la mort à une 
vie deshonorée. Partie de la vaillance dçs soldais der 
pend de la discrétion du chef ^ il ne doit mener au 
combat ceux qui sont en crainte , les asseui*er par pe- 
tites defaictes des ennemis, les faire despiter des m* 
jures et paroles picquantes receiies d'iceux, monsti*ev 
ceux qui ont chassé Fennemy, magnifier les moindres 
actes, à un besoin mentir, ou faire mentir par fois dis- 
crettementî ne permettre aux prisonniers de loiier 
leur party , esclaircir les soldats de ce que les caprr 
taines croyent qu'ils pourroient ou penser ou douter, 
avec visage asseuré, lire dedans le cœur, accuser, les 
poltrons et loiier les braves. Le vin, la bonne chère 
peuvent sur plusieurs ; les ojnnions à jeun, ne ressem*- 
blent celles de l'apresdisnée ; souvent une entreprise 
faîcte après souper , dilayée de la longueur du cher 
min, proche les ennemis mise au conseil, se change 
à ne combattre , encores qu'il ne soit rien advenu de 
nouveau, La vraye vaillance doit avoir prémédité la 
honte, l'honneur, la mort, et la vie considérée, re^ 
soudre ce qui se fera à tous événements, avoir signal 
avec ses sens, et les picquer, qu'au danger ils se re«. 
souviennent des résolutions prise,s par l'entendement 
en repos. Les capitaines ne mèneront leurs soldats au^ 
combat s'ils ne chargent les premiers. La vertu est 
accreiie par l'opinion : les. reistres, a^aints en France, y 
sont à mespris; les Huguenots, au commencement re-. 
doutez, à la fin battuz ; la Ligue. avant la bataille de 
Sanlis menoit tout fuyant devant elle, à son tour 
fuyoit de mesme. C'est pourquoy les Anglais disent :. 



Bon homme pour le jour, la yaleur ae demeure en 
mesme estât : tel est vaillant en duel pour sa force ^ 
science et escrime ^ qui craint Varquebuzade ; tel as-» 
se^ré aux arquebuzades, qui ne veut aller sur le pré; 
Aucuns veulent estre veux dans la nuict , ou seuls ne 
font rien qui vaille. La vaillance à toute heure , eu 
tout temps est extrêmement rare et doit estre prisée ^ 
pouveu qu elle ne soit par brutalité , ains par discours 
et prévoyance. Les anciens dévoient estre plus vaillans 
que nous ; ils croyaient la prédestination , et que cent 
qui mouroient pour leur patrie alloient en paradis t 
le christiapi^me défend le sang et les armes, promet 
paradis à ceux qui. endurent coups et inpires. La vail« 
}ance a.ses artifices comme les autres arts : f ay veu des 
généraux estimez i qui n'estoient vaillans qu'en appa« 
renée; bien montez font charger devant eox, se de- 
mesleilt) tiennent bride à dix pas des charges ; s'il 
reiîssit bien, ils suivent ; sinon , ils sont les premiers it 
prendre party. Il est plus facile à un gênerai qu'à 
un capitaine de couvrir son jeu, lequel, une fois des^ 
couvert, ne mene/^plus gueres de soldats dans le eom" 
bat. Ces feints vaillans cognoissent les hommes quand 
ils branlent pour les charger , .et s'ils vsoyent le de<- 
sprdre de leur coslé, font ferme ou se retirant; ils 
sçayent que peu de gens veulent mourir, et qu'aUam 
determinement aux combats, peu les sonstienaent. 
. Les soldats d' Axiovi^tus , par longs cheveux, tein* 
tares, spiiilleures et balafres, se.rendoient affreux; les 
reistres par leur noircissement vouLoient sembler des 
diables ; et les Français aux armes reluisantes de fiâmes^ 
s'accroissant par pennaches^desiroient porter la oi*ainte 
d^insles yeux ennemis devant que la raison eust temps 
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de la mespriser : cecy peut servir contre soldats non 
advertis ny aguerris* Les bons chefs^ haranguans leurs 
compagnons, tournent ces appareils en risée ou en es^ 
pœr de butin, et les font cognqistre ainsi que les fantos<^ 
mes, qui d'abord apportent quelque crainte, et après 
sont renversez et moquez. Ces remèdes tesmoignent 
queceuz qui les inventent ne se sentent assez de cou^ 
rage en enx-mesmes pour faire peur, cherchant dei 
adjonctions extérieures. Les armées et espées relui^ 
santés, les pennachesquî font paroistre les personnes 
plus grandes qu'elles ne sont , se peuvent user aveô 
discrétion , sans que la dorure des armes , la profi-^ 
leure et bordure des escharpes et casaques . puissent 
dccroistre la cupiditë, qui excite la hardiesse des en^ 
nesnis. Ces ornemens sont seulement nécessaires pour 
servir aux gens de guerre de ce que les beaux ha* 
bits servent aux courtisans, pour les faire plus en-^ 
' tràns , s'estimer davantage, et avoir horreur de soiiille^ 
ces beaux omemens par une fuitte honteuse, et d'éâtre 
recogneu en lieu indécent à la valeur. Plusieurs na-^ 
lions, allans aux charges, crient et font un grand 
bruict, disent qu'ils s'encouragent l'un l'autre et in- 
timident leurs ennemis; autres vont au combat avec 
silence , qui est une marque de resolution , de Fopi- 
nion desquels je suis, car parmy les criailleries les 
commandements ne peuvent estre oiiys; les soldats 
aont subjects à se desordonner, et aucuns sous ce bruict 
s'en veulent faire accroire et iaire les capitaines. Par 
ce bruict ils exalent: partie du vent de leurs forces, 
qni doit estre enclos et retenu pour les affermir, et 
eslever les coups en plus de disposition de frapper* 
Ces voix ne. peuvent servir qu'aux surprises nocturnes, 
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«encore.en &ut il.oser tellement qu'elles n'embarrassefiît 
J'ordre n j le commandement. Ces paroles de tuer/reite*- 
reesy an premier mouvement estonnent les endormis, 
et ne nuisent .à ceux qui sont accoustumez ^dans les 
/lllarmes. 

Les terreurs paniques viennent de Tii^e de Dieu , et 
en causes secondes elles sont attachées à la mauvaise 
ppinion que les soldats ont des chefs, ou d'eux-mesmes, 
Ou ' de la crainte de leurs ennemis , la cognoissancd 
.d'estre mal ordonnez, de n'estre en garde ny en de- 
voir, et n'avoir les capitaines préoccupé les sens par 
discours dans les cambrades ou en campagne, pour 
,aypir ouv dire que Ybh vouloit lever les sièges, faire 
une hetraicté en campagne, ce qu il vaut inieux faire 
que 'dire. De nostfe temps des armées entières s'en sont 
fuyes : en Tannée i6bâ, à Canize, toute Tarmée s'en» 
fuit', eh l'année iB^ja, à Là Rochelle, ou il y avoit 
mil hontfnes d*armès ayant pied à terre avec àeû 
piqttes, dix mil arquebusiers prests de donner Tassant 
à ime tresche, Taîarme se donne en teste des soldats, 
4*aacttns qui estoient sortis de la vîïle pour aller querii» 
un mort datas le fossé 5 en mesme temps une autre 
alarmiî' donne en queue d'un des assiegeans, qui vou-* 
Jpit tàer un soldat indiscret qui apprbchoit avec upe 
mesdifè des poudres: ces deux bruicts ke rencontrèrent 
dans' le 'm.ilieu de nos tranchées , sans que personne 
les chàrgeast *, la plnspart de nos soldats,, et mésmé de 
la nofblesse , s'enfuyent et se jettent dans un marets :• 
noiis. qui estions en teste, n^en voyàns aucun sujet, 
croyons que cela se fist par enchantement ou. par 
gageure. Pour éviter ces peurs, il faut que chaque- 
capitaine dœieure en sa troUpe, en son dévoir, sans 
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laisser * meslei' ses soldats pariny les autress^ s'ils ne 
sont commandez ; et qu il joue de Fespée, et parle au- 
dacieusement assisté de quelques amis,. force les sol- 
dats à se recognoistre et rentrer en eux - mesmes. 
Grandement sert de mespriser ses ennemis devant les 
soldats y et estimer, ses propres forces, et ne permettre 
qu'il se parle à, Tadvantage des contraires, et pénétrer 
dans, le courage des siens, pour par exhortations et 
harangues, en un besoin, leur chasser. la peur, pour 
eippescher ce desastre qui est si contagieux. 

Les sons çiesurez, la musique ravit les esprits. Les- 
Spartiates usoient de flustes en leurs guerres, avec ^on 
grave et lent, qui faisoit marcher considerement et 
résolument leurs gens au combat. Les Tui:cs usent de 
cornemuses, de haubois , et semble que les sops soient 
plus propres pour danser que pour combattre , mons* 
trant par peste res)ouissance Jie mespris qu'il;; font du 
danger, et x'alentissent le trop d'ardeur, dont nàifit 
souvent le desordre. Les Ghreatiens usent de trom-^ 
pettes, de tambours, aucuns de cimbale^ de cayrre 
en sons aiguz et bruyans, téndans à mettre Fenten- 
dement hors de son assiette, pour n'apreheoder. le 
danger, et , par une gaillardise ou furie , les priver 
de. la pensée de la moit et du péril : ainsi se trompent 
les fantasies des aprehensifs. Au boute-selle , au nnon* 
ter à cheval, à la retraicte, et au son de la ^charge 
des trompettes, s'en devroit joindre et inventer. pour 
aller au pas, au trot, faire halte, se mettre tro^.à 
trois oaen escadron, tourner à gauche et àdroîcte, de 
diiTerens tons. La p^lus belle batterie ;des tambours' 
est cellp des Espagnols, qui laisse les personnes en: 
leur sens) celle. des Français est trop prompte,- mes* 
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les Français se peuvent esgaller à eux en raèr. Leur 
armée de mer est inutile , puis qu'il y a différents ports ■ 
en Angleterre ; facilement on y peut entrer par TEs- 
cosse et plusieurs autres lieux de Fisle, et faudroit 
qu'il y eust six armées pour empescher la descente. 
Calais et t>ieppe sont propres pour y entreprendre : 
vingt mil hommes aguerrit abordez, leur armée de. 
mer est inutile ; tel nombre se peut rendre maistre de 
Tisle après une bataille gagnée, n'estant leure com-; 
munes aguerries ny armées. Si l'année du dttc de 
Palme y eust prins port, il eti estoit maistre ; son mes- 
contentement pour n'avoir esté esleù gênerai de terre 
fit retarder et rompre ceste entreprise , d'oti sourdit 
sa défaveur en Espagne. M. de Guise avoit entreprins 
d'y faire une descente avec douze mil hommes , com- 
posée le tiers de lansquenets et les deux tiers français. 
J'estois un des douze chefs qu'il avoit nommez pour 
mener les troupes. L'intelligence que nows y avions 
avec les Catholiques me feit croire qu'il se fùst faict 
toy d'Angleterre et eust délivré sa parente la rcyne 
d'Escosse, n'y ayant forteriesse <ïui vaille. I^s Anglais 
se sont conservez en troublant leurs voisins : il y àf 
trente ans qu'ils enti^tiennent la gueri'e civile en 
France et en Flandres, desirans espuiser l'arguent de 
Tun et les hommes de l'autre , à ce qu'ils ne puissent 
«itréprendre sor eux^ esmeuveot ks g*.err«s entre ks 
Espagnols et Francis, sem^iiA:, dilatent, embraient 
le feu et 3e sang en la ;maison d^autruy pour sauver là 
leur. Ainii meurent les fî'rançais , ainsi l'argent d'Es- 
pagne se dépend , ainsi les âmes se pei^nt en l'heresie 
par le moyen et poift- le profict de la paix des Anglais. 
Leur.royne esloit souveraine, et nonobstant liguée 
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avec 4^8 rebelles de$ $o.uv«rains dont elle ne vouloit 
que seâ $ubiect$ ^pivis^ni rexemple, faisant trancher 
la tt^^Ke ap^ pins gr^tnds, ayant la faveur et bienveuil- 
laûqe 4n pôUpk pour heurte 4e ces meurtres contre la 
no}^}e^, Avani \i^ gy^vr^s civiles elle tint les roys dç 
Fraqce 0t d'^spagn^ çi| guerre, à la forme des Ve- 
nitieDç Q( fQibl(3S ppl^ntats^se jettant tous] ours du costé 
des plg^ fQibles : ainM fit EdoUart VIII après la prise 
dpi roy Fraqçoiç. JVf/çrveiJlfiux secret de Dieu , qui a 
maintenu ççttç (efnv^d m prospérité, née en inceste, 
adult^r^ ^ ber^aie ! qijii doit faire espérer par ses de«- 
porteiQ^nts sa punition çn l'autre monde , puis qu'elle 
n'a peu e^trç en t^rrç. S^ ipanutenlion estoit Vimpos-r 
Mbilité qu'^ y ^ d'accorder les rpys de France et d'Es-r 
pagne à .V^Qtr^çpri^ qu ils ^evrpientd'wx mespps, éga- 
lement Q^ençç^, re^pwdre ppnr la oonqueste de cette 
isle : ç'f st U Inauut^ntiop ,de la religion catbolique , 
leur ujtili^^ et yeqg^ançe^ il n'y auroit pour trois qiois 
d'occupaliop , §vi^ unis, ci^ qn'il ne faut espérer : 
Fup d'^çuit tiendrpilt trpp grand l'autre fprtîfié de, ce 
royai;iâ)ç-, et pncor^ fUPin§ de ce tepaps, que le roy 
de Fr^nc^ p^ à4^ §p jiepn^^s^ mQnmmmi obligé aux 
Anglais , et que le roy d'E^cpsse est roy d'Angleterre, 
Si n'y a-il p^rçopue an monde qui en pnisse mieux ve* 
xii^' à hçi^t qile Sa Majeité, pour sa grande valeur et 
hardi@s^Q? I^s Hng^enpt^ n'ont raison d'y contrariei^ 
par leurs articles de paix; ils doivent renoncer à toutes 
lignes, puis ï{n}h O^ liberté de consci^ence et que les 
<:;atboliquis$ ont al>|un$ leur intelligence estranger^. Sa 
Afâjesté seulç est assez puissante pour faire cette en* 
ireprise et Vopposer.à eux, pourveu qu'ils la tiennent 
$ecrçtle : mu seigneur de son royaume l'a voulu feir^; 

'j6. 
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Le dessein est plus difficile au roy d'Espagne ; néànt- 
moins ce qu il avoit entrepris peut encore renai^^. Il 
luy faut vingt mille hommes , dix mille lansquenets , 
six mille Espagnols et quatre mille Vallons; la plus 
grande difficulté est que c'est le prince le plusf des- 
robe de tous les autres, et luy faudroit (s'il ne pour- 
voit mieux à ses finances) des puits d'or pour nïfcttre 
sus cette entreprise. Mal-aisément l'archiduc en pour-* 
roit venir à bout; il faut un courage extrêmement re- 
levé pour cêst effect : si Dieu luy avoit fait la grâce 
d'estre maistre des Pais Bas par là force > son entre- 
prise seroit facile. Ces roys se pourroient accorder que 
celuy de France laissast le secours qu'il donne aux 
rebellés Flamands, les permist subjuguer au roy d'Es- 
pagne, qui en recompense le favorisast àlaconqueste 
d'Angleterre. 'Le 'principal seroit de trouver des asseu- 
rances, puisque les serments n'obligent les princes, et 
de plus le roy d'Espagne croiroit l'Angleterre joincte 
à la France ne pourvoir t-enir lePaïs Bas, de quôy il 
luy faudroit donner seurté par quelques pores à lu/ 
asseurez en Angleterre, ou bien" s'accorder d'un roy 
anglais qui fost catholique. Il est vray qu*au passé les 
partages de^ conquestes des Français «et Espagnols 
ont esté mal fortunées aux Français au royaume de 
Naples ; c'est de l'ouvrage de Dieu, qui donnera la vic- 
toire «aux Catholiques lors qu'ils auront plus de i^li' 
gion que d'ambition. 

Ferdinand et Isabelle, par le conseil du Pape, in- 
ventèrent l'Inquisition contre lés Mores nouvellement 
chassez d'Espagne; elle servit depuis contre les Luthé- 
riens. Les formes sont cruelles, les accusateurs dan- 
gereux f recompensez du tiers des confiscations , les 
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autres deux tiers au Roy et aux pauvres ; les juges et 
les tesmoius sont parties j les prisons sont foit longues^ 
là où elle est il n'y a point d'heresie. C'est mal, mais 
mal i^ecessaire qui sauve les âmes, les etnpescbe d'es-^ 
tve infectées de paroles, gai^de les Estais, honneurs; 
vies et biens, qui, sous couverture de religion, sont 
envahis : l^s disputes, les libres paroles prophades 
(source des doutes) y sont taryes; l'Inquisition , disent 
les hérétiques, est perte de liberté et pleine de cruauté. 
Ces peiçes ne s'adressent qu'au corps, le travail en est 
heureux pour le salut de l'ame ; elle est advdiiée de 
pieu, puisque son Eglise l'a preuve. Aucuns disent 
qu elle oste le mérite , faisant aller à Teglise par force ; 
y allant sans y estre contrainct le mérite en seroit plus 
grand ; que ceux qui doutent ne se peuvent esclaircir; 
n'osant disputer ny faire des questions ; qu'elle sert de 
vengeance et d'avarice. La response est que les ser- 
mons, les livi^s leur peuvent lever toute mauvaise 
opinion, avec les prières de Dieu qu'il nous fasse 
la grâce de prendre le royaume des cieux, comme 
les petits enfans, en innocence et pureté de cœur, 
^t pe désirer comme Adam de mourir pour estre trop 
sçavans ; que l'avarice , la vengeance ne: sont fré- 
quents, puisque les juges sont ecdeslastiques et esleus 
des plus geitô de bien ; que les exemples de* la multi- 
tude forcez à leur devoir est suivie de tant plus grand 
nombre de peuple. Non, que les royaumes et répu- 
bliques qui peuvent maintenir et conservei; la reli- 
gion catholique sans ladic^e. Inquisition, ne soient 
beaucoup plus heureux , et 6ont excusables . ceux 
qui craignent ceste grande subjection., laquelle n'est 
point. pesaiHte à tcei|x qui veulent bien faire. 
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Les gens de guerre hots de leur pays , lesquels n'ont 
place, forts hy retraicta, et qiii sôùVeht tié de 'fient eh 
Jèur gênerai y n'ayant pour toute àéùrtë qhè Yotithté éè 
leurs enseignes, combattent fniéùx qnë dans lènr pa*- 
trie, cognoissàrit Thazârâ auquel sont létifs vWè, et 
qu'une fois rom|>us, hûti seulëinént léUrâ é)lheâii$le^ 
courent, maiâ aussi sont {Uassàcre^ dé là pfopalace, 
n'ayant aucun salut qu'en létifs àrtnes. 

La paix^ la ùiort de M. d'OHèâns pè^de^t Té^ptè^ 
rance et changent les desseins du rieur de Tavàtinés; s6 
résout à se marier : le cardinal de Tdamon , gôUvér^ 
nant la Cour avec M. d'AnnebaUt, qui êôgriôissôit sa 
valeur, luy propose la fille tdii cbWXé de Motve^ soi! 
beàu-frere, qui avoit detix filléis d'un |>i^eàiiéf inariâge, 
dont la mère estoit de Vienhe, issue des aMèieb$l*oyl 
de Bourgohgne, el ledict coffile de M^rf%r de Là 
Baulme «orty de la maison iUustre de 'Gtècéy qui 
fait le quint&ie^me comte de ces€e maison. Ces dèul 
filles ( héritières de leur oncle de Lisienâris ttië en Fved<- 
raont, dont lasucoession se ps(rtag«af eMré iùès dàineâ 
fleSombernbb , de La Fayette, et première femm« du* 
dict comte de Morver; . les filles reprfesetitant Jerir 
mère , qui furent sœurt et héritières dùdiôt 'sieùf de 
Listenois) obtindrent letier»de là stisdrctè stace^ssion. 
Le comte de Morver avoit une fflle de Tourûon , qu'il 
donna a un de ses coUBiris de son mèsme notii de La 
Baulmè avec tout son Méh, et déshérita les filles de 
son premier lict, qui restereûl àvëè le bieti dé leur 
mer9<^:.Le sieur de Tavahnes, accoitiiiàgnë de valeur, 
faveur et bonne grâce , eut le thoix det^s deux filles, 
prit la plus jeuiie-, laissa l'aisnée' au iinarquis dé La 
Chambre y '.s'espcmsent: en mesme jouiv sans perdre la 




Vesoluiion dé suivre la foitune , ayant cliotsi une re-^ 
traicte pour tous evenemens. [i547] Le roy d'Anglcr 
terre Henry VIII meurt , laissant la coronne à Edoiîart^ 
nagé de huict ans. Ce prince avoit eu toute autorité 
sur ses^ubjectSy rompt les barrières de preudhommie, 
par luxure répudie Catherine d'Aragon y dopt il avoit 
une fille^ pour Anne de Boulan, quil fit mourir de-^ 
puis y, convaincue d'adultère. Ce divorce n'ayant esté 
approuvé, il se fit hérétique , se déclare chef de !'£«• 
glise : ainsi un péché est naissance d'un plus grand. 
Le roy François meurt à Ramboiiillet, aagé de cin- 
quante six ans: les dames plus- que les ans luy causè- 
rent la mort ; il eut quelque bonne fortune et beau- 
coup de mauvaises. Il eslevoit les gens sans sujet, s'en 
servoit sans considération , leur laissoit mener la gueiTe 
et 4a paix pour se disscharger. Les femmes faisoient 
tout, mesmes les généraux et capitaines, d'ob vint la 
variété des événements de sa vie^ meslée de générosité 
qui le ppussoit à de gi^andes entreprises, d'où les vor 
lupVez le retîroient au milieu d'icelles. Il aymoit ks 
sciences et les bastiments. Ti*ois actes honorables luy 
donnèrent le nom de Grand , non la difiêrence du pe-^ 
tit roy François: la bataille de Marignan, la restaura i- 
tion des lettres, la résistance qu'il fit seul à toute l'Eu* 
rope. Se releva courageusement d'un grand malheur 
et pinson : l'excellence de Tempereur Charles^^Q^int 
luy donne gloire ; le vainqueur d'Allemagne, d'Asie, 
d'Afrique, de Gueldres, des Turcs, a borné son {^u$t 
outre aux rivières de Marne et Durance , et fait pau* 
frage en France avec deux grandes ai^mées.. Si du 
temps du roy François la division que trouva Char- 
les VIII en Italie eust esté, il y eust fait de grandes 
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conquestes. Et tous ces beaux faicts n'estoient suffisant 
pour luy acquérir le nom de Grand , n'y ayant rîeq 
d*egal à Alexandre, Pompée et Charlemagne, hono-* 
rez de ce tiltre : plusieurs roys de France qui ont (ait 
plus que luy y Clovis et ^autres, n'ont pris ce nom de 
Grand. Mourant , il descharge sa conscience : l'alliance 
des Turcs y confédération des Luthériens allemands 
estoient les plus grande' faits d'iceUe, ce qu'il n'esti^ 
moit pour les torts que l'Empereur luy avoh Bsdtsi il 
recommande l'admirai d'Annebaut à son fils» 



RÈGNE DE HÉNRy IL 

Lb Roy enterre, la Cour, la faveur change, le con- 
tiestable de Montmwancy est mandé du roy Heniy, se 
souvenant des honneurs acquis par son moyen au 
camp d'Avignon et au pas de Suse, et de la honte 
qu'il eut /à Perpignan, assisté de M. d'Annebaut. Le 
connestable luy avoit donné plusieurs prudents con- 
seils secrets, cependant qu'il se contenoit sagement re* 
légué en sa maison. A son arrivée il renvoyé MM. d'An- 
nehault et de Tournon chez eux, lesquels suivirent le' 
chemin du connestable par luy tracé en sa défaveur ; 
se retirent sans contestation. Restoit le mareschal de 
Biezen crédit $ le connestable le ruïne par son nepveu 
deVervin, tlit qu'il ne se faut fier à l'oncle duquel ou 
a tranché la. teste au nepveu, suscite des accusateurs; 
lé marescbai est pris ^ sort avec un arrest ignomipietn^ , 
depuis c^ssé à la requeste de son fils. Madame d'Els- 
tampes donne les bagues du roy François à madame 
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ëe Valentiaois^ 'et sort avec son frère le cardmal de 
Meudon b) par la porte Dorée ^ se retire en sa maison. 
Le Poalin, Longueval d'Escars, d'Antibes, Grignon^ 
recherchez pour n'avoir fait cas du connestable en ses 
infortunes, eurent besoin d*arg«it et d'amis pour sor- 
tir de la lejnr. Lé comte de Morver participe à la de*» 
faveur du cardinal de Toumon son beau frëre; le 
connestable luy oste son gouvernement de Bresse , le 
donne à La Gniché., lieutenant de sa compagnie. Le 
comte, parlant au Roy la main sur Tespee, se justifie ^ 
blasme ses ennemis et n'obtint rien : la raison n a. lieu. 
là où la faveur gouverne. L'on comprend le. sieur de 
Tavannes en la défaveur de M. de Tournon , par son 
alliance; il s'en mocque, dit avoir sa fortune en sa 
teste et en son bras, s'addresse au Roy, qui luy main- 
tient sa compagnie de gendarmes , promet l'accroistre 
d'honqeur continuant son service. Le connestable ^ 
nocher et patron de la navire dont madame de Va- 
lentinois tenoit le timon, consent que le duc Claude 
de Guise ait le gouvernement de Bourgongne, pour 
avoir aydé à défavoriser M. l'admirai de Brion, et 
pour ce. sujet avoit .esté favorisé de madame d'Estam- 
'pes. A ce nouveaàregne ledit sieur de Guise se main^ 
«tient doucement avec le connestable, couvertement 
gagne Diane de Poictiers sur la proposition du ma- 
riage de sa fille aisnée à monsieur d'Âumale, asseure 
son crédit y dont la4 confirmation fut le mariage de 
Marie Stuard', royne d'Esçosse, aagée de dix ans, fille 
•de sa fille, que Sa Majesté desiroit pour le dauphin 

(0 At^ec son frère le cardinal de Meudon : la soeur de ce cardmal 
^yon épousé Jacques de HeiUj,' frère de madame d^Etampes. ( Voyez la 
deouéme noie de la f»age 397. ) 
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François IL En cette. considération, le Roy 'donne 
l'archevesché de Rbeims à Charles de Lorraine son 
jGrere puisné, favorise le mariage du fils ^isnë détruise 
avec la fille da duc de Ferrare , sortie de lac seconde 
£lle du roj Louys XIL M. de Guise balance la faveur 
tlu connectable y excepté Tinditiation naturelle que 
5a Majesté avoit à son compère, duquel nom il rhon* 
noroit. 

Le roy Henry eut les mesmes défauts de son prede* 
^esseur, Fesprit plus foible, et se peut dire leregn^ dn 
4:onne$table, de madame de Valentinois et de M. de 
Guise, non le sien. Il est source des malheurs de 
France, donnant à deux seules maisons les charges, 
honneurs , finances et gouvernemeos de son i^oyaume. 
Il s*est veu en Tune d'icelles maisons en mesmé temps 
un connestable, un grand maistre de France, un ad* 
mirai, un colonnel de l'infanterie, les gouternemens 
<le Gnienne, Languedoc, de l'Isle de France et de 
Provence, capitaineries de La Bastille, ïes bois de Vin- 
cennes, les places de Bologne, trente compagnies de 
gendarmes possédées par ses amis, et eurautre^mai- 
i5on les gouvernements de Bourgongne, de Champa- 
gne, généralité de galères, colonnel de la oavallerie 
légère , plusieurs lieutenances de Roy faites de leui^ 
mains, vingt compagnies de gendarmes. Nul ne peut 
approcher du Roy que par l'une de ces deux maisons; 
tout se donne et oste par eux, Mscompenses^t cfaasii- 
ments demandent tous lés jpurs, estant maxime que 
les roys, cslevaqt des personnes en telle candeur, ne 
leur peuvent plus rien refuser, pour la crainte qw'ik 
ont d'eux, et de peur de perdre ce qu'ils y ont mis et 
le bien qu'ils leur ont fait. Et sembloit que le Roy eust 
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conjùrtf avec eux de leur partir la France i k la ruine 
de des etifand et de son royaume ^ qui devoit advenir^ 
sinon de Kon^egne, tost aptes „ Tinimitië d*icelles mai*' 
aùtis vefiàtit à esclater \ il en veid 1«6 préparatifs de son 
vivant» 

La ihottië du monde est médecin , qui donne advid 
aux malâdeA ^ il est autant de gens se disans d*Estat 
qui veulent donner conseil; c^est beaucoup d*en avoir 
un en un royaume , et cinq ou six en un siècle : il faut 
le sens naturel ^ Tacquis et l'expérience des affaires. 
J'en cognois jaloux de cette qualité, qui n'advoûent 
qu'eux au monde; je les ay veus sur la (in de la Ligue , 
où ils n*ont fait des miracles, je les vois gouverner 
heureas6meut le roy Henry quatrième en ces années 
i6oa et i6o3 : le bien qui en reiissit ne leur doit estre 
attribué y aihs k Dieu, qui donne la paix pour la pitié 
du peuple. C'est par luy que tout ce qu'ils font ou 
conseillent mal retourne à bien ; leur maistre ny eux 
n'ont d'avantagé de loîiange que cetoy qui ne se pre- v 

cipite au fossé où il a veu tomber les autres. Tant de 
fautes commises monstreroieht le chemin aux aveu* 
gles, encotes que les plus habiles d'eui ne laissent de 
faillir. Le& vàillans, fins, expérimentes, ou bien al- 
liez, n'ont charge, de Crainte qu'ils n'entreprennent; 
mettent divisions entre les grands*, monstrent qu'ils les 
veulent abbaisser ; eslèvent le peuple, dont ils gagnent 
les principaux par pensions, qu'ils reçoivent sous le 
nom d'officiers royaux ; favorisent les rebelles des sou- 
verains , enduisent un pàrty dans l'Estat , pour y re- 
Cotirir au besoin, tiennent les jsubsides hauts pour ap- 
ptïuvrîr le peuple, k ce qu'il pense, disent-ils, plustost 
à vivre qu"^ se révolter*: ils ne donnent rien h per- 
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sonne, ne payent les gendarmes. Le Roy, ses enfans, 
ont les charges y les gouvernements , les compagnies , 
et nul auti^e; caressent peu de gens sans^se contrain- 
dre : les finances et partie des armes sont maniée» par 
gens de peu : ils offensent plusieurs de pardles, sans 
se souvenir de ce qu ils ont promis : en mesme temps, 
mescontentent tous les princes et les bravent, sous la 
seurté. de la division qu*ils y ont engravée ; espèrent 
de forcer les gentils hommes d'aller à la guerre, par 
l'arriere-ban et nop par la solde; et n*y a gouverne- 
ments ny grades que pour les enfans de Sa Majesté; 
divisent toutes les charges, nul ne fait la sienne. Le 
Roy fait et prend tout, laisse le reste sans argent ny 
authoriié, désespérant les soldats, qui se vont faire 
tuer au pays estranger. ' . *' ' 

Cette forme dé gouverner en autre temps seroit 
dangereuse, et eh cestuy-cy tout reiissit, et de tout 
en vient Bien: Dieu maintient la paix au peuple, pour 
la misère qu'il en a soufferte. J'ay veu que si lés 
gens de valeur eussent cogneu ne pouvoir parvenir, 
ils n'eussent retardé leur entréprise que du temps qu'il 
faut pour la bastir : plus de division semée, plus fat 
esté d'amitié préparée parmy eux; les peuples se 
fussent rebellez pour les subsides , les gens-d'armes 
pour n'estre payez , ies courtisans de n'avoir rien, et 
generriemeht les Français d'estre offensez alu lieu de 
caressez : le party huguenot enorgueilly d'estre'màin- 
tenu et stimulé à désirer de plus en plus, les gouver- 
neurs eussent entrepris pour s'asseurer des places de 
leurs gouvernemens ', divisé en temps de paix, ne 
pouvant espérer d'ailleurs^ et craignant leur ruine: 
les Espagnols eussent semé les doublons patir mois- 
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sonner les hommes en la guerre civile^ rendant ce 
qu'on leur preste sous main, et en mesme forme. 
Tout s'enduçe, se soustient, s'estouiB'e par Tarrest de 
la suprême puissance ; ceux qui voudront suivre les 
préceptes d'Estat du roy Henry IV, n'ayant son heur 
ny sa réputation , périront. Ce qui la favorise, est que 
tous les braves de son royaume sont enterrez y les * 
peuples ayment autant la mort que la guerre , s'estans 
faits sages des ruines passées ; les capitaines et soldats 
sont morts aux voyages estrangers, ou habitent les 
maisons et labourent les terres des trespassez qui leur 
ont fait place ; et les courageux y voyant les gens de 
peu de valeur pourveus aux charges, les raesprisent 
et se bannissent chez eux de toutes affaires : les rebel- 
lions des rebelles luy ont donné la victoire. 

Il y a des livres de préceptes d'Estat ; j'en mets peu^ 

pour n'y estre savant : les princes ne doivent avoir 

gouvernement y principalement de frontières; s'ils en 

ont f ne leur donner les places , et que les lieutenans 

de Roy dépendent de Sa Majesté y et plus ennemis 

qu'amis des gouverneurs. Le Roy ne doit donner à la 

prière des grands^ à ce qu'ils n'acquièrent des servi-» 

teurs à ses despens pour s'en prévaloir contre luy; 

doit commander que tout s'addi'esse à Sa Majesté : les 

conseils des gentils -hommes médiocres, peu alliez , 

sans desseins y vaillent nûeux pour se maintenir que 

ceux. des grands. Deux gouvernements, deux çom* 

pagnies de gendarmes, deux regimens ne doivent estre 

donnez en mesme race; les régiments ny les places 

ne se donnent à des jeunes gens de bonnes maisons , 

plustost à vieux estropiés. 

Un roy puissant ne se doit soucier de places* fortes 
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qu aux frpoteerçs, diviwr le$ puis9anc«69 princes, ec* 
cle$iastiqu«Si noblesse, gens de justice, financiers, 
bourgeois , marchands , laboureurs ; chacun sert Sa 
Maje$té eu son estât : ompescber les inleUig^Bces , 
«eparer cbasquo estât, gagner le$ plus puissans d4ce^ 
luy : il ne pept que les roys n*en ayent totisjours la 
meilleure part , qui esbranle le reste avec la qualité 
de roy \ empescl^er leur alliance , continuer les ^ub«- 
^ide^ sans ^uguientation y pour œ suggérer l^ deses* 
poir ; faire punir les grands par la justice et- fc^'ma 
ordinaire, avoir les entrées d^ France fortifiées, et 
non autres, Lyon, le Havre, A.beviUe, M^ante, Mar* 
seiU^, Tholose, Bourdeau^, Calais; et s'il ne peut 
estre nsaistre dans ses villes» fortifier des bonnes places 
fortes, y ip^ttfe de vieilles genfi parens de ses enfans, 
et laisser les autres villes libres , lesquelles ont cogneu 
par les dernières guerres ne se pouvoir mettre eu 
liberté , et qu'il leur faut ttn roy pour en éviter cin^ 
quante, que la noblesse, plus grande qu'en Allemagne 
1^ Suisse, len fera.tousjours venir à raison. I;ies places 
fortes en quelques endroicts sont nécessaires, parce 
que, n^y en ayant du tout point, la France seroit sob^ 
jâcte k estre vaincue en deux batailles, comme l'An** 
gleterre et Pologne ; aus^ n'y en faut^il tant qu'elles 
donnent moyen de guerres citttes. Entretenir ï'aaiitié 
4e6 Suisses est nécessaire à un |)rince qpi ne se veut 
que conserver ; rompre toutes societez , ligues et con^ 
frairies, gagner aux qui peuvent au party huguenot, 
mettre la justice en force , astéries armes aux soldats , 
ce sont règles pour se maiiM>enir, .difiê^entes de celles 
d'un conquérant, toutes inutile^ ^ns la première, qui 
«fit servir et exalter l'honneur de Dieu^ fxçrcOT }us- 



tice f ne faire à autruy que ce qu'on voudroit luy estre 
fait^ nç favoriser lés rebelles des souverains, etne faire 
gueiTe injuste ; faire grand amas de deniers et de mu* 
iiiti<^*^s dans les places asseurëes; l'expérience monstre 

, la forée 4e Targeat dans les gaerres, tant civiles qu'es- 
traogeres. 

Ceux qui entrent en faveur ne ruinent ceux qui y * 
estoîent., craignans qu'estans en pareil estât le sem- 

' Uable leur advienne ; l'habile courtisan met autant 
en reserve qu'il acquiert , la moitië pour sauver le 
reste advenant naufrage : tout se garentit par argent ; 
c'est pourquoy il ne ci*aint les recherches advenir y 
espère de passer là oh sont passez les autres; la suittef 
des favoris participe plus en leur ru'me qu'eux mesmes. 
Ëtf de ce teinps ils ont cherché de seurté à avoir grande 
quantité de gouTemements et places fortes , k ce que 
leur maistre mesme ne les puisse défaire, lesquels, 
maladvises, par ce moyen donnent naissance aux par^ 
tîs, dont la division de l'Elstat est souvent suscitée. 

«Soixante compagnies de gendarmes prirent party 
Siwec ceux de Guise , de ChastîUon et de Montmo* 
rapcy ; les capitaines ma»ent les compagnie^ entières 
aux rebellions ; les soldats , créez par les chefs, oublient 
le Roy, la multitude d'aguerris n'estans payez s'a* 
donne aux guerres «civiles : l'expérience est contraire à 
ceux qui disent qne , pour éviter ce péril , ne faut point 
lAs çendarmeis; il vaut mieux enseigner le moyen d'y 
l'emedier. L'Anglais a occupé la France, les Boûr^î«- 
gnons asaegé rParis, plusieurs batailles perdues pat 
laute d'aguerriment; vingt ans de paix sans entretenez 
ixient de gendarmes, il n'y aura ny capitaines- ny sol- 
fiais qui sçachent leur devoir, dont le pays sera, en 
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proye , et la moitié conquis avant qu'avoir r'apris le 
mestier des armes. L'Estat doit estre soustenu par force 
du païs ou estrangers, l'assistance auxiliaire est peu 
utile >et de grande despence; armer son peuple est 
dangereux > la noblesse seule peut bien servir^ estant 
entretenue en la gendarmerie. Aux années i6o3 et 
i6o4y la gendarmerie est reduitte à qiiab*e compa- 
gnies du Roy et de ' ses enfans, et deux autres com- 
pagnies payées à moitié au connestable et duc de 
Mayenne. Le Roy ùit estât (si la guerre vietit ) de 
donner quarante compagnies de chevaux légers à au-^ 
tant de seigneurs choisis de deux cens gentils-hommes 
pensionaires qu'il entretient y espère de s'ayder de 
Tarriere-ban par saisie des terres de gentils-hommes, 
advenant la guerre. Gest entretenement est foU:>]e; les 
soldats nouvellement levez seroient peu aguerris : les 
«nnemis du Roy auront , avec argent d'Angleterre ou 
d'Espagne y plustost fait des levées que luy, et de 
meilleurs hommes; les soldats y courront , ne croyant 
point estre obligez ^ ny avoir de serment ailleurs; 
n'ayant en France que leur corps. Et quant à l'ar- 
riere-ban , sî le Roy force encore deux fois les gen- 
tils-hommes d'aller à la guerre ( ainsi qu'on fit au 
dernier siège d'Amiens ) , il en adviendra quelque 
revoUe. De plus ^ il ne s'en peut servir que trois mois, 
et, s'ils ne sont nullement aguerris. Sa Majesté ne peut 
r'establir la gendarmerie sans donner des gendarmes 
à soixante personnes, dont il se défie dé cinquante, 
qui se joindront aux factions pour relever les maisons 
affoiblîes et les partis ruynez. Le remède est que le 
Roy continue les pensions à soixante des plus fidèles 
expérimentez des siens ^ et employez aux gouverne- 
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ments des compa,gQies de gendarmes^^ par commissions 
seulement en temps de guerre , laquelle finie , ûs 
demeureront sans charge ^ pensionnaires ou capitaines 
entretenus qu ils éstoient. Et pour créer les gendarmes 
sans capitaines y que le Boy commande aux bailliÊ 
d'envoyer des rooUes de tous les gentils - hommes et 
signalez soldats de leurs bailliages aux cours de par-, 
lement , et maires des villes le semblable ; Sa Majesté 
choisisse en chaque province cent cinquante hommes^ 
qui sont aux seize provinces deux mil quatre cens 
hommes d*armes , des commissaires qui leur feront 
faire montre, et non les capitaines pensionpaires , qui 
ne sy trouvevont.1 Advenant la mort dés soldats , le 
Boy, y pourvoira luy-mesme sur les rooUes qui luy 
seront envoyez : vaut mieux^u ils soient moins vaillans 
que recommandez par autruy de qui ils dependroient. 
Ces soldats ne se pourront dire estre d'autre compa-> 
gnie que.de celle de Sa Majesté, ne recognoissant 
leur capitaine qu à la guerre. Pour un voyage qui se 
passe en six mois, si un soldat se met en la suitte d'un 
prince ou seigneur , le baillif ou la cour en advertira 
le Boy, pour le casser. lies garnisons doivent estre 
meslées des gendarmes de toutes les provinces, sous 
Tobeissance d'un chef, dont le commandement ne 
durera que pour un quartier en temps de paixi 

Qui se marie perd sa fortune entière ou la moitié 
d'icelle : les femmes, les enfans, le mesnage, l'avarice^ 
le repos, le plaisir, la crainte du hazard^ occupa:it, 
empeschent, rompent et accourcissent les voyagea^ 
entreprises et desseins. Le meilleur aage de se marier 
est à trente ans, ayant partie de la fortune qu'on peut 
avoir, et n'est trop tard pour laisser ses enfans en 
23. 27 
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estât de manier ce qu^on leur laisse , ny trop tost pour 
en estre Incommodé : c'est paradis d'y estre bien, en- 
fer d'y estre mal. Il y a plus dé mal que de bien au 
monde, plustost se rencontre desplaisir que plaisir* 
Jl y a cinq choses^ requises et difficiles à treuver en- 
Bemblement : extraction de sages mères, et de maisons 
signalées de preud'bommie, honneur, richesse, beauté 
et prudence ; manque un^ , le teste est imparfaict -, 
tout y estant > l'orgueil tourmente lés mariez, cei 
;maux sont communs : si riche , plmn de reproche ; n 
illustre, serviteur de ses allieit; si bdlé, là jalousie; 
â pauvre, nécessité; tellement qUe commodité et in- 
commodité s^y balancent. C'est ei^ottser des querelles , 
des maladies héréditaires , des procez , et souvent dés 
debtes. L'on se doit marier, non pour ce qui s'escoulé 
cm deux ans, beauté, bonne grâce, ains pour ce qui 
s'augmente en vieillesse , sagesse et richesse ; sur tout 
regarder antx imperfections naturelles et héréditaires, 
tant du corps que de l'e^f it , sans se marier a la fan- 
tasie d'autrùy^ pUis qu'on se marie pour soy-mesme; 
y estant , suppo?tdr les incommoditez qui n^attou- 
cbent ' à l'bûnneur , conime le froid , le chaud , les 
Termines, et les vaincre par prudence, résolution et 
patience. Et ne faut chercher en te moude des con- 
tentement ^rffiicts, aiiis s'accoustumer auit incom- 
moditez f soupçonnant Son naturel , et se garder d'estre 
oi&nsé du s'attrister au moindre sujet qui se présente. 
. Les vîvans se souèient peu des ordonnaUces des 
murtsv ce qui tie s'ésteeuté de nostre temps, n'espérons 
qu'il se fesse après > si ce h'est par bons contracta, qui 
ëncores ne sont sans dispute. Donations, fondations, 
restitutions par tûort, ressemblent à celujr qui com- 
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nandoit que son corps fust fouette âpres son irespas 
pour r«ltpiâtion dé àes péchez ; c*est ordonner dé ce 
qui n*est (dus noâtre^ et estre libefal de ce qu^on né 
peut emporter. L obligation des parebs et serviteurs 
n^ett pareille que si les biens leur estoient faicts du 
f hrant des dôttàtàii'es , estant assubjectis de passer par 
la main d'âiitruy : ils sont plus obligez aulL exécu- 
teurs des testamens qu*auit deffuncts. Les petites fon- 
dations se perdent , lés gratides sont décimées et auioin- 
driesy et souvent né s'en fait rién^ si ce n*est qu'au 
deffaut de l*exécutiob Ton tie donne les biens k gens 
pûissaùs^ qui, pour la craiiite que Ton a d'eujt/solent 
CâiiSé qu'elles s'observent. 

Ce n'est rien de gâgné^ des batailles ^ de garder les 
provinces^ hy bien servir, qui n'entend la CoUr. l'Êstat 
eat lametitablé qui est sâils certitude^ là où recom- 
pense et punition se donneiit sans raison et paf faveur, 
oil les Sribjects ont Inoyeù de gagner Tuné et éviter 
r&utre, en fraudam et formant les loix. Misérable le 
Mgne des énfaud, et plus malheureux céluy déâ igno- 
rant , subjeets à estre possédez et gduverhez au préju- 
dice dé leur réputation, et malheur de leur Estât ! 
ILà ùù, leâ particuliei's font leur maison, s'enrichissent 
0l ft>fit pour liétits àtnis contre tout ordre, n'ayant 
|>ôf|ir droict que là force et la puissance royale , dé 
laquelle ik 6'aident à leurs plaisii^ ; batlnissaut la va- 
lèui" et là vertu ^ ayant pôut- sUspects ceux qui ôtit ce^ 
bûtkies pàHléSi et rédubafit tous les hommes au ines- 
|>ris d'îcelleâ , puis qu'elles sont inutiles , et qu'il n'y a 
tfBk^ là potte de Jfl fàt'eur ouverte : les grades réduits 
à non-valeur, pi'ofat>e% et dohfaez à personnes indi- 
gner > tti<Mprlsie)B dé^ gén$ de cœur et de courage, 

«7- ' 



les inventions y les exactions infinies appliquées axt 
seul advantage des favorits ; et le sang du peuple ny 
la voix d'iceluy n*a aucun recours qu'à Dieu , qui est 
celuy seul de qui il faut espérer le bien des royaumes. 
Voulant escrire des Luthériens ^ pour plus, d'intel- 
ligence d'iceux, je répète leur commencement, dont 
j'ay dit partie cy-dessus. [iSoy] Martin Luther pres- 
che contre la croisade et argent levé pour aller à la 
Terre Saincte, diverty et employé aux soeurs, cour- 
tisanes et cuisiniers de quelques grands. La reforma- 
tion de ces abus, avec quelque présent de bénéfice, 
eust arresté cette hérésie : Luther a confessé n'avoir 
pensé en venir si avant. [i5i8] Il escrit à Sa Salncteté 
la faute.de ses questeurs, le tient pour chef de l'E- 
glise, met à ses pieds sa teste et ses écrits. La doctrine 
des prophètes et des apostres est née du Sainct Esprit, 
tout à un coup, non par pièce comme les Luthériens, 
selon qu'ils estoient piquez ou désespérez de salut. 
Luther est banny du Pape et de l'Empereur [iSai] 
en la diette de Vormes : se voyant sans remède , se 
soustrait d<s leur obeyssance, blasphème contre eux, 
ce qu'il n'eust fait si, après quelque reformation, on 
luy eust donné absolution et conféré des bénéfices. Il 
rencontre le duc Federic de Saxe en crainte de l'Enh 
pereur pour sa grandeur, et inimitié du Pape pour 
ses exactions de la croisade et entreprise sur son du* 
ché et université de V itemberg. Ce duc résout de 
s'opposer à eux par ligues et armes , faute de leuj^ 
Saincteté et Majesté de ne l'avoir asseuré et descfaargé 
son peuple des exactions ecclesiastiqiies, et eaotenté 
luy et les docteurs de son université. 

Ce duc, source de la.mortétçrjnelle et bùmaiae de 
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cent mil hommes , pallia et endura au commencement 
lentement ceste religion ^ craignant de perdre le gain 
que luy apportoit sadite université -, ce schisme ^ sans 
luy, estoit aisé à opprimer à sa naissance [1529]. Cette 
religion- s^accreut par la liberté qu'elle donne de mal 
faire; les ecclésiastiques se marient , les princes se 
soustrayent de Tobeissance de TEmpereur^ les gentils- 
hommes jouyssent des biens d'Eglise^ les villes impé- 
riales en dessein de se mettre en estât populaire ^ vivre 
sans reprehensions [1 529]. A la journée de Spire, TEm* 
pereur, foible, déclare impunité, pour la crainte dd 
grand nombre des Luthériens accreus, qu'il ne pou voit 
opprimer, [i 53^] Us font une ligue avec le duc de Saxe, 
landgrave, George de Brandebourg, Ernest, François de 
Lunebourg, et le prince, d'Ânhald, les villes de Stras- 
bourg, Nuremberg, Houlmes et Constance; sept prin- 
ces, vingt-cinq villes confédérées appellent des dé- 
crets de Spire aux conciles légitimes, escrivent au roy 
de France > qui les' favorise pour s'en servir contre 
^W5mpereur, Les Luthériens, assemblez à Ausbourg, 
donnent^ une confession de foy ; l'Empereur dissimule 
pour les guerres des Turcs et de France, les remet au 
concile, consent un colloque. Paul Farnaise accorde 
la ville de Trente en Allemagne, pour tenir le con- 
cile, parce que les Luthériens ne vouloient aller en 
Italie, et commencent à se remparer contre le con- 
cile, disant appartenir h TEmpereur 1a convocation 
d'iceluy, que leurs princes et ministres y dévoient avoir 
▼oixdeliberatives. En cette année [iSi^] les Luthériens 
s'assemblent à Smaloade, pourvoient à leur conser- 
vation : le Pape fait quelque légère reformation. Fer- 
dinand, roy de Boëme^ le duc de Bronsvich, et plu- 
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sieurs autres Catholiques, à Hinitation des Luthériens > 
font ligue pour se maintenir contre les hérétiques , qui 
protestent coptrç eux. E!n Tau i549, le landgrave 
prend le duché de Bronsyich, sans ce qae le duo fust 
déclaré criminel ny mis au b^n de TEmpire* L*Em- 
pereur remonstre au conclave des cardinaux que le 
Boy empesche le concile, et qu'il s allie au Turc, qu'il, 
négocie avec les Protestans; Taudience est déniée aux 
Français, l'Empereur à la diète obtint secours CQntre 
eiix , d'oir vint son entrée en France, et prise deSaîuct, 
Dixier. Albert de Brandbourg, seigneur de Pruce, de 
grand maistre s'e&toit fait duc, aidé du lutheranisfue, 
esLcondamné de VEmpereur, et l'élection nouvelle de 
Wolfgang advoiiée. La faveur des Français sert aui( 
luthériens et au Turc^ l'EmpereUr dit qu'il ^ust sup* 
primé Tun à sa naissance, et résisté à l'autre, sans 
Fe^erance que les Luthériens et le Turc avoient du 
secours des Français. L'an 1S46 et i547, Sa Majesté 
impériale se prépare contre les Luthériens. 

La nécessité rend les armes justes, et licencie de se 
venger d'un mal par un semblable. L'Empereur cor- 
rompt Bourbon et André Dore, et est soupçonné d'a- 
voir fait empoisonner le Dauphin -, prend Naplçs et 
Milan injustement. Le roy Henry deuxiesme , s'ayde 
des Turcs et des Luthériens contre luy; il est blasmé 
de 1 alliance du* Turc, comme le roy Heiwry troi- 
siesme de celle de Geàeye;^ contre quoy les Fran- 
çais objectent l'intérim permis par l'Empereur, le tri-, 
but et orloge présenté par Ferdinand au Turc K 
Budes, pour posséder l'Hongrie et^s'allier avec luyv 
la paix en Afrique avec les Infidèles 9 l'alliance des 
Anglais excommuniez recherchée par l'Empereur. 
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En Tan i544» î^ faiUent, .ils ofifencent, ils manquent 
tous deux en 1 alliance du Turc^ des Luthériens et 
rebelles : Dizu leur envoyé de tel pain souppe. L'An- 
glaiSi favorisant FHuguenot, change TEmpereur de la 
faveur donnée aux Luthériens par les Français : le 
péché des ennemis ne doit estre imité ^ c^est oeluy 
qui combat pour le contraire. Les malheurs de France 
viennent de Falliance du Turc et des hérétiques ; du 
feu que les Français ont aidé à souffler, est sortie 
la flamme qui a embrazé quarante ans leur patrie. 
C'est miracle qu il n-a esté subjugué par les Auglaia 
ou Espagnols y tant de sang, de biens et d^amea 
perdues , la postérité des Yalloys sans vie et sans 
royaume y les^ partis demeurez entiers, pour servir de 
prétexte à la ruïne de la Couronne. 

Aucune; agitez et ennuyez des mouvements faicts h 
cause de la religion , contrarient Tadvisdes prélats; que 
c'estoit authoriser les Luthériens de reformer l'Eglise i 
disent qu'il fallait des leur première naissance , sans 
contrainCte, assemblep: le concile et pourvoir aux 
abus ; rendre , ou bien employer les deniers de la 
crcHsade ; que les âmes se sauvent par confession , 
satisfaction, repentance et pénitence, moyenantquoy 
le pardon des papes est utile, non autrement. Les 
statues des saincts en l'Eglise, pour avoir milité soua 
icèlle, comme celles des grands capitaines aux repu*, 
bliques, seroient aussi bien de costé aux parois qua 
sur les autels. Le mariage , défendu aux prestres , et 
permis en la primitive Eglise, le devroit encore estre^ 
parce que les putains et bastards des prestres servent 
de prétexte aux Luthériens, et que sainct Paul à Tht^ 
mothée dit que le prestre se contentera d'une seule 
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femme , dont ils se peuvent abstenir le jour qtiCils 
diront la .messe ^ qu'il ne devoit estre permis 'de ce** 
lebrer qu'en Taage de cinquante ans, lorsque les con« 
cupiscences commencent à s'esteindre ; les plus }eiuies 
pourroient servir de diacre et psalmodier; que les 
moines ne fissent vœux perpétuels qu'ils n'eussent qua* 
rsmte ans; punir les adultères^ paillards et blasphâna- 
teur^. 

Les lieretiques font parade que les apostres don- 
x>Oîenty et que les prestres prennent; ils alloient pieds 
nudsy^ et qu'eux sont bien vestos; ils oljieyssoient, que 
les prestres commandent; ils cherc^oient la paix, et 
eux division;. Jésus, « Christ preschok Vhumilké aux 
déserts^ les papes la guerre en triomphe. Qu'il seroii 
nécessaire de reformer l'orgueil et richesse de l'Eglise^ 
et que les biens estoient donnez à icelle par les Gbres- 
tiens ^ pour ne se sentir suffisans de les- séparer aux 
pauvres; ils estoient destinez pour prier pour les âmes, 
pour l'instruction de la jeunesse, et. résister aux ii^ 
fidèles. Que depuis, l'Eglise a partj le bien des ecde» 
siastiques en tiers, pour les pauvres, pour les repa-^ 
i^ations,. et pooi* l'abbë, et que le dernier prend tout; 
qu'il employé à ses parens, bastiments, voluplez, 
dbasse et amour, ce qui est destiné à pieté. Tiennent 
plusieurs bénéfices, et n'en peuvent desservir qu'un^ 
auquel ils doivent estre pourveus par l'eslection de 
leurs ireres, qui ont l'imposition des mains. Que les 
pap^s se disent seigneurs spirituels et temporels, qu'ils 
ne sont pourveus à l'un que par l'autre , se doiv^it 
régler k la saincteté, hayr la guerre, preseher la paix, 
excepté contre les Turcs et hérétiques. Peuvent accep- 
ter les Estats que Dieu leur envoyé^ sans swier di-* 
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Torce entre les princes pour s'agrandir, les admones- 
tant contre les indeus mariages et mauvaises vies, sans 
excommunication ny mettre leur royaume si sou- 
dainement en proye. Lesquelles opinions ont esté re- 
jettées, pour la crainte que plusieurs avoient que les 
h^etiqueSi ayant obtenu partie de ces points, ils en 
demanderoient d'autres. Autres disoient qu il n'est 
loisible de faire mal à fin que bien en advienne, et 
les. papes ne doivent permettre ny les Juife, ny les 
bordels , ny la conférence des bénéfices aux roys , 
pour crainte de leurs mauvaises grâces, ny se sou- 
der de gagner la faveur d'iceux, ausquels ne doit 
estre accordé que ce qui est juste. Que les conciles 
sont pardessus les papes, lesquels sont establis seu- 
lement pour faire garder les décrets d'iceux ; et que 
si un concile a déclaré les papes supérieurs, ils le 
sont }usques à un autre concile, o& repose le Sainct* 
Esprit , qui tomba sur chacun des apostres également , 
et sur leurs successeurs. Cecy est escf it sous la per- 
mission et correction de l'Eglise, seulement pour mons- 
trer les diverses opinions de ce temps-là et les moyens 
que l'on cherchoit en vain pour accorder les deux re- 
ligions. 

Aucuns, plus politiques que religieux, ont proposé 
que les roys de France et d'Espagne, d'accord , pour- 
Toient et devroient reformer l'Eglise, estant plusieui*9 
cérémonies sujperflues et inventées, d'où adviendroit 
Ift reiinion des hérétiques, n'appreuvant l'adoration 
des papes , les pardons , les images , Timpudicité des 
prestres, les voyages , les ofiiràndes, les reliques ; qu'il 
fost dit moins de messes et plus de prédications ; ce 
qu'advenant , ils pensent que les hérétiques croiroienti 
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auxsi^mcts saçremeoU^ et se rangei^ient en Voheis* 
saace de DSglise* Adcuns les ont youlu perauader, 
leur alleguaqt que, s'ils ne veulent ^ ils ne (Prieront 
point les.sainets, ny ne croiront point au pargatoire , 
ny ne s'inclineront point devant les images » ains seu» 
lemept qu'ils croyent au^ saeremens de l'Eglise , ^mi 
que les Catholiques : prpposition qui leur estoit faiet» 
pour les attirer à la reiinion des deux religions ^ à 
quoy ils n'ont voulu aucunement entendre. Gela n'est 
un aiFaire qui se puisse terminer par les hommes; 
c'est une ceuvre de Dieu , qui touchera les cœurs des 
peuples quand il luy plaira et qu'ils le meritè-i' 
rpnt 

Les Catholiques bien sensés treuvent ces proposi- 
tions vaines; quand bien il se tiendroit un concile gê- 
nerai où les hérétiques assisteroient , meritoirement la 
jurisdictioh d'iceux est aux ecclésiastiques qui oui 
l'imposition des mains : Sa Saincteté ny les conciles 
ne cederoient aucuns des points suscripts, crbiroient 
que les hérétiques y après en avoir obtenu quelques 
unS) en demanderoient d'au très /à la peite de la reli- 
gion catholique. Que si on touchoit aux offrandes^ aux 
prières des morts, aux pardons, ce seroit oster les 
deux tiers du revenu et auctorité des ecclésiastiques. 
Les ministres de la nouvelle opinion ne subiroient à 
leur jugement, non plus qu'ils ont faict au pass^, el 
voudroient que tout se traictast de pair à pair, ou du 
moins de leur consentement ^ desîreroient les eveschee 
^t bénéfices, demanderoient les mariages desprestres, 
et, généralement tous n'estans satisfaicts, en vain se 
otiercheroit de les ramener à la vraye foy ; le cOnten^ 
tement de personnes séditieuses seroit impossible. Les 
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roys d'Angleterre et princes d'Allemagne, qui jouissent 
du revenu ecclésiastique y ne s'en voudroient dessaisir^ 
Le roy d'Espagne, qui se sçait servir des papes et de 
l'Inquisition, et qui se maintiei^t par l'^ppuy et con- 
servation de la religion, ne conseptiroit k ce traictë 
par raison d'Estat, ayant faict une faction des Catho- 
liques hors du n^eslange des hérétiques , où les autres 
potentats de l'Europe sont embroiiilleï. Le roy de 
France pouiToit agrëer aucunement à ce dessein pour 
reiinir ses subjects et diminuer la pui^ance des papes ^ 
maintenir les privilèges de l'Eglise gallicane , et qui 
se serviroit mieux des hérétiques réconcilies que te roy 
d'Espagne. Le roy d'Angleterre , qui a tousjours esté 
en crainte de France et d'Espagne, lesquels royaumes ,> 
unis ou séparez, pourveu qu'ils ne se contrariassent ^ 
le peuvent aisément ruiner. Ses prédécesseurs ont ap* 
puyé leur domination sur la rébellion de l'Eglise, 
joinct wx hérétiques d'Allemagne , de Flandre et de 
France : faisant une faction pour luy dans les subjets 
des deux roys de France et d'Espagne , pour s'opposer 
à la grandeur de l'un et de l'autre et se conserver, par 
les rebelles, de ses voisins; protection qui cessera si lè9 
religions estoient unies. Pareillement , les ducs de 
Saxe^ comte Palatin et autres princes d'Allemagne, 
qui ont tousjours craint qu'un empereur leur ostast 
l'autorité et rendist l'Empire héréditaire , qui se sont 
aidez et ont faict une faction de la religion luthe^r 
rienne contre la grandeur de la maison d'Austriche^ 
alliez à celle d'Espagne , s'opposeroient à ce traicté. 

Ainsi par raisons humaines il n'y a nulle apparence 
de reiinir les religions | et ne la faut espérer que par 
miracles , ou bien que les roys de France et d'Espa? 
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gne, sans connivence, trahisans, artifice§,.ny fauces 
intelligences, se résolussent tous deux, chacun en 
mesme temps, d'assaillir les hérétiques en . leurs Estats 
par les armes, de la ruïne desquels il y a apparence 
qu'ils vîendroient à bout ; et n'en pourroient estre em- 
peschezny parles Anglais ny par les Allemands, parce 
que les Huguenots sont fort foibles en France, et que 
l'on sçait les moyens de prendre promptement les villes 
mieux qu'au passé; et ne leur reste espoir qu'aux mal 
contants Catholiques français, dont le péril cesseroit, 
d'autant que le roy d'Espagne ne favorisant point leurs 
desseins et ne leur donnant point d'argent, ils n'abaa- 
donneroient leur roy, et facilement par la force on 
changeroit en un mouvement lés cœurs des Huguenots 
çt Luthériens , ainsi que par icelle furent changées les 
volontez de soixante mil hommes à la reddition d'An- 
vers sous l'obéissance du roy d'Espagne. Pareillement 
Zelande et OUande n'estans point soustenus sous main 
du roy de France comme ils sont, leray d'Espagne 
les^ameneroit à leur devoir et y feroit de bonnes cita- 
delles. Il faudroit commencer ceste guerre en mesme 
temps, et non sous le prétexte de la religion , ains pour 
avoir les villes de seurté qu'ils tiennent, à ce que les 
roys d'Angleterre et princes d'Allemagne ne prinssent 
l'alarme que l'on voulust esteindre la religion luthé- 
rienne, et que pour le commun péril ils ne les assis- 
tassent; encore que, quand ils le feroient, ils nesant 
point à craindre , parce que les Allemands ne marr 
chent sans argent, et que le roy d'Angleterre en four- 
nira fort peu. Et en estant venu à chef en peu de temps, 
tant en France qu'en Flandres, ces deux rois résolus- 
doimeroient la loy à l'Allemagne. et à l'Angleterre, et 
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les contraîndroient de revenir à la religion catholique : 
tout gist en une bonne intelligence entre eux. Et au 
pis 9 s'il faloit que ces deux roys entreprinssent la 
guerre contre toute la faction ^ je ne fais doute que^ 
bien intelligents , ils n'eussent la victoire contre leurs 
subjectSy et après aviseroient ce qu ils devroient faire 
sur les Anglais et Allemands , parce que la guerre se 
feroit d'autre façon sous des roys majeurs et capitaines^ 
qu'elle ne s'est faite en semblable cas au passé, estant 
le feu et le zèle des hérétiques estaint et tres-affoibly. 
Il 7 a créance indubitable ( estant la religion chres- 
tienne la meilleure) que Dieu assisteroit ce dessein^ 
que tous les bons subjects deFun et de Fautive royaume 
doivent désirer et implorer par bonnes œuvres et priè- 
res envers Dieu., conseils , remonstrances et admones- 
temens envers leurs supérieurs; de quoy j'ay escrit 
ailleurs plus amplement. 

C'est la vérité qu'il n'appartient qu'aux ecclésiasti- 
ques et théologiens de juger ou controoller ce qui est 
receu de l'Eglise universelle, sous la permission de la* 
quelle aucuns se peuvent licentier de parler et res- 
pondre à tant d'objections et calomnies des hérétiques^ 
incrédules et mondains. Il y a trois sortes d'ecclésias- 
tiques : ceux qui ont l'imposition des mains, les eves- 
ques, prédicateurs et curez, qui preschent et ensei- 
gent la doctrine chrestienne, excitant le peuple à 
magnifier la gloire de Dieu , pureté et netteté de cons- 
cience. Le second ordre est des religieux et moynes, 
qui se sont volontairement séquestrez du monde, pour 
incessamment méditer et chanter les loiianges de nos- 
tre Seigneur, iceux ' fondez et rentez à cest efiect , et 
pour prier Dieu pour les âmes des defuncts. Dans 



cafi ordre sont aux de Saioct Benoist^ les Cdeitins, 
Bernardiiity et antres rentes, partie desquek detoit en* 
téigner au commencement; et par llntemission -cTi* 
ceux les Jesuûtes fondes ont pris naissanee* Le troi* 
siesme ordre sont les Qnatre Mendians, Gorddiers, 
Jacobins , Carmes et Âogoattns ; en snitie desquels les 
CapndnSy Recolects, Carmes reformes et autres qni 
vivent d*aoitiosne. Il faut advolîer que les hommes ne 
sont fieûcts que pour glonfier Kea , et leurs devoirs 
les y obligent -, c'est ponrquoy sont fondées toutes ces 
religions. 

Pour le pl>emier ordre , c*est le plus utile d^ trois 
auftrcsy observant tant de vcsai et de règles sî smucte-^ 
ncnt establies : ils doivent estre révères, piisea et 
estimes , sous la licence desquels plusieurs souhaitte-^ 
rotent des adjonctions qui seroient sans aucun pre|u« 
dice à la foy catholique, apostolique et romaine» ne 
touchant aux poincts principaux dlcelle* Desirennent 
qu^au sortir des messes ou aux prosnes d'ioelles il se 
fist de grandes et ferventes prières, adaptées selon les 
textes de FEvangile, estant tout le peuple prosterné à 
genoux , sans avoir esgard k ce malheur qui est ad* 
venu, que les hérétiques ont prévenu, dé psalmedier 
en français ; que tous les pseaumes qui se disent tant 
«ux grandes messes qu'aux vespres f fussent interprètes 
et chantez en la langue maternelle , denleurant seule* 
ment k prôriôncér en latin au preltre qui séroit à Tau* 
tel et les te^nses de ceux qui seroient au pulpitte ; 
et que les chants français ftissent tellement cumpoiet, 
t{tt^ils fussent plus intelligibles que les traduits t^r les 
hérétiques, avec telle gravité et loisir, que les peuples 
les peussent entendre de mot à autre, k fin d'exciter 
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leurs dévotions et lever leurs cœurs à Dieu , et mesme 
chanter avec les prestres, ceux qui en seroient capables^ 
les exhortations des curez tres-frequentes pour abolir 
toutes superstitions et idolâtrie du peuple , les confir» 
m^nt en une vraye et juste créance. Aucuns eussent 
désiré que les prestres fussent mariez ; ainsi que sainct 
Paul dit que les ministres de TEglise se contenteront 
d'une Seule femme , leur donnant le choix d^estre ma- 
riez ou non* Que s'il y avoit du scrupule de Tadminis-^ 
tration des sacremens à gens mariez , se pourroit ré- 
duire à ceux qui auroient voulu vivre au célibat , ou 
qu i sdroient eu viduité et grandement aagez. Les orai» 
sons et les pseaumes en français sont tres-saincts et 
tred-*utileSy parce que les peuples n entendent point ce 
qui àe prie, et mesme la plus-^part des prestres ne sça- 
vent te qu'ils profèrent ; ce qui fait qu'il n'y peut avoir 
aucunes devotiotis. L'allégation est impertinente, que 
ceux qui disent leurs heures en latin quoy qu'ils ne 
l'entendent , puis que c'est à bonne fin , font aussi bien 
que ceux qui sçavent ce qu'ils disent : en quoy il n'y 
ft nulle apparence, y ayant grande différence deVexal-*- 
tatidn et dévotion. 

Geste mesme incongruité e$t en Tordre des reli- 
gieux : de cent d'iceux il ne s'en treuvera dix qui en- 
tendent ce qu'ils chantent ; c'est un grand péché qu'ils 
commettent^ psalmodiant cinq et six heures, dans les- 
quelles^ n'entendant point ce qu'ils profèrent, ont leurs 
pensées ailleurs, tellement que, parlant d'une façon à 
Dieu et pensant de l'autre au monde, ils font entière*^ 
ment contre leur salut Outre ce qu'il est maltaise 
d* astreindre entièrement ses pensées et son cceur une 
si grande espace, sans avoir ^'esprit bandé à la fer* 
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vente prière qui seroit nécessaire, qu'ils considèrent 
Terreur qu ils feroient si, parlant à un roy, ils avoient 
leurs cœurs ailleurs, et combien plus ils y prendroiest 
garde s*ils parloient aux roys que au Roy de. tous les 
roys. Il vaudroit beaucoup mieux faire les prières 
plus courtes et les loikanges, hymnes et pseaumes en 
telle quantité que la multitude n'alterast la dévotion, 
y ayant assez de pseaumes et de loiianges pour jour- 
nellement en dire quelqu'unes, sans quil fust, besoin 
de tant de redilte réitérée sans dévotion. Mais on ne 
leur peut pardonner la peine qu'ils disent avoir, pour 
gagner paradis, puis que tous ces religieux bien fon* 
dez, chaufTez, nourris et bien vestus, n'ont aucunes 
incommoditez. Et puis qu'ils sont ainsi entretenus, il 
vaudroit beaucoup mieux que partie d'eux , et nom- 
aiement les jeunes ( puis qu'ils ne sont pour ensei- 
gner et prescher), s'employassent à la guerre ccmtre 
les infidelles, ou travaillassent, comme sera dit cy- 
dessous, pour de leur revenu et labeur nourrir les 
pauvres, rachepter les prisonniei^ des mains des infi- 
dèles, et aller à la guerre contre iceux, là où learg 
confrères qui demeureroient au logis leur feroient 
tenir l'argent qu'ils recevroient ou gagneroient : et 
quand il ne se feroit point de grande guerre contre 
les infidèles , tousjours peuvent-ils ( si les riches no« 
blBS et beneficiers y veulent contribuer) avoir de vais- 
seaux pour protéger les Chrestiens sur la mer^ 

Il est plus mal-aisé à reprendre et à treuver à (Sre 
au troisiesme ordre des Mendians, Capucins et loutres, 
lesquels semblent suivre le chemin des apo$tr.es , con- 
traire neai^tmoins en ce. qu'ils ne travaillent point, et 
que sainct Paul dit par exprés qu'il /aut que chacun 
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vive de son labeur et de son travail. Deux defaax leur 
sont objectez : un, qu ils mangent le bien des pauvres^ 
attendu qu'ils ne font rien et qu'ils vivent de Tau^ 
ïnôsne, laquelle seroit beaucoup mieux employée à 
tant de mendians, vieilles gens, vefves et orphelins 
qui ne peuvent gagner leurs vies. Plusieurs, accusez 
d'avoir pris cet ordre plus pour avoir moyen de vivre 
que par dévotion, comparés aux freslons qui mangent 
le miel des bannes mousches , que les gens de bien 
sans eux porteroient aux hospitaux , où sont tant de 
pauvres malades qui en ' ont faute. Autres blasment 
leurs façons de silice et de foiiets, dequoy ils disent 
macérer leur cliair y façon inusitée aux apostr«s et aux 
successeurs d'iceux. Le jeusne éstoit recommandé, non 
ces blessures , lesqnelle^s ne devroient «stre , quand ce 
ne seroit qu'à la considération des Turcs, qui exercent 
ce mesme cbastiment sur leur corps pour Mahomet et 
pour leur lubricité , s'incisant et bleçant par démons- 
tration d amour à leur religion et aux femmes. C'est 
une grande défiance de soy-mesme de s'obliger à ces 
vœux extraordinaires, desquels plusieurs se repentent 
après. U y auroit beaucoup plus de mérite sans ces 
vœux, se garder de péché et avoir les mesmes dévo- 
tions qu'ont les susdlcts religieux. Comment estnll pos- 
sible de voir sans se plaindre trente mil jeunes hommes 
en ces religions, les bras croysez , vivans sans rien faire 
de la peine et travail d'autruy; mandier, importuner 
de toutes parts, fascher et Festre à toutes heures sans 
considération , se jettant multitude dans ces ordres de 
mendians sans avoir pensé qu'en une guerre , une fa- 
mine, fau droit que la pluspart d'iceux rompissent leurs 
Vœux et se comblassent de péché* 

a3, uS 
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La tfifoi'matioQ des reniez qui vivent sans rien ifairey 
et des mendians subsistans par le bien d'autrny, appar-> 
tient au ciel et à Sa Saincteté> et pour leur donner 
. exemple semble qu'il faudi*oit fonder un autie ordre 
dans lequel se pourroient reformer tous ceux cy^ 
dessus mentionnez^ et en voicy le projet : 

Le premier fondement de cest ordr« est, après avoir 
loiié Dieu sur le travail , suivant le précepte de sainct 
Paul y non seulement que chacun vive de son labeur, 
ains aussi qu'il en substante les pauvres, et selon TEs^ 
criture c'est donner tout son bien et suivre Jésus Christ 
que donner le travail de ses bras ausdicts pauvres. 
Leurs vœux seront d'obédience y de travail pour les 
pauvres, et de chasteté ; et quant à ceuic qui excède-' 
ront Taage de cinquante ans, ils pourront célébrer la 
messe, ou s'ils ont esté si heureux d'avoir attaint le 
don de continence, et non autrement. Se dira une 
seule messe en leur église, après laquelle psalmo- 
dieront tous les frères en français l'espace d'une 
heure, et à la fin d'icelle se feront des prières en 
la mesme langue sur l'evaiigilc du mesme jour : se 
rassembleront à cinq heures du soir et psalmodieront 
une autre heure : tout le reste du jour seront em* 
ployez à travailler de plusieurs mestiers, tant k la- 
bourer ^qu'à tous autres arts mechaniques , et seront 
obligez d'aporter l'argent de leur gain à un recteur 
qu'ils establiront dans leur convent. Ces deniers se- 
ront employez à nounîr les viellards de leur ordre, 
et le surplus donné aux pauvres , ou dans une bourse 
pour rachepler les prisonniers. Que si leurs moyens se 
treuvent plus grands , pourront estre employez à sou- 
doyer ceux de leur ordre qui voudront aller contre 
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les lôfidelleSy se nourriront de leurs bleds, vin et jar-- 
din, et de Taisent provenant de tous les autres mé- 
tiers à quoy ils ti^availleront , sans neantinolns aller 
dans les boutiques panny les marchands , ains se con- 
tenter de débiter ce qu*ils auront fait dans ledit cou- 
vent, et ce à ce qu'ils tiennent à honte de demander 
Taumosne, ayant moyen par leurs bras de se la don- 
ner et de la donner aux autres, s'abstenant entièrement 
de mal £aiire. Et en cas que quelqu'un d'eux tombast 
en quelque forfaicture, seront dégrades de Tordre. 
Leurs habits seroîent décents comme ceux des reli- 
gieux. Les Jesuisftes approchent de cet ordre, n'estans 
obligez qu'à une petite messe, et à travailler le reste 
du jour pour Teducation des hommes. 

11 y a eu de grands abus en l'opinion que Ton a 
voulu donner aii peuple qu'il revenoit des trespassez, 
ou que les démons se monstroient aux personnes. Plu- 
sieurs hommes d*Eglise y ont eu beaucoup de tort, 
lesquels ont fieint que par fois les âmes retournoient, 
à ce que les parens qui «sioient en opinion qu'ils es- 
toient en peine, fissent des donations pour les en re- 
tirer. L'espreuve de cest abus est qu'il y a cinquante 
àxÈS que ceste créance estoit si grande dans l'esprit des 
personnes, que, soit par l'appréhension qu'ils avoient, 
ou par ceux qui contrefaisoient les esprits , il Se trou- 
voit peu de personnes qui ne dissent en avoir veu et 
ouy, non une fois, mais plusieurs. Maintenant que les 
hommes sont plus fins, et que la religion débattue' a 
plus esloigné les abus, il ne se trouvera de cinquante 
un qui dise avoir veu ny ouy les âmes desdits tres- 
passez ny les esprits. Et ce qui monstre plus l'abus, est 
que les Luthériens ny Huguenots, qui en devroient es- 
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tre les plus tourmentez, et qui n'y croyent guieres, 
n'en voyent point du tout j à quoy on peut objecteç 
que parce qu'ils sont hors de l'Eglise et conime per- 
dus, les esprits ne se manifestent à eux ; au contraire, 
c'est à ceux-là que les bons esprits devroient paroi&tre 
pour les remettre au bon chemin, ou si l'amitié se 
conserve encores hors du monde , les visions des pa- 
rens morts serviroient pour les admonester s'ils pou- 
voient revenir. Neantmoins il se faut conformer à ce 
qu'en dit la saincte Escriture , laquelle est assez forte 
et puissante en vérité, sans qu'il soit besoin par men* 
songes et fables d'exciter la dévotion. En quoy igno- 
ramra^nt ont failli ceux qui disent que telles choses 
soient loisibles pour augmenter la dévotion ; outre 
que c'est grandement offenser Dieu, qui n'a besoin 
de telles feintes pour magnifier sa religion , ains aussi 
icelles descouvertes font naistre l'impiété, J'ay cog- 
neu un gentilhomme et une dame qui , estans couchez 
au mesme lieu là où l'un fut tué et l'autre mourut ua 
an après, songèrent leur mort et la prédirent le ma- 
tin quasi en la mesme forme qu'elle advint : sçàvoir 
si c'est un instinct naturel, ou, comme nous croyons 
que nous avons de bons et mauvais anges ; si ceste 
révélation procedoit d'iceux. 
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